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autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 
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Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
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Ba^  qne  je  vous  m>^  :  il  n'unira  point  le  £ts»e 
ôf  îa  |inbliciftc,  La  i»o3eî4ie  <st  «»  To«t$  un  $en- 
imen}  si  naTONJ.  si  «délicat,  si  pur,  <jtw  non  de 
«  ÇDÎ  resienîije  à  ^  rct>tental  k'vn  ne  peut  toth> 
Mairr  :  ie  sois  d'ailkvfrs  à  «ocywtmné  à  vcms  re- 
garder  t^i— ui  un  attire  WK^è-iMTOe.  qiie  je  nie  :sintt 
xùù^  ^'^cnr  aussi  ^î^scret  en  p«rljint  de  timis^ 
m»  j UM  \é  en  pjff*knt  <)e  hkà  :  ev^fin  ikhis  $ik 
^fin$.  étrr  Wurrax  daiïs  le  sâîenoe  et  rohsïcxiTÎle^ 
«Bs.  wnjr  besoin  ^exdttr  r«ïTie^  et  djins  )e 
:»tàe  rà  iiofts  Thv«is^  vos  qiialités  ainuJbles  iii- 
«eut  à  voire  m»  ce  qiie  jf «irais  à  révéler. 
Ce  teoKÀ^jçe  de  lana  tendresse  et  de  nion  es- 
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time  pour  vous,  ma  chère  amie,  ne  sera  donc 
pas  publié ,  mais  seulement  déposé  dans  vos 
mains  et  dans  celles  de  nos  amis,  à  la  tête  du 
recueil  de  mes  OEuvres,  afin  que  mes  enfants 
puissent  m'entendre  encore  parler  de  vous  quand 
je  ne  serai  plus,  et  apprendre  de  moi  ce  qu'ils 
vous  doivent  de  reconnaissance,  de  vénération, 
et  d'amour. 

Je  veux  qu'ils  sachent  que,  dès  leur  naissance, 
vous  avez  rempli  envers  eux ,  avec  une  piété  rare , 
les  saints  devoirs  de  la  maternité;  qu'au  milieu 
•des  dissipations  qui  environnaient  votre  jeunesse , 
vous  avez  fait  tous  vos  plaisirs  du  soin  de  les 
nourrir  et  de  les  élever;  que  vos  amusements, 
vos  fêtes,  vos  délices,  étaient  leurs  jeux  et  leurs 
caresses;  que  vous  avez  suivi  avec  des  yeux  de 
mère  les  premiers  développements  de  leur  ame 
et  de  leur  esprit;  que  pour  vous  le  goût  de  l'étude 
ne  fut  que  le  désir  d*étre  en  état  de  les  instruire, 
et  de  partager  avec  moi  l'ouvrage  intéressant  de 
leur  éducation. 

Je  veux  qu'ils  sachent  que  leur  père  vous  a  du 
la  sérénité  répandue  sur  ses  vieux  ans  ;  qu'en  dai- 
gnant vous  unir  à  moi,  sur  le  déclin  de  mon. 
âge  et  à  la  fleur  du  votre,  vous  vous  êtes  fait 
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WÊt  gldire  de  me  nendre  meiUetir  en  oie  rendint 
be»R02t;  que  pour  «loocir  el  cadmer  un  catnc- 
i£iequc  j^4iv»isde  lai  peine  à  modérer  moHOiéme^ 
^H^ti6  «ves  :sa  donner  à  k  raison  tout  Jie  dianne 
^  sentiment^  toul  Tempire  de  r«nilié« 

Je  Teox:  qulk  saMcli!i»il  q[ue  dans  leur  excdilenle 

sMie^  jii  IrouTê  une  excelleule  femme^  et  un 

iDodiè^  si  accompli  de  '  toutes  les  Tertus  que 

iOHie^  qu'd  meut  été  impossible  de  demander 

iffi  del  de  £ùre  mieux  pour  mou  bimbeur  :  une 

ime  éieinée  et  sensible^  un  esprif  sage  et  naturd; 

i&  sn(ieftté  des  principes^  Tindulgence  de  la  bonté^ 

Jidbili  de  tous  ses  aTantag^i,  1  attention  la  plus 

ÂîibcÉhe  à  Cùie  valoir  ceux  des  autres;  celte  fiwté 

àaaoe  et  timide  qui  ne  demande  qu  a  n  être  pas 

:iiâ9ée^  et  n^a  jamais  rien  d^'offensant;  cette  can- 

^aar^  c^le  simplicité  dans  les  monus  et  dans  le 

iaii£fiçe^  qui  éloigne  toute  défiance^  et  qui  con« 

citie  ih-b-feis  la  bien\>eiUance  et  le  respect;  nul 

ffiotiaaeiit  droi|*ueil  ^  nul  mouvement  d'envie;  le 

àesir  dTétre  aimable  pour  être  intéressante ,,  et 

Ti:<ar  unique  ambition  ^  celle  d  avoir  des  amis  ver^ 

rjfmL:  un  plaisir  naïf  à  trouver  les  dons  de  plaifv 

:uK^  ses  pareilles^  et  à  Têtard  de  celles  qui  abu- 

"uucBt  de  ces  dons^  un  art  chaimant  pour  adoib 
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cir  ce  qu'elle  aurait  voulu  inutilement  excuser; 
enfin  le  plus  tendre  respect  pour  le  malheur,  la 
libéralité  la  plus  noble  dans  une  humble  fortune, 
et  le  cœur  qu'on  souhaiterait  à  toutes  les  reines 
du  monde,  pour  répandre  autour  d'elle^  la  joie 
et  la  félicité!  telle  est  la  femme  que  le  ciel  m'a 
donnée,  telle  est  la  mère  qu'il  a  donnée  à  mes 
enfants. 

Il  est  donc  bien  intéressant  pour  eux ,  m  a 
CHÈRE  AMIE,  d'avoir  devant  les  yeux  ce  portrait 
faiblement  tracé,  mai&  cependant  assez  fidèle, 
pour  faire  passer  dans  leur  ame,  et  pour  y  ra- 
nimer sans  cesse  les  sentiments  respectueux  et 
tendres  dont  je  suis  pénétré  pour  vous.  Ces  sen- 
timents seront  l'héritage  le  plus  précieux  d'un 
bon  père;  il  emploiera  le  reste  de  sa  vie  à  le 
faire  fiiictifier  dans  l'ame  de  vos  enfants;  et  ils 
achèveront  de  le  recueillir  sur  ses  lèvres  à  son 
'  dernier  soupir. 

Marmoictel. 
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0>  Jeùnîfc  ifcpniiiiwig  iwwps  une  éi&dott  desCEirvr^s 

•xur  V  Mirimr  hù-^MMe^  «st  compasw  île  ifix^^^ept  ^i«>-^ 
.umfi>;  tsife  «est  d  uii«  tetle  confie  «{tue  les  ex^empisiÎNS 
Lu  DQffflBttt  îit-S*  sVtèvest  à  mi  prix  «3Lct!s$ii:  :  oa  y  at 
.oiBt.  il  ▼  a  phtâwttrs^  ;uui«KS>  qulir^e  irulune»  «1'am.YKS 
pofitinuMis  <]tti  sottt  «Tua  ^pnmi  iiuef^ 

C«st  rendre  un  veribtble  service  ;iax  attis  de:>  lettres 
zne  ie  retntprtiiwr  d'une  wanièiv  lutiioroK  et  3oi^piiee 
a  j«)Àfe€tkm  des  Œuvres  ctH&ptères  de  Tua  de  nos 
->enT«tias  tes  j^iis  v;iries«  Dans  ses  Itamuus  tes  plus 
niBii  I  Xsunootel  5e  propose  un  but  uctie ;  dans  ses 
)iETnçes  les  phts  seneux.  tl  dSisîcute  avec  a^nmenc.  Si 
théories  iitteraift^s  n  în:>pîrettt  pas  une  en«-> 
cannance^  eQes  u  en  sont  p^^  moms  di^pnes  d'être 
;  au  jugement  de  ses  detr:ictettis>  gm  ir  puis^ 
e  Duis  souvent  des  hunières  précieuses^ 

nom  à  Uele^iiice  de  h  purde  trpoigrsphiifue  » 

on  pevt  s  en  convaincre  p^r  cette  première 

i  ledutsutts  à  dix^iLuit  volumes  Ws  trenti^ 

lenx  dont  se  contpasimt  les  ontvres  anciennes  et  les 

pjisthttwes;  nous  y  ;i(iottttHis  mente  i(uel«{ues 

inédits^  Les  matières  seront  dassees,  suivant 

^^nrt?  y  dans  Tor^Ire 
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Mémoires  d'un  père  pour  servir  à  l'instruo- 
tion  de  ses  enfants,  précédés  de  l'Eloge 
de  l'auteur,  par  M.  l'abbé  Morellet..  .*  . . .    2  vol. 

Contes  moraux  (les  anciens  et  les  nouveaux). %  4 

Bélisaire,  suivi  de  la  correspondance  de  Mar- 
montèl i .    I 

Les  Incas,  ou  la  destruction  de  l'empire  du 
Pérou 1 

Théâtre  (  tragédies ,  opéras ,  etc.  ) i 

Mélanges  de  prose  et  de  poésie i 

La  Pharsale  de  Lucain ,  traduite  en  prose ...    i . 

Eléments  de  Littérature,  précédés  de  l'Essai 
sur  le  Goût ,  qui  en  est  l'introduction .4 

Leçons  d'un  père  à  ses  enfants  sur  la  langue 
française  ou  la  grammaire,  sur  la  logique 
ou  l'art  de  raisonner,  sur  la  métaphysique 
et  sur  la  morale 2 

Régence  du  duc  d'Orléans i 

18  vol. 
Nous  avons  cru  dtîvoir  commencer  cette  collection 
par  les  Mémoires  de  l'auteur,  puisqu'ils  sont  l'histoire 
détaillée  de  sa  vie.  Dans  son  éloge,  prononcé  à  l'Insti- 
irit  par  M.  l'abbé  Morellet,  chacune  de  ses  productions 
<».si  convenablement  appréciée. 

'  Nous  osons  espérer  que  l'exécution  des  deux  vo- 
lûmes  que  nous  présentons  au  public  obtiendra  son 
Huffrage,  et  qu'à  ses  yeux  elle  sera  la  preuve  du  res- 
pect  avec!  IcqiH»!  nous  remplissons  nos  engagements. 
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rootm:.  insînji^  ^u  ïiohîr  pm;eî  forme  par  \e 
»V"im'Kmemeji:  de  rcparor  et  c'aohr^^er  k  ÎA»i:\7^r^ 

m  trtiin^^  aurauî  pense  .  non  sans  un  ^^entiuK^Mî 
iifsûÎHe,  xjne  ccîil  pewî-èîT^t  âuOTir*rhn;  \k  Àcv^ 
îiifTf  tVtt*>  oiie  eetre  or»mna£rnîe  tjen*):^  s*»n  a>- 
f^enùiiee    piihhqiie   4Î;jii>  cette   ^nrioiie  demeure 
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palais  des  sciences,  des  lettres  et  des  beaux- 
arts. 

Ces  regrets  sont  bien  légitimes.  Dans  ce  sanc- 
tuaire décoré  des  statues  des  hommes  célèbres 
qui  ont  fondé  l'empire  et  la  gloire  des  lettres 
françaises,  nous  sommes,  pour  ainsi  dire,  sous 
leurs  yeux,  et  nous  avons  pu,  jusqu'à-présent, 
les  prendre  à  témoin  de  notre  zèle  à  imiter  leur 
exemple  et  à  pratiquer  leurs  leçons. 

Ce  n'est  qu'avec  peine ,  sans  doute ,  que  nous 
pouvons  nous  éloigner  de  ces  monuments  con- 
sacrés à  la  gloire  de  nos  maîtres  et  de  nos  mo- 
dèles ;  mais  nous   emporterons   avec    nous    les 
souvenirs  intéressants  qui  y  sont  attachés.  C'est 
dans   leurs   ouvrages  que  ces   grands  hommes 
vivent  plus  encore  que  dans  le  marbre  et  sur  la 
toile  qui  conserve  leurs  traits.  Au  défaut  de  leurs 
images ,  leur  gloire  demeurera  présente  au  milieu 
de  nous.  Nous  continuerons  d'étudier  et  de  pra- 
tiquer les  moyens  qu'ils  ont  si  heureusement 
employés  pour  étendre  l'empire  de  la  vérité  et 
multiplier  les  jouissances  de  l'esprit  ;  et ,  comme 
dans  l'Elysée  de  Virgile ,  nous  ceindrons  de  cou- 
ronnes brillantes  les  fronts  de  ceux  qui ,  en  sui- 
vant les  traces  de  ces  hommes  célèbres  et  en 
cultivant  les  arts,  charmes  de  la  vie,  ont  mérité 
comme  eux  d'être  mis  au  nombre  des  bienfaiteurs 
du  genre  humain. 


uo.  : 
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vail  semble  présenter  de  moindres  difficultés  à 
celui  qui  a  passé  sa  vie  avec  l'homme  qu'il  s'agit 
de  faire  connaître ,  tandis  que  le  respect  dû  à  la 
vérité  et  à  des  auditeurs  dont  un  grand  nombre 
l'a  connu ,  me  garantira  du  danger  de  flatter  son 
portrait. 

Jean  -  François  Marmontel,  l'un  des  quarante 
et  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  française, 
historiographe  de  France ,  naquit  à  Bort ,  petite 
ville  du  Limousin ,  sur  les  confins  de  l'Auvergne , 
en  1723,  de  parents  peu  aisés  et  d'un  état  obscur. 

Après  avoir  reçu  les  premiers  éléments  des 
lettres  et  de  la  langue  latine  d'un  prêtre  de  son 
bourg,  instruction  presque  générale  avant  la  ré- 
volution et  qui  sera  difficilement  remplacée,  il 
fut  envoyé  à  Mauriac ,  petite  ville  de  la  Haute- 
Auvergne  ,  où  était  un  collège  tenu  par  le$  jé- 
suites ,  et  où  il  fit,  depuis  onze  ans  jusqu'à 
quinze,  ses  humanités  et  sa  rhétorique.  De-là, 
ayant  passé  au  collège  de  Clermont,  il  y  étudia 
la  philosophie,  en  pourvoyant  à  sa  subsistance 
par  des  répétitions  que  lui  payaient  des  écoliers 
moins  avancés  que  lui  ;  trouvant  ainsi ,  dans  un 
travail  assidu,  des  ressources  que  sa  famille  ne 
pouvait  lui  fournir ,  sorte  de  courage  contre  l'in- 
fortune qui  se  montre  dans  tout  le  reste  de  sa 
vie  j  et  qui  fait  un  des  principaux  traits  de  son 
estimable  caractère. 


:3<)ul«tfiii  [tw  c^  cirtirîig^^  <rt  îiwi«^  août»  aii«$i 
xir  oï:î  s<îutimtîul;  cache  v^ui  uvcrdtlr  Vtun^  cl»  »s. 

ept^UCour  titi  pluiutju^iiutj  -K  il  ciift**?  mi  Ultime 
em|ir»^U«m^  la  car?*ttirtr  UlK*raû'^^  tîu  c^mpui^aai 
N>ur  les^  jtiux  iluraii,v  L  «mIi?  qu  il  ;i^ait  mi^e  ;m 

«■•iujufb.  a  ayaut  (luiijj^.  eu,  k*  prt.v^  il  ;>e  [^laiiri: 
iiiiKrc;m%mt  k  \>iAuùc^  ut?  et?  qu  il  aji|>tHltt.  tm 
-<  :u%)t|uunt.  du  lui-uitiUic  Jutïs.  î>es  >lt;im^r*îs, 

jurrtôie  infuatititi  un  l\U:miLmi^  de  Ija/oit^e. 
'^:w  nt|>%mM  ubU^tîuiitikî  aiiunafit  It?  jeuue  pr»>'- 
ittual  iTuutï  uj^uur  utiuvtilltî,  U  cuuo^urt  biat^- 
U  ook;  [ilub^du  «ïuct^tî^^  rtifiipui4»  [iiuhitjurs  prix^ 
•i,  [>L€Ùu  Ue  cuuiiaiit:tî  t*t  U'cspuir,  il  cii^ie  uix 
uvtladuft^  Jtj  rtiutitmtî  ct^lebr*?  qui  l'apptilait  îsur 
tix  \nxk^  gtwui  Liit:4U*tî.  ^ultau*^  l'accuctUij  avtjc 
jcAMtf:.  im  iitîUaigim  pas  Ju  lui  s«n*vir  du  ^nid^i^ 
*r  lui  ^itt  Uuuu^  uu.  aurt^  u%^u,  iiimut>s  tîv:lmrt»  quu 
.iu-qitiine%.t2u  lui  lui^aut  cuuuaiti^  riutiii'trîs^uur 

oMvtàMiàntu^s^ 

Le  Uiirctpltt^  ^uiii«  ci  cu»;uui*agtî  pm»  U«  tuls^ 
aairre^-,  uucile  à  leui's  lc»iyu5N».  p*iK>iuuut}  Ju  !'a^ 
iittur  àes-  Itittï^s^  iiuuuait  litxja.  Uu  ijùrs^  garants 
Ui  s^v  Httiiits  pwgt^s*  Bicultk^  îsuus  Icut*?^  iiuôe* 
.>tct5ci>.il  ctwup%>î»*i  îïtîs  pr^juiiut?^  QU^rugCî^,.  pcm** 
KAFte  Umu^  prix  U<î  p%^î>4C  4  T  Voiiij^utitî  û*;uit;at6*î^ 
•:i*  a   p^oid  àgti  Jtt   vju^t-qualrrî^  autj.^  mtrt;  uw 
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théâtre  une  tragédie,  i?ei?x'<^-/e-7)ran,  qui  obtient 
un  grand  succès. 

La  plupart  des  hommes  de  lettres  qui  se 
croient  quelque  talent  pour  la  poésie  s'essaient 
dans  le  genre  le  plus  difficile,  les  ouvrages  drs^ 
matiques  ;  semblables  en  cela  au  jeune  abbé  dont 
parle  madame  de  Sévigné ,  qui ,  près  d'entrer  au 
séminaire  pour  faire  ses  études,  commençait  à 
prêcher  en  attendant. 

Mais  pourquoi  blâmerions-nous  le  jeune  écrivain 
de  se  laisser  aller  à  une  impulsion  naturelle ,  qui 
n'égare  pas  toujours  celui  qui  s'y  livre.  Voltaire 
avait  fait  Œdipe  à  dix-huit  ans,  et  il  n'en  a  pas 
fourni  avec  moins  de  gloire  la  carrière  drama- 
tique. Peut-être,  pour  l'intérêt  de  l'art,  est -il 
utile  que  les  jeunes  athlètes  tentent  d'abord  ce 
qu'il  y  a  de  plus  difficile  pour  s'assurer  de  toutes 
leurs  forces.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Marmontel  ayant 
déjà  mis  au  théâtre  quatre  tragédies  avant  vingt- 
huit  ans  ,  malgré  le  succès  de  \sL  première ,  re- 
connut bientôt  qu'en  ce  genre  il  restait  au-des- 
sous des  grands  modèles. 

Il  convient  que,  lorsqu'il  a  composé  Cléopâtre, 
il  n  avait  pas  encore  senti,  combien  il  est  difficile 
de  bien  écrire ,  et  que  cette  pièce  eut  besoin  de 
toute  Vindulgence  du  public  pour  obtenir  un 
demi-succès.  Il  dit  de  ses  Héraclides,  que  c'est  de 


DJi   ]«.%ItBi:ON  CE  t.  tx 

s»^  tiiig!t»tiâs^  ai  pbis  Jiublmmni:  écrite.  H  racooi» 
.\tH:  omveté  cuœtoetti:  la  chùMft  de  cetl»^  pièce ^^ 
ntpprocixée  tlu.  sucwî^  ifes^  premiees^  écrits  de 
'.-J.  Buuâsewt-,  qui  ne  s^étail:  ûÀt  auteur  qu'k 
jttarante  aus^  ptœseSs.  lui  lil:  fiiire  wr  lui-mèitie 
m  mtour  salutaire^  et  commeut  il  se  reprocfea 
*ie  rm  s^éire  pos  donné  le  temps  de  penser  avant 
;ae  d^ticrére,  et  suih*tuut  de  s  être  trop  hâté  de 
rudutre  dans-  le  g/enre  le  plus  difficile  et  le  plus 
xrtUema:  ;  modestie  rare  duut  Texemple  est  boa 
.  rappidor  eucQce  aujourd'hui. 

Je  !>uis-  néamnoioâ^  disposé  à  croire  qu"J  s^est 
ttii!^  luiHxmme  trop  rigoureusemeut,  et  je  renverrai 
es^crrbques^  trop  sévères  à  plusieurs  de  ses  pièces^ 
»u  iis^  racooDuitroat^  j  <>se  le  dire  *  de  vérih^ibies 
H^auttssw  J^ajouterai  un  demoi^irage  qui  ue  :^era  pu» 
uspiict  •  celui  de  3L  de  la  Karpe,  qui  *.  après  avoir 
-Gapiov ê  »ixaiit3Q^<di:i  pages-  de  sou  Cours  de  Litte^ 
mure  ù  critiquer  avec  beaucoup  de  dureté  les^ 
njis^  premièpes^  tragédies  de  Jtarutoutel  ^  dit^  de 
1  laatoème^les  HéracUdes ,  que  cest  une  pièce 
^^^-régftiière  ^  dont  lejbnds  est  vraiment  tragique^ 
\xtftMiàm  gmêruienmnt  bonne  et  quelque/bis^ 
*'He  *  ^  qui  ♦  remise  Sfms  les^  jeux  d'un  public 
mfsaiémL^sêlabliruU  sur  la  scène  y  oii  elle  /né-^ 
lie  de  rmsim^;r^  de  yumiior^  que  cet  ouvrage 
std^gmi  d^Qsitinmy.  «t  ifuil  sermL  à  souhaiter  quon 
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le  remit  au  théâtre.  Sur  quoi  j'observerai  que ,  sî 
Ton  doit  savoir  gré  au  critique  qui  loue  ce  qui 
est  bien  après  avoir  blâmé  ce  qui  est  lual,  on 
peut  lui  reprocher  avec  justice  Tâpreté  avec  la- 
quelle il  va  poursuivant  les  productions  de  la 
jeunesse  d'un  auteur  presque  octogénaire,  par- 
venu par  le  travail  à  mûrir  et  à  perfectionner 
son  talent,  et  qui  na  parlé  lui-même  de  ses  ou- 
vrages dramatiques  qu^avec  une  grande  modestie. 

M armontel  nous  apprend  que  le  peu  de  succès 
de  ses  dernières  tragédies  donna  à  son  esprit  un 
caractère  un  peu  plus  mâle  et  même  une  teinte 
de  philosophie;  et  en  effet  il  contracta  dès -lors 
avec  les  éditeurs  et  les  auteurs  de  \ Encyx:lopédie y 
une  liaison  et  une  amitié  qui  n'a  fini  qu'avec  la 
vie,  et  il  commença  à  coopérer  lui-même  à  ce 
grand  ouvrage* 

Les  principes  de  la  littérature  entrant  dans  le 
tableau  des  connaissances  humaines,  tracé  par 
Bacon ,  les  hommes  de  lettres  qui  dirigeaient  ce 
travail,  et  qui  avaient  apprécié  les  talents  de  Mar- 
montel  et  connaissaient  son  activité ,  lui  confièrent 
le  soin  de  traiter  cette  partie.  Les  articles  qu'il 
a  fournis  à  Y  Encyclopédie ,  sont  ceux-là  même 
qui  ont  formé  depuis  ses  Eléments  de  Littérature , 
dont  je  parlerai  tout -à -l'heure;  mais  je  m'arrê- 
terai ici  un  moment  poiu>  considérer  en  lui  le 


:'H)piuiJiii—  de  crtie  â:raMie  eatreprise  ^ 


jamst  dfw  (OjflSieTvnai  Iki  ■MtsKwe  «tu  sirde  qui  Fai 
:deve^«l:  evliiir  dies  banusMS  «le  kitferes  €|iù  ont 

'onî-  Jfes»  tfilLLeinys  de  ïFmniv&^pétlûe  et  fe  Cï^arpa^ 
^noiii  (iif*  Iknr?}^  feraTaim^  >  ]«*  iici  Itm  paartK^^cr  les 
aiadifiiiBs;)^  »iciiipsiels^  est  en  butte  atnijo^runUiui  ce 
nie  (re!irt:aiiisi  w&Ltietxrs  app^elleat  bi  pèLLluj^ooiLiie 

itstini  ffir  <çftli»>  eoteofil^fiti:   par  ce!$»  pkunjft?»^  On 

.'i  '{iiffMrettfeepb£Lo{$op£L0r  i^otit  tocr$.  Cûces  fi;tctfi  die 
iruL?  Eat-cif  celLt  de  Foûtem^î-Le ,  ëe*  Vaiiïve^ 
lur^jies*^  (iK  MoflfilîesqTUJïeia^  de  Voituore^de  Ro«i»- 
**'sa  ^  (Iff  IkiiSocii^  At  CiDAv^lilLiie^  de  ^obbr  ^  i£e 
r  uembtfct^p.  Jje  TliK}ccLa&>  de  Tiiiun£u4>  de  SÛEit- 
ljmB«irf  ^  «te.  1:  Toc»  ce*  éiciriifaijDô»  swct  en  efiiel 
te>  pliili^mjpftie»  dct  dbL-KLcddièixi!e  saecfie;  UKJui»^ 
'imniK-  f£us  ce  la&mim^  il!  nV  ea  a  pas  ^leiEx 
nu  âenft  «m  esaetecaMmll  (es  meines  opiuoMMKS^  S 
-H  im^poflB&fie^  »  Ton  TetL(  seutemiÈre  et  être 
-aiaii&ii^  (hr  troccier  en  eta  «ne  pfajIooiDip&ie 
riintwiMHf>  ;ii  ignsL  3laijiis  jie  nue  troixtpe.  Om^  (k>as 
rrâr  aomiBei^  «nbë  tm  «ne  nBemie  p£ùk>i>4oplu}e;  e^e^t 
^^tte  aHiàfair  ^  simir^  cette  actiiiité  At  Fespril 
nu  m  iwi^  pas  biaffcr  iin  effîet  sans  en  reeberv 
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cher  la  cause ,  un  phénomène  sans  expUcation , 
une  assertion  sans  preuve,  une  objection  sans 
réponse,  une  erreur  sans  la  combattre ,  un  mal 
sans  en  chercher  le  remède ,  un  bien  possible 
sans  tâcher  d'y  atteindre  ;  c'est  ce  mouvement 
général  des  esprits  qui  a  marqué  le  dix-huitième 
siècle  et  qui  fera  à  jamais  sa  gloire;  c'est  par-là 
que  ces  hommes  utiles  se  ressemblent  tous  ;  voilà 
la  philosophie  qui  leur  est  commune. 

Ah!  si  leurs  ennemis  conviennent  que  c'est  là 
le  but  auquel  tendent  leurs  traits,  rendons-leur 
grâces  de  leur  franchise;  car  leur  aveu  équivaut 
à  celui-ci  :  Nous  ne  voulons  pas  que  l'homme 
devienne  plus  éclairé,  de  peur  qu'il  ne  veuille 
aussi  devenir  plus  libre  et  plus  heureux,  et  je 
ne  puis  croire  qu'ils  puissent  mettre  à  fin  une 
pareille  entreprise,  ni  qu'une  grande  nation  laisse 
jamais  poser  de  telles  bornes  à  ses  progrès. 

Oui ,  je  le  dirai  sans  détour,  lorsque  dans  l'âge 
où  Famé  a  sa  première  énergie ,  où  tous  les  pen- 
chants sont  bons,  où  la  vérité  a  pour  nous  des 
charmes  si  puissants,  on  a  été  témoin  de  ce  grand 
et^beau  mouvement,  de  cette  tendance  vers  le 
bien  et  la  vérité ,  universelle  sans  être  concertée , 
lorsqu'on  a  connu  et  pratiqué  les  principaux  mo- 
teurs de  cette  noble  entreprise,  lorsqu'on  a  par- 
tagé leur  enthousiasme  et  secondé  leurs  efforts 
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seioD  b  mesure  de  ses  talents ,  on  ne  saundl 
ire  et  entenclre^  je  ne  dis  pas  sans  indignation, 
parce  que  le  mépris  Tempéche  de  naître  y  mais 
ans  dêgpùt ,  ces  injures  grossières  qui  n^a^îlis» 
sest  que  ceux  qui  les  profèrent,  et  ces  déclama- 
tioas  Tagues  dont  Teffet  véritable  n'est  autre  que 
de  détourner  Tesprit  humain  de  la  recherche 
de  la  Tenté,  ou  de  retarder  sa  marche  vers  ce 
noble  but.  Si  quelques  philosophes  ont  enseigné 
fielques  erreurs,  le  plus  souvent  métaphysiques 
et  spéculatiTes,  et  par- là  nécessairement  étran» 
«^res  à  la  multitude ,  combattez-les  dans  des  ou* 
vr«i^:es  que  le  peuple  ne  lira  pas  plus  que  les 
leurs;  mab  reconnaissez  dans  Tensemble  de  leurs 
triTaux,  dans  le  but  qu'ils  se  sont  proposé,  dans 
le  mouvement  qu'ils  ont  imprimé  à  leur  siècle, 
un  des  plus  grands  bienfaits  qu  ait  jamais  reçu 
le  senre  humain. 

£n  composant  pour  Y Enc)xlopédi&  les  articles 
de  fittérature,  Marmontel  commença  vers  le  même 
temps  à  donner  au  Mercure  des  Contes  moraux, 
^rare  qnll  a  créé,  car  les  premiers  de  ses  Contes 
iitent  de  plus  de  quarante  ans,  et  il  en  a  pro- 
duit un  assez  grand  nombre  pour  qu^on  puisse 
en  Ibniier  dans  llùstoire  de  la  littérature  une 
cLiâse  à  part. 

n  ne  but  y  pour  en  reconnaître  le  mérite,  qu^ob- 
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server  la  multitude  d'imitations  qu'on  en  a  faites, 
et  de  pièces  de  théâtre  qu'on  en  a  tirées  plus 
ou  moins  heureusement,  sans  que,  dans  ce  der- 
nier cas,  ce  soit  la  faute  du  Conte  auquel  l'au- 
teur n'a  pas  été  obligé  de  donner  toujours  un 
caractère  dramatique. 

Ce  genre  a  son  mérite  et  ses  difficultés.  On  ne 
peut  paç  mettre  le  conte  moral  à  côté  du  grand 
roman  qui  peint  la  naissance ,  les  progrès ,  les  ef- 
fets des  passions,  et  qui,  presque  à  l'égal  de  la 
tragédie,  remplit  à  son  gré  notre  ame  de  senti- 
ments doux  ou  terribles. 

•Il  est  plus  difficile,  sans  doute,  de  faire  agir 
un  grand  nombre  de  personnages  et  de  carac- 
tères dififérents,  d'inventer  beaucoup  de  situations 
intéressantes  en  les  subordonnant  à  un  plan  ré- 
gulier, d'élever  devant  soi  de  grands  obstacles  et 
de  les  surmonter  heureusement;  mais  il  n'est  pas 
aisé  non  plus  d'imaginer  une  fiction  de  peu  d'é- 
tendue, de  la  bien  condiiire  sans  le  secours  du 
merveilleux,  et  par  une  suite  d'événements  pris 
dans  la  vie  commune,  de  faire  naître  l'intérêt 
en  un  petit  nombre  de  pages;  et  ces  difficultés, 
Marmontel  les'a  toutes  vaincues. 

Un  mérite  non  moins  recommandable  de  cet 
agréable  ouvrage,  est  la  moralité  dont  il  est  em- 
preint; non  celle  qui  se  fait  l'ennemie  des  doux 
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sentiments  et  des  innocents  plaisirs,  mais  celle 
qui  enseigne  à  jouir  avec  mesure  des  biens  prjé- 
parés  à  Fhomme  par  le  bienfaisant  auteur  de  la 
nature. 

Dans  tous  ses  contes ,  Fauteur  a  pour  objet  de 
rendre  la  vertu  aimable.  Les  moments  de  joie  et 
de  bonheur  y  sont  toujours  le  prix  d'un  senti- 
ment vertueux  ou  d'une  action  de  bienfaisance , 
et  le  lecteur  est  toujours  conduit  à  sentir  qu'il 
n'y  a  rien  de  mieux  «à  faire  pour  être  heureux 
que  d'être  bon.  • 

Quelque  forme  que  les  écrivains  moralistes 
donnent  à  leurs  ouvrages ,  ils  sont  exposés  au 
reproche  d'avoir  fait  des  satires  personnelles.  La 
ftruyère  n'a  pas  échappé  à  cette  imputation  qui 
n'a  jamais  été  faite  à  Marmontel,  et  il  nous  ap- 
prend lui-même  qu'il  a  pris  quelque  soin  pour 
éviter  cet  écueil. 

Jamais  dans  ses  contes  il  n'a  peint  des  hommes 
de  la  société  de  manière  à  les  faire  reconnaître 
et  à  donner  lieu  à  des  applications,  différant  en 
cela  de  quelques  auteurs  en  ce  même  genre  que 
nous  voyons  ne  pas  se  faire  scrupule  d'introduire 
dans  leurs  fictions  des  personnages  réels  et  con- 
nus, pour  leur  &ire  débiter  des  maximes  odieu- 
ses et  commettre,  des  actions  viles;  coupable 
emploi  de  l'esprit  et  du  talent  ;  et  j'en  appelle  à 
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ceux  qui  m'écoutent,  dans  les  contes  de  Mar- 
montel,  les  caractères  sont-ils  moins  vrais,  quoi- 
qu'on puisse  les  regarder  comme  pris  dans  la 
nature  abstraite  de  l'homme  en  général? 

Entre  les  premiers  et  les  derniers  contes  de 
Marmontel,  quelques  personnes  croient  voir  une 
différence.  Elles  disent  que ,  dans  ses  anciens 
contes,  il  y  a  un  peu  d'apprêt  et  quelque  chose 
de  ce  qu'on  appelle  manière  et  qu'on  sent  mieux 
qu'on  ne  peut  le  définir,  ,et  que  les  nouveaux 
ont  plus  de  simplicité  et  de  naturel.  On  pour- 
rait renvoyer  ces  censeurs  à  la  charmante  fable 
de  cet  auteur  inimitable  qu'on  n'a  plus  besoin 
de  nommer,  contre  ceux  qui  ont  le  goût  décile; 
mais,  en  supposant  dans  leur  critique  quelque 
chose  de  'VTai,  j'imaginerais  deux  causes  de  cette 
différence  qui  en  seraient  en  même  temps  l'excuse. 

L'une  est  l'influence  de  l'exempte  que  lui  don- 
naient les  écrivains  de  son  temps;  car  dans  les 
romans ,  les  comédies  et  presque  tous  les  écrits 
de  cette  époque,  Iç  style  avait  quelque  chose  des 
formes  contournées  qu'on  donnait  à  l'ameuble- 
ment et  aux  parures ,  et  il  est  devenu  moins  ap- 
prêté ,  j'entends  celui  des  bons  écrivains ,  en 
même  temps  que  nos  vètenieuts  et  nos  meubles 
ont  repris  beaucoup  ( 
plicité. 
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n'a  pas  toujours  employés  après  lui  dans  quel-- 
ques  ouvrages  périodiques.  Parler  aux  gens  de 
lettres  le  langage  de  la  décence  en  même  temps 
que  celui  de  la  vérité  ;  justifier  la  liberté  avec  la- 
quelle on  observe  les  défauts  par  l'attention  avec 
laquelle  on  relève  les  beautés;  se  refuser  à  ces 
traits  d'ironie  sanglante  et  pourtant  facile,  qui 
ne  prdhvent  rien  et  qui  n'éclairent  personne, 
quoique  plus  amusants  pour  le  peuple  des  lec- 
teurs qu^une  critique  honnête  et  sensée;  parler 
le  ton  modéré  de  la  raison ,  au  lieu  de  consoler 
l'envie  et  de  flatter  la  malignité;  enfin,  et  sur- 
tout, ne  pas  prostituer  sa  plume  à  l'esprit  de 
parti;  telles  furent  les  lois  qu'observa  constam- 
ment Marmontel  dans  la  rédaction  de  son  journal. 
D'heureux  effets  de  ce  genre  de  critique  se  fi- 
rent bientôt  sentir.  Les  brillants  essais  de  Malfi- 
làtre  furent  encouragés.  Thomas,  rebuté  par  des 
censures  malveillantes,  fut  ranimé  par  les  justes 
éloges  donnés  à  son  poème  de  Jumôrwille.  Les 
prémices  de  la  traduction  des  Géorgiques  furent 
annoncées  avec  les  espérances  qui  ont  été  depuis 
et  remplies  et  surpassées.  Colardeau,  la  Harpe, 
le  Mierre,  et  tous  les  jeunes  écrivains  qui  pro- 
mettaient quelque  mérite,  furent  guidés  dans  la 
carrière  par  des  critiques  tout-à»-la-fois  sévères 
et  bienveillantes,  en  même  temps  qu'animés  à 
la  poursuivre  par  la  justice  rendue  à  leur  talent. 


Quoique  lu  liltàmiure  soit  ici  notre  objet  prin- 
srt|ial«  je  ne  dob  pais  oublier  que  M;uniontel  fit 
uiussi  du  Jferciire  tout  ce  qu'il  dev^iit  être  pour 
(es  soences  et  les  arts»  eu  mettant  à  contribua 
lioii  toutes  les  aoidémies  de  France  et  tous  les 
iMBttnies  insiraits  qui  sSMupressèrent  de  conoou- 
nr  au  succès  d'un  ou^rsige  devenu  le  patrimoine 
«ks  kMMMS  de  lettres. 

JtdkeureinMft^at  poiu^  les  lettres  et  potu^  celui 
qpai  les  servait  si  bien  «  à  peine  quelques  années 
s^êtaieDt  écoulées  que  le  Merttêre  lui  fut  oté  à 
h  suite  d'un  évènemenl  qui  doit  trouver  sa  place 
èuis  s«m  éloge>  parce  qu'il  a  été  pour  lui  Foc- 
«MM»  dune  action  dont  on  peut  le  louer  au« 
tMttt  que  de  son  meilleur  ouvrage. 

Je  dirai  donc  ici  que  Marmontel>  accusé  Êius- 
5«ment  davoir  £iit  une  satire  contre  un  homme 
de  la  cour^  après  avoir  été  mis  à  la  Bastille 
Malgré  ses  d<^)é^tion$*  pressé  de  nommer  Tau- 
^ur  90QS  peine  de  perdre  le  Mercmr^^  c*est-à« 
Ave  quime  à  dix*huit  mille  livres  de  r^tite^ 
^^rda  le  secret  de  sa  société;  car  ce  n^'était  pas 
odkii  dun  amL  Ce  n est  là  sans  doute  qu un  de- 
Yw  rempli;  mais«  pour  le  ronplùr,  il  laut  un 
CQMnfe  et  un  désintéresâ^nent  peu  communs  « 
^on  peut  louer  en  tout  temps  ^  et  qu  on  ne  doit 
{i)sis  omettre  de  louer  dans  celui-ci. 
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La  {)erte  du  Mercure  ne  découragea  pas  MaF' 
roontel  ;  et ,  recourant  aux  ressources  que  lui 
fournissait  son  talent,  il  donna  bientôt  deux  ou- 
Vragès  qui  ont  beaucoup  contribué  à  étendre  sa 
réputation  littéraire ,  Bélisaire  et  les  Incas. 

Le  premier  est  la  morale  des  rois ,  mise  dans 
la  bouche  d'un  homme  d'État,  à  qui  ses  services» 
son  expérience,  son  âge,  donnent  une  grande 
autorité.  Elle  est  par-tout  élevée  et  noble  jusqu'à 
la  magnanimité;  mais  celui  qui  donne  ces  leçons 
ne  néglige  pas  de  tracer  d'une  main  ferme  la 
morale  et  les  devoirs  des  peuples. 

Bélisaire  eut  dès  l'abord  un  assez  grand  suc- 
cès; mais  la  Sorbonne  et  le  clei^é  s'étant  alarmés 
de  la  doctrine  de  l'auteur  sur  la  tolérance  des 
cultes  établie  dans  son  quinzième  chapitre ,  et  le 
menaçant  d'une  censure,  l'ouvrage  fut  recherché 
avec  encore  plus  d'empressement;  on  en  fit  en 
peu  de  temps  plusieurs  éditions.  Il  attira  à  Mar- 
montel  des  lettres  flatteuses  de  plusieurs  souve- 
rains, et  fut  traduit  bientôt  dans  presque  toutes 
les  tangues  de  l'Europe. 

La  question  agitée  dans  ce  quinzième  chapitre 
n'était  pas  oiseuse. 

Depuis  plus  d'un  siècle  la  saine  philosophie 
avait  commencé  à  combattre  cette  doctrine  fausse 
et  funeste,  qui  donne  aux   souverains  le  droit 


rem»  siii«<&^  k  rotkrass^r.  Oa  axott  biieiî  appcNrté 

des^  Ifiis  confertr  les.  pro^«$ltuxts^<.  c^peoidbnls  la  pbâe 

asBgqabt  «iKOie;  «{me^Oi»  adbsiisiblaraAetMs^  mi 
maàaimmùtnià  B»  (fispo^itùms^  «Eau»  tes  pin^wicw. 

wxaO:  «t  par  ITÉ^aoçtle  ^  p£»r  tai  rdii><;>tt«  raosffwé^ 
et  (aasamaé^  an  aoiii^ift  (îm  (£L\.«itijdttMb2W  aiède  ^ 
îvmt  e^mni»  xaut  irédanxatioa  paiâ$aa(!<f  d^  touïC  c^ 

joiirf  bû  arve^r  taatt  (Tm^TàXiJtaiàt  >  ^  qui  $^d&m*^ 
(rsâsat  cTdEHiraàar  dès^ovs  cette  ouhaie  tK^térajoac^^ 

et;  QigiifittgaBill 
Cëftaii:  uai  setmke  tcw£u  à  Isk  uaiioa  et  à  r^uiK 
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de  la  raison  cette  grande  erreur  morale  et  poli- 
tique. C'est  ce  que  faisait  Marmontel  dans  BéU-- 
saire ,  et  ce  qui  lui  attira  l'animadversion  des 
théologiens. 

En  ce  temps-là  une  censure  théologique  avait 
encore  de  fâcheux  efifets  civils  (je  né  parle  que 
de  ceux-là).  Buffon  en  avait  eu  peur.  Marmontel 
s'occupait,  quoique  faiblement,  de  conjurer  Fo- 
rage ;  mais  Voltaire  et  d'autres  amis  le  défendaient , 
en  portant  la  guerre  dans  le  camp  ennemi,  par 
des  brochures  piquantes  qui  se  succédaient  sans 
relâche ,  et  qui  éteignaient  la  foudre  jusque  dans 
les  mains  qui  la  lançaient.  Vingt  mille  exemplaires 
de  Bélisaire  étaient  répandus  dans  toute  l'Europe 
avant  que  la  censure  parût 

Les  théologiens ,  défenseurs  de  l'intolérance , 
servirent  mal  cette  cause ,  en  poursuivant  Béli-- 
saire  avec  tant  d'obstination  ;  car  cette  obstination 
même  porta  Marmontel  à  reprendre  ce  sujet ,  et 
à  le  traiter  avec  plus  de  développement  dans  les 
Incas ,  dont  le  but  est  de  faire  détester  ce  fana- 
tisme destructeur  qui  a  porté  au  nouveau  monde 
les  crimes  dont  il  souillait  l'ancien ,  et  d'étabhr 
sur  un  grand  exemple  ce  principe  énoncé  par  le 
vertueux  et  l'éloquent  Fénélon,  que  le  prince  doit 
accorder  à  tous  la  tolérance  civile ,  non  en  approu- 
vant tout  comme  indiffèrent^  mais  en  souffrant  ce 


mt  MkfBm  som^f/h^s  «^  ^tm  Jt  eni^p^iwif^  ptcmr  fmmi* 

CiMliÊMr  di»  imcms  ^àlteial  ce  bal;  H  duis  cette 
hclBûÊ&Êk  hû^pjukvts^^  txùMJ&t  dhe  tous  les  <li3uniie$ 
^  ^He^  il  pnMivie  m^piec  fidrc^  rabsurdil^^  Tuih- 
.qxniKé  tde  toalie  intoleruioe  ctrike  ^  ^  Vt  Arûit  quV 
luntÉl  hiiM^e  de  s'^n^ftcber  ^u  culte  «I  d'adopter 
^ic^  ÀB^mes  religieiiaL  qui  lui  p»ntrs$eiit  les  ndl- 
^tfws  panai  ceux  qui  $e  couctlieul  axeic  les  bonnes 
TDJMKS  et  les»  biMUies  k>is;  et  en  cdia  il  4  cc^n- 
Tr&iiié  Ji  «t^twKer  cet  heunetix  iiKuiienl  où  un  1^ 
^jâiÉeur  tècbiné  a  pi  opàr^er  eii^n,,  entre  Feni^ 
Ti«e  et  les  SKjerdoces^  cette  beuneu^e  union  qm 
z^tmà  les  disd|ijes  des  doctrines  ditierMS  cit«>yens 
àïi  ttéme  etât  et  enfants  de  U  nn^ine  f^nùlKe. 

JTjMnvne  mk  ÉJem^euf^  nie  Lt^atetnéOr^w^  de  M«r- 
idmiIkI  ^  un  de  ses  plus  beaux  titres  ài  U  xrloire 
iii9«radre. 

Cet  ounnr^  est  le  résultat  dte  trente  «ns  de 
TOé&lifctâons  sur  T^vt  d'ecnre  et  sur  les  divers 
4!eHKs  de  oduipo^lions.  L^'^uteur  noiis  4ipprend 
^^  n'jiT4Àt  été  dTâbord  qu\m  recueil  d'obsert^ 
tms  à  son  tisàge^  qtril  a  retravaillées  «^^ec  :$Mn^ 
pMT  en  Êôre  dans  ï  Em;yfci(^péÂ:i^  b  tbiéone  |!^ 
nmle  de  la  liltéraltire  ^  et  qu'il  a  rerties  encore 
ft  WÊÊÔksmtfA  dans  ses  Éiém$/m^. 

Lk  éléments  de  toute  scietice  doivent  ètre« 
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ce  semble ,  exposés  dans  un  ordre  méthodiqae  ^ 
puisque  ce  n'est  qu'à  l'aide  de  la  méthode  qu*on 
peut  faire  saisir  renchainement  des  idées  et  le 
rapport  des  parties.  L'ouvrage  de  Marmontel  est 
cependant  formé  d'articles  disposés  par  ordre 
alphabétique ,  ce  qui  rompt  toute  liaison. 

Marmontel ,  qui  n'ignorait  pas  que  cette  marche 
avait  des  inconvénients ,  lui  connaissait  aussi  des 
avantages  qui  la  lui  ont  fait  préférer.  Il  donnait 
ainsi  à  une  longue  suite  de  préceptes  l'attrait  de 
la  variété.  Dans  chaque  article  il  présentait  son 
objet  sous  tous  ses  rapports.  Il  offrait  à  une  jeu- 
nesse dissipée  et  aux  gens  du  monde ,  qui  n'ont 
pas  le  temps  ou  le  courage  de  suivre  de  longues 
lectures,  une  instruction  plus  facile;  enfin  il 
faisait ,  pour  ainsi  dire ,  de  cette  étude ,  une  con- 
versation libre  et  variée ,  dans  laquelle  il  parais- 
sait s'entretenir,  et  causer  avec  son  lecteur,  et 
qu'on  pouvait  quitter  et  reprendre  à  son  gré. 

Mais  ces  raisons ,  qui  eussent  suffi  à  beaucoup 
d'autres ,  n'appaisaient  pas  entièrement  les  scru* 
pules  de  Marmontel ,  qui ,  pour  me  servir  d'une 
expression  commune ,  que  je  vous  prie  de  me 
pardonner,  travaillait  en  conscience.  Il  imagina 
donc  d'ajouter  à  son  ouvrage  une  table  métho- 
dique ,  à  l'aide  de  laquelle  on  pût  le  lire  comme 
un  traité  suivi  et  complet ,  où  les  chapitres  se- 
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nient  placés  dans  leur  ordre  naturel  ;  et  sa  table 
est  si  bien  faite,  qu'eUe  est  à  elle  seule  une 
preuve  saosible  du  mérite  de  tout  son  travail. 

Dans  notre  avant«demière  assemblée  publique , 
TOUS  avec  entendu  louer  le  Cours  de  Uitéraiure 
4è  M.  de  la  Harpe ,  qui  est  en  effet  bien  digne 
(Téloge* 

Je  me  garderai  d'instituer,  entre  deux  ouvrages 
utiles ,  une  comparaison  qui  tendrait  à  rabaisser 
Ton  ou  Tautre  ;  mais  je  puis  assigner  ce  qui  dis- 
tingue diacun  des  deux. 

En  épargnant  à  M.  de  la  Harpe  les  reproches 
qu  on  peut  lui  &ire  sur  les  derniers  volumes  de 
son  Cours ,  que  les  hommes  raisonnables  et  libres 
de  tout  esprit  de  parti  regardent  comme  bien 
inférieurs  aux  premiers;  et,  en  ne  comparant 
dans  les  deux  ouvrages  que  ce  qui  est  relatif  à 
h  Kttérature  proprement  dite ,  je  dirai  :  Que , 
dans  le  Cours  de  M.  de  la  Harpe ,  on  recueille 
les  jugemoftts  sains  que  lui-même  a  portés  et 
qu'on  adopte,  pour  ainsi  dire,  tout  faits;  et  que, 
dans  cdui  de  Maimontel ,  on  apprend  à  juger 
soi-même.  Lé  premier  Êdt  d'excdlents  écoliers , 
If  second  Torme  des  maîtres.  La  Harpe  vous  en- 
seigne à  saisir  tous  les  détails ,  à  ne  laisser  échap- 
per ni  une  fiaute ,  ni  une  beauté  ;  Marmontel ,  à 
(aire  un  ensemble  d'après  une  connaissance  ap- 
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profondie  du  caractère  et  du  genfe  des  diverses 
espèces  de  compositions.  Celui-là  vous  conduit 
dans  la  pratique  de  l'art  ;  celui*ci.vous  en  donne 
une  savante  théorie.  Les  auditeurs  naturels  de  la 
Harpe  étaient  et  devaient  être  des  gens  du  inonde, 
et  sur -'tout  de  jeunes  gens  et  de  jeunes  femme^, 
ceux  de  Marmontel  peuvent  être  des  hommes 
destinés  à  professer  eux-mêmes,  qui  recueille- 
raient de  ses  leçons  les  premiers  principes  de 
l'art  qu'ils  ont  à  enseigner. 

De  ces  travaux  utiles  de  Marmontel ,  je  ne 
craindrai  pas  de  rapprocher  ceux  auxquels  il  s'est 
livré  pour  perfectionner  deux  genres  de  spectar 
clés  ou  de  plaisirs,  qui,  pour  les  socfétés  civiU* 
sées ,  sont  dev^ius  de  véritables  besoins. 

Je  le  vois  d'abord ,  ramenant  dans  l'opéra  co- 
mique et  la  décence  et  le  bon  goût,  donnant 
des  règles  à  cette  espèce  de  drames ,  et  fournis* 
sant  à  Grétry  ces  charmants  poèmes ,  dans  lesquels 
cet  agréable  compositeur  a  su  exprimer ,  par 
des  chants  si  heureux ,  et  les  finesses  de  la  pensée 
et  les  délicatesses  du  sentiment  ;  c'est  le  mérite 
qu'offrent  Lucile ,  Sylvain ,  VAmi  de  la  Maison  ^ 
Zémire  et  Azor ,  spectacles  qui  ont  charmé  Paris 
dans  leur  nouveauté ,  et  qu'on  ne  redonne  point 
aujourd'hui  sans  faire  dire  aux  dépens  de  qui  il 
appartient  :  Ah  !  voilà  comme  il  faut  écrire ,  et 
voilà  comme  il  faut  chanter. 
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Enhardi  par  le  succès  de  ces  essais,  MamnonCel 
tente  le  premier  d'introduire  en  France  et  d'ap» 
pliquer  à  nos  grands  opéras  cet  art  charmant , 
qui  paraissait  en  Italie  une  plante  indigène  qu'on 
ne  pouT^t  naturaliser  dans  notre  soL  Dans^  cette 
vue,  conservant  avec  un  respect  religieux  les 
beautés  des  poèmes  de  Quinault,  il  y  ajoute  des 
paroles  coupées  à  la  manière  de  Métastase,  et 
susceptibles  des  formes  piquantes  et  variées  du 
chant,  et  sur-tout  de  ce  que  les  Italiens  appel- 
Irat  vaoL  motif.  C'est  ainsi  qu'il  a  disposé  les  poèmes 
de  Roland  et  à^j^tjrs.  C'est  pour  cela  que  je  l'ai 
TU  combattre  de  toute  son  activité  l'indolence 
du  napolitain  Piccini ,  qui ,  cessant  d'être  animé 
par  la  douce  influence  d'un  déUcieux  climat ,  et 
trouvant  ici  les  rigueurs  du  notre,  se  détermi- 
nait difficilement  à  mettre  les  mains  sur  le  piano , 
et  qui  eût  dit  volontiers  comme  les  Hébreux  trans» 
portés  sur  les  rives  du  fleuve  de  Babylone  :  Com- 
ment dianterai-je  les  cantiques  de  mon  pays 
dans  une  terre  étrangère  ? 

Mas  bientôt  Marmontel  fait  un  pas  de  plus , 
et  un  grand  pas ,  en  composant  et  faisant  mettre 
en  musique ,  par  Piccini ,  le  bel  opéra  de  Didon , 
qui  a  pour  nous  l'intérêt  d'une  tragédie ,  tous  les 
charmes  du  chant  et  toutes  les  séductions  de  ce 
spectacle  magique ,  où  tous  les  arts  concourent 
pour  assembler  tous  les  plaisirs. 
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Je  sais  qu'à  Foccasion  des  soins  qu*il  s'est 
donnés  pour  naturaliser  chez  nous  la  musique 
italienne,  et  de  la  lutte  établie  entre  les  deux 
cotiapositeurs  qui  se  disputaient  la  scène,  on  a 
reproché  à  Marmontel  de  s'être  laissé  aller  à  trop 
de  vivacité  contre  les  admirateurs  passionnés  de 
l'antagoniste  qu'on  opposait  à  Piccini  ;  mais  n'a- 
vait-il pas  été  provoqué  ?  Ne  faut-il  pas  pardon- 
ner quelque  chose  à  cette  espèce  d'hommes  qui 
est  irritable  f  comme  Horace  le  dit  de  lui-même 
et  des  poètes  ses  confrères  ?  enfin  ne  doit  -  on 
pas  le  juger  avec  quelque  indulgence ,  lorsqu'il 
défend  les  principes  qu'il  s'était  faits  sur  la  na* 
ture  du  mélodrame ,  c'est-à-dire  une  opinion 
réfléchie  et  un  système  auquel  il  tient  comme  à 
sa  création  ? 

Parmi  les  ouvrages  de  Marmontel,  on  trouve 
encore  un  assez  grand  nombre  de  discours  en 
vers ,  dont  plusieurs  ont  remporté  les  prix  de 
l'Académie ,  et  les  autres  ont  été  lus  dans  ses  as- 
semblées. 

Entre  les  premiers,  on  peut  distinguer  celui  qui 
a  pour  titre ,  Epitre  aux  poètes ,  ou  les  Charmes 
de  V Etude ,  qui  a  suscité  à  son  auteur  beaucoup 
de  querelles ,  et  dont  je  dirai  quelque  chose 
pour  qu'on  ne  puisse  pas  me  reprocher  d'éluder 
les  difficultés  de  mon  sujet.  Dans  cette  Epitre  y 
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on  a  cru  voir  des  hérésies  littéraires;  £ai&ai£  copie  y 
et  je  ne  vois  jamais  Boileau  sensible  y  a  dit  Mar- 
montel,  et  on  a  crié  au  blasphème. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  impossible  d'excuser 
Marmontel  en  expliquant  bien  ce  qu'il  entend 
par  l'invention  et  par  l'espèce  de  sensibilité  qu'il 
refuse  à  Boileau  ;  mais  il  faudrait ,  pour  cela ,  pas- 
ser les  bornes  de  ce  discours  ;  je  me  contenterai 
de  dire  que,  si  son  opinion  est  une  hérésie  lit- 
téraire y  son  talent  n'en  a  pas  été  infecté  ;  car 
cette  Épitre  y  où  il  est,  dit -on,  injuste  envers 
Boileau ,  est  faite  à  la  manière  de  Boileau ,  et  on 
peut  dire  qu'il  a  ressemblé  en  cela  à  des  héréti- 
ques en  matière  plus  grave ,  dont  la  morale  pra- 
tique est  aussi  bonne  et  quelquefois  meilleure 
que  celle  des  orthodoxes  les  plus  purs. 

Quant  aux  discours  en  vers  que  Marmontel 
a  lus  aux  séances  publiques  de  l'Académie ,  je 
dois  dire ,  à  son  éloge ,  qu'il  est  un  des  membres 
de  cette  compagnie  qui  ont  le  plus  contribué  à 
donner  à  ses  assemblées  l'éclat  dont  elles  ont 
brillé  jusques  aux  premiers  mouvements  de  la 
révolution.  On  doit  à  Duclos ,  et  sur-tout  à  d'A- 
lembert,  d'avoir  les  premiers  pris  quelque  soin 
pour  y  attirer  ces^  amis  des  lettres  non  moins 
éclairés  que  bienveillants ,  qui  les  honoraient  de 
leur  présence ,  et  que  j'y  vois  rassemblés  enooÈ*e 
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aujourd'hui.  Les  moyens  qu  ils  employaient  pour 
cela  étaient  d'engager  les  académiciens  à  lire  ou 
de  lire  eux-mêmes  des  pièces  de  prose  ou  de 
rers  dignes  de  l'assemblée  qui  venait  les  en- 
tendre. 

Marmontel  seconda  constamment  ces  inten- 
tions de  la  compagnie  et  de  ses  officiers;  et^ 
lorsqu'il  eut  succédé  à  d'AIembert  dans  remploi 
de  secrétaire,  il  montra  le  même  zèle,  que  je 
rappelle  ici  comme  un  modèle  que  nous  nous 
efforcerons  toujours  d'imiter. 

Les  pièces  de  vers  de  Marmontel  ainsi  destinées 
à  des  lectures  publiques ,  sont  toutes  intéressantes 
par  le  choix  des  sujets ,  par  les  circonstances  dans 
lesquelles  elles  ont  été  lues ,  et  quelquefois  par 
les  effets  qu'elles  ont  produits.  C'est  ce  que  je 
montrerai  par  quelques  exemples. 

En  ï  77a ,  son  Discours  sur  V Incendie  de  V Hôtel- 
Dieu  fut  le  signal  d'une  réclamation  universelle 
en  faveur  des  pauvres,  et  réveilla  pour  eux  une 
attention  du  public  et  du  gouvernement,  qui  eut 
des  effets  heureux  et  prompts  pour  l'amélioration 
des  hôpitaux. 

Son  Discours  sur  l'Eloquence^  en  1776,  con- 
venait à  la  séance  où  fut  reçu  M.  l'archevêque 
d'Aix,  dont  vous  avez  entendu  naguères  louer 
ici  dignement  et  avec  justice  les  talents  oratoires. 
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et  qui ,  dans  deux  grandes  occasions ,  a  parlé  des 
devoirs  réciproques  des  souverains  et  des  peuples 
avec  une  force  et  une  vérité  dignes  de  son  mi- 
nistère. 

Le  Discours  sur  V Histoire  ^  hi  à  rAcadémie  en 
1777  y  dans  une  séance  particulière  que  Tempe* 
reur  d'Allemagne  honorait  de  sa  présence ,  et 
depuis  dans  l'assemblée  publique  pour  la  récep- 
tion de  Fabbé  Millot^  est  plein  de  leçons  coura- 
geuses pour  les  maîtres  du  monde,  et  de  traits 
de  la  plus  noble  liberté. 

Enfin  son  Discours  en  vers  sur  V Espérance  de 
se  survivre ,  lu  à  la  réception  de  M.  Ducis ,  suc- 
cédant k  Voltaire,  ne  pouvait  être  mieux  placé 
qu'en  cette  circonstance;  car,  pour  établir  la 
maxime  qui  est  le  but  de  cet  ouvrage, 

Rien  de  grand  sans  l'espoir  de  rimmortalité. 

quel  moment  pouvait  être  mieux  choisi,  que 
celui  où  nous  venions  de  perdre  l'homme  célè- 
bre  à  qui  ce  même  sentiment  a  inspiré  tant  de 
che£&d'œuvre  qui  demeureront  immortels  ^  malgré 
tous  les  efforts  des  ennemis  du  goût  et  de  la 
nison! 

Id,  Messieurs,  finit  ce  que  j'avais  à  vous  dire 
des  ouvrages  de  Marmontel,  imprimés  de  son 
vivant;  mais  il  nous  est  resté  de  lui  plusieurs 
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écrits  posthumes,  dont  quelques r uns  sont  d^a 
publiés;  tels  sont  ses  Mémoires  en  quatre  volu« 
mes,  et  deux  volumes  sur  la  Régence;  et  les  autres 
ne  tarderont  pas  à  Fétre,  et  comprennent  un 
Traité  de  Morale  ^  un  Traité  de  Méiaphysique  ^ 
une  Grammaire  y  et  une  Logique. 

Je  parlerai  d'abord  de  ses  Mémoires. 

Il  y  a  long-^temps  que  le  sévère  Pascal  a  dit  : 
Le  sot  projet  que  Montaigne  a  eu  de  se  peindre^ 
non  pas  en  passant^  mais  par  un  dessein  premier 
et  principal.  A  cela,  tout  le  monde  répète  la  ré- 
ponse faite  par  Voltaire  :  Le  charmant  projet  que 
Montaigne  a  eu  de  se  peindre  naïvement  comme 
il  Fa  fait,  car  il  a  peint  la  nature  humaine,  et 
on  aimera  toujours  le  philosophe  qui  peint  sous 
son  nom  nos  faiblesses  et  nos  folies. 

Des  censeurs  qui,  ayant  moins  d'autorité  que 
Pascal,  sont  aussi  difficiles  que  lui,  foiit  à  Mar- 
montel  un  reproche  de  même  genre  ;  je  leur  ré- 
pondrai d'abord  en  invoquant  ce  sentiment  na- 
turel au  cœur  de  l'homme ,  ce  désir  de  se  survivre 
dont  Marmontel  a  si  bien  parlé  dans  le  Discours 
en  vers  qui  porte  ce  titre;  ce  sentiment,  dis -je, 
ne  l'excuse -t- il  pas  d'avoir  voulu  laisser  après 
lui  quelque  aliment  aux  souvenirs  de  l'amitié? 
L'homme  sensible  qui  met  dans  la  bouche  de 
Fépoux ,  pleurant  sur  la .  tombe  d'une  tendre 
épouse,  ces  touchantes  paroles  : 
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ta  a*  ■»  v^pQttd  point ,  «Mis  paoït-ltra  on  m^tcttd , 
ihien  pa  cfoire,  comme  il  le  dit  lui-même^ 

QiMk  MOft  »e  Tonpt  pas  tous  les  nœuds  de  k  xk* 

Mais  h  {kremi^re  phrase  de  ses  Mémoires  ea  est 
une  sofBsaDle  apologie*  CesijHHir  mes  enfiànis, 
éJHÏy,  ^me  j*écns  thisioire  de  mm  vie.  Leur  jwère 
fa  vombê.  Si  quet^ue  miirexj^^^  tesj^^eujc^  qu'ail 
mfjmrJotme  des  déiaik  minniieux  powr  hii,  mmb 
fue  /e  arois  miêressanis  pamr  eux.  El  qui  peut 
bUmer^  eu  effet  y  un  père  d^écrire  pour  ses  eu- 
£uits  sMi  histoire,  celle  de  ses  liaisons  «  de  ses 
tniY%ux>  des  ohsindes  qu'il  a  rencontrés»  des 
succès  qu^il  a  obtenus?  Tous  ces  détails  doivent 
leur  être  précieux;  et,  si  Ton  demande  pourquoi 
ks  rendre  pubUcs>  j'ose  dire  que,  parmi  ceux 
^  Uament  cette  publication,  il  n'en  est  point 
qui,  possesseurs  du  manuscrit^  eussent  voulu  le 
brûler  ou  le  |prder  inédit ,  et  que  ce  n  était  pas 
à  la  veuve  et  aux  enbnts  de  Marmonlel  i  juger 
Ks  ouvrages  avec  plus  de  sévérité. 

On  s'est  phùnt»  et  peut-être  avec  quelque  rai* 
son,  de  la  manière  dont  Marmontel  a  parié  de 
quckpies  personnages  connus  ou  célèbres,  qu'il 
i^  dil-OQ,  mal  jugés,  soit  en  les  rabaissant  au^ 
<kssous,  soit  en  les  élevant  au-dessus  de  ce  qu'ils 
^r^ubient  Quant  aux  torts  du  premier  genre,  JQ 
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suis  tout  prêt  à  reconnaître  ceux  dont  il  peut 
s'être  rendu  coupable  ;  car  si  j'aime  Platon,  j'aime 
encore  plus  la  vérité.  Je  verrai  donc  avec  plaisir 
les  amis  de  ceux  envers  qui  il  a  été  injuste,  et  qui 
les  ont  mieux  connus  que  lui,  redresser  des  ju- 
gements dictés  par  quelques  préventions  dont 
personne  n'est  tout-à-fait  exempt.  Je  dirai  seu- 
lement que  Marmontel ,  en  se  trompant  ainsi ,  a 
toujours  été  de  bonne  foi ,  et ,  mérite  peu  com- 
mun au  temps  où  nous  vivons,  qu'il  a  jugé  et 
blâmé,  non  suivant  l'esprit  de  telle  et  telle  co- 
terie et  les  opinions  de  tel  ou  tel  temps,  mais 
suivant  sa  propre  conviction  et  son  sentiment, 
ce  qui  n'excuse  pas  l'erreur,  mais  ce  qui  affai- 
blit, aux  yeux  de  l'homme  juste  et  bon,  les  torts 
de  celui  qui  se  trompe. 

J'ajouterai  que,  s'il  a  jugé  quelques  hotnmes 
en  place  avec  des  préventions  trop  favorables, 
j'aime  encore  mieux  cette  erreur  qui  compense, 
pour  am»  dire ,  l'autre ,  que  le  dénigrement  uni- 
versel de  ces  frondeurs  infatigables,  détracteurs 
nés  de  tout  homme  public,  parce  qu'ils  ne  croient 
ni  à  la  vérité  ni  à  la  vertu. 

Mais  ces  torts  de  Marmontel  une  fois  écartés 
ou  pardonnes,  quel  agrément  et  quelle  instruc- 
tion ne  trouve-t-on  pas  dans  ses  Mémoires!  Quelle 
Tariété ,  quelle  vie  dans  cette  galerie  de  portraits 


jns  A  MM.  LES  SOLSCRIPTEVRS. 


JbnnvK»  d^mm  fiare  fomr  :fitrvàr  à  rimsiTmctxy*  A  s^s 

//rrmmBt  &ts  Semmes  i  tt  UI  des  OEmh-nrs  evmf&t^s. 

La  P'jrùrauk  dt  Marmc^^er!,  jfTn^bV  fixr  Af*  Ijfromjt, 

jiarumt£jjiàt  S^mBunmp  de  ùim/^s,,  me  jMurmirm  ^«Viv«r  la 
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suprême ,  il  compare  celle  des  païens  avec  celle 
de  l'Évangile ,  et  donne  tout  l'avantage  à  celle- 
ci.  Il  traite  ensuite  en  autant  de  chapitres  de 
toutes  les  sortes  de  devoirs;  et  finit  par  expliquer 
et  démontrer  l'intérêt  qu'ont  tous  les  hommes^ 
chacun  dans  leur  état,  à  observer  les  lois  de  la 
morale,  qui  consiste,  selon  lui,  à  être  bfon pour 
être  heureux. 

Dans  tout  ce  traité,  on  trouve  l'abondance  et 
la  facilité  de  l'écrivain;  et,  en  le  lisant,  il  e^t 
impossible  de  ne  pas  lui  savoir  gré  d'avoir  rendu 
si  agréable  une  instruction  si  utile. 
.  L'existence  de  Dieu ,  l'immatérialité  de  l'ame , 
son  immortalité,  sa  liberté ,  la  solution  de  l'ob- 
jection tirée  du  mal  physique  et  du  mal  moral, 
les  notions  que  nous  pouvons  nous  former  de 
la  Divinité  et  de  ses  attributs,  la  nature  des  fa- 
cultés de  l'entendement  humain,  tels  sont  les 
sujets  importants  traités  dans  sa  Métaphysique  y 
qui  me  semble  avoir,  ainsi  que  sa  Morale  y  le 
grand  mérite  de  n'être  pas  un  livre  fait  en  co- 
piant d'autres  livres ,  mais  l'ouvrage  d'un  bon  es- 
prit qui ,  dans  de  longues  études  et  de  profondes 
réflexions,  ayant  assemblé  une  grande  quantité 
d'idées,  les  dispose  avec  ordre,  et  les  verse  avec 
autant  d'abondance  que  de  facilité. 

Jusqu'à* présent  je  vous  ai  peint  dans  Mar- 
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montel  rhomme  de  lettres;  il  me  reste  à  vous 
montrer  en  lui  l'homme  moral. 

Dès  sa  première  jeunesse,  il  lutte  avec  cou- 
rage contre  la  pauvreté,  et  parvient  à  Téloigner 
de  lui  par  le  travail.  Fils  tendre  et  respectueux, 
il  console  la  vieillesse  de  sa  mère,  et  devient 
pour  ses  firères  et  sœurs  un  véritable  père. 

Entré  dans  la  carrière  littéraire ,  il  acquiert  et 
conserve  jusqu'à  la  fin  l'amitié  des  gens  de  lettres 
les  plus  distingués  de  son  temps ,  ainsi  que  celle 
de  plusieurs  hommes  estimables  dans  les  rangs 
les  plus  élevés  de  la  société. 

Marié,  il  se  livre  avec  un  entier  abandon  aux 
devoirs  que  lui  prescrit  sa  nouvelle  situation; 
commerce  des  femmes,  sociétés  brillantes,  spec- 
tacles et  liaison  avec  les  artistes ,  voyages  de  plai- 
sir, séjour  à  la  campagne,  tout  cela  cède  aux 
charmes  de  la  vie  intérieure,  et  à  ceux  de  la 
compagne  aimable,  spirituelle  et  vertueuse  à  la- 
quelle il  a  uni  sa  destinée.  Heureuse  manière  de 
calmer  les  agitations  d'une  vie  dissipée ,  en  cher- 
chant le  bonheur  où  il  est. 

Devenu  père,  il  est  le  modèle  d'un  amour  pa- 
ternel aussi  tendre  qu'éclairé.  L'instruction  et 
l'éducation  de  ses  enfants  l'occupent  tout  entier. 
Avec  une  fortune  modique ,  il  n'épargne  rien 
pour  remplir  ce  devoir. 
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âtyle ,  il  est  remarquable  par  la  rapidité  des  ré- 
cits, la  netteté  des  discussions,  la  vérité  des 
portraits.  • 

Entre  ses  ouvrages  posthumes  qui  n'ont  pas 
encore  paru ,  sa  Grammaire  pourra  être  consul- 
tée par  les  hommes  les  plus  exercés  dans,  l'art 
d'écrire  et  de  parler;  elle  a  le  mérite  d'une  grande 
clarté  qui  résulte  tant  de  la  manière  d'écrire  de 
Fauteur,  que  de  la  richesse  et  de  l'abondance 
des  exemples  par  lesquels  il  explique  et  appuie 
ses  leçons ,  et  dont  l'ensemble  est  une  sorte  d'ex- 
trait de  nos  meilleurs  écrivains  que  les  personnes 
les  plus  instruites  retrouvent  toujours  cités  avec 
un  nouveau  plaisir. 

Sa  Logique  sevai  étudiée  avec  fruit.  La  forme 
en  est  nouvelle;  on  pourra  en  contester  quel- 
ques notions  préliminaires  sur  l'origine  des  idées 
et  l'analyse  des  sensations;  mais,  lorsqu'il  en 
vient  à  l'art  de  raisonner,  il  fait  Tem^^t  le  plus 
heureux  des^  Topiques  de  Gceron  et  des  Analy^ 
tiques  d'Jristote^  Une  élégante  sim^plicité,  une 
justesse  soutenue,  une  clarté  parfaite,  et,  comme 
dans  sa  Grammaire,  une  grande  richesse  et  un 
beau  choix  d'exemples  applanissent  les  difiGicultés 
et  font  oublier  la  sécheresse  du  sujet. 

Dans  sa  Morale ,  après  en  avoir  lié  les  prin- 
cipes avec  la  doctrine  de  l'existence  d'un  Être 
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mères  qui  vivent  du  mal  qu'ils  disent,  car  je* ne 
saurais  convenir  que  ce  soit  du  mal  qu'ils  font* 

Enfin  9  le  temps  de  la  ju^ice  est  arrivé  pour 
lui;  mais,  que  dis-je?  elle  n'a  pas  été  si  tardive; 
et,  bien  avant  de  le  perdre,  nous  avons  vu  ses 
ouvrages  et  son  caractère  prendre  dans  l'opinion 
publique  une  place  distinguée  qui  leur  restera. 

Oui,  messieurs,  j'aime  à  penser  que,  si  Mar- 
montel,  octogénaire,  était  venu  vous  apporter 
ici  les  fruits  de  ses  dernières  veilles ,  et  présider 
peut-être  cette  respectable  assemblée,  avec  l'au- 
torité d%  l'expérience  et  de  l'âge ,  il  eût  reçu  de 
vous  les  témoignages  de  la  considération  natti* 
Tellement  attachée  à  la  vieillesse  d'un  homme  de 
lettres  qui  a  rempli  sa  vie  de  travaux  utiles; 
vous  l'auriez  vu  avec  intérêt  près  de  la  fin  d'une 
longue  carrière,  conservant  encore  quelque  chose 
de  cette  énergie  du  jeune  âge ,  qui  est  l'ame  de 
l'ame  et  la  vie  de  la  vie.  Vous  auriez  applaudi  à 
ses  derniers  efiforts,  et  cet  accueil  qui  eût  payé 
tou^  ses  travaux,  je  pourrai  croire  qu'il  l'eût  ob- 
tenu de  vous  d'après  l'indulgence  avec  laquelle 
vous  aurez  bien  voulu  m'entendre. 
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Lié  avec  beaucoup  de  gens  en  place  et  anx_ 
approches  de  la  révolution  avec  un  grand  nombre 
de  personnages  qui  y  ont  joué  des  rôles  impor* 
tants^  il  n'use:  de  la  considération  qu'ils  ont  pour 
lui  que  pMu*  les  éclairer  de  ses  vues  et  leur  in- 
spirer sa  modération ,  et  demeure  exempt  de 
toute  ambition  au  moment  où  toutes  les  ambi** 
tiens  sont  réveillées. 

MemlH*e  de  l'assemblée  électorale  de  Paris  en 
1789,  il  y  porte  son  excellent  esprit;  et  ceux  de 
ses  collègues. qui  luiront  survécu  attestent  en* 
core  aujourd'hui  la  sagesse  qu'il  y  montra  et  le 
courage  avec  lequel  il  combattit  les  violences  de 
l'esprit  de  parti  qui  allait  devenir  bientôt  l'esprit 
dominant  ;  samfiaut  ainsi  à  la  vérité  et  à  la  cause 
du  bien  public  les  espérances  fondées  qu'il  avait 
d'être  nommé  député  aux  étals-généraux. 

En  179^9  aux  premiers  jours  du  mois  d'août, 
témoin  d^  mouvements  qui  agitaient  la  capitale, 
et  conjecturant  qu'ils  iraient  en  augmentant  et 
renverseraient  tout  ce  qui  se  trouverait  sur  leur 
passage,  il  se  retire  avec  sa  femme  et  ses  enfants 
dans  un  hameau  près  de  Gaillon ,  en  Normandie , 
où  il  achète  une  petite  maison  de  paysan  et  en- 
viron deux  arpents  de  jardin,  en  se  résignant 

ê 

avec  courage  à  la  perte  de  la  plus  grande  partie 
d'une  fortune  acquise  par  de  longs  travaux ,  et 
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à  une  vie  obscure,  privée  de  toutes  les  dissipa- 
tions de  la  société  à  l'âge  où  elle  est  plus  que 
jamais  un  besoin. 

En  mars  1797  (germinal  an  Y),  nommé  mon- 
bre  du  conseil  des  anciens  par  le  déparlement  de 
FEure,  chargé  par  ses  commettants  de  solliciter 
auprès  du  gouvernement  le  libre  exercice  des 
cultes ,  c'est-à-dire ,  ce  qui  est  bien  remarquable , 
de  demander  pour  la  religion  catholique  la  même 
tolérance  qu'il  avait  invoquée  dms  Bétisaire  pour 
les  religions  dissidentes ,  il  écrit  sur  ce  sujet  un 
discours  imprimé  dans  le  dernier  voliune  de  ses 
Mémoires,  et  qu'il  n'a  pas  pu  prononcer;  où, 
se  défendant  d'employer  les  moyens  de  l'art  ora- 
toire qui  ne  sont  plus,  dit-il,  de  son  âge,  il  est 
encore  éloquent,  parce  qu'il  parle  le  langage  du 
sentiment  et  de  la  vérité. 

En  août  (fructidor)  de  la  même  année,  les  élec- 
tions de  son  département  ayant  été  cassées  avec 
celles  de  quarante-huit  autres,  après  avoir  échappé 
au  danger  d'aller  périr  dans  les  marais  de  Sina- 
mary ,  il  retourne  à  sa  retraite  et  à  ses  livres  avec 
autant  de  joie  que  le  berger  de  la  Êible,  appelé 
par  le  monarque  à  être  pasteur  de  gens,  en 
éprouve  à  retrouver  dans  scm  co£fre  les  instru- 
ments de  son  premier  métier,  et  à  reprendre  la 
vie  champêtre  dont  il  a  cojmu  les  douceurs. 
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3*  Élkxetits  de  l*Histoire  ancienne,  4  yol.  i/t-ia.  Prix  ,  lo  fr. 

4°  Élévents  de  THistoire moderne ,  5  vol.  <>i-i3.  Prix,  i5  fr. 

5^  HiSTOiEE  littéraire  des  Troubadours,  S  toI.  îh-ia.  Prix, 
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OEcvxES  COMPLÈTES  de  Racine,  avec  le  Commentaire  de 
La  Harpe ,  augmentées  de  plusieurs  morceaux  inédits  on 
peu  connus,  édition  revue,  corrigée  et  ornée  de  figures 
d'après  les  dessins  de  Moreau ,  7  vol.  <>i-8®.  Prix ,  3o  fr. 

La  Vie  et  les  Aventures  de  Robinson  Crusoé ,  par  Daniel 
Defoê;  traduction  revue  et  corrigée  sur  la  belle  édition 
de  Stockdale,  en  1790,  augmentée  de  la  vie  de  Tauteur 
qui  n'avait  pas  encore  paru ,  édition  ornée  de  belles  gra- 
vures d'après  les  dessins  originaux  de  Stothart  et  Duvi- 
vier,  d'une  carte  géographique ,  accompagnée  d'un  Voca- 
bulaire de  Marine f  3  vol.  grand  ùiS^ y  papier  fin.  Prix, 
i5fr. 

—  Les  mêmes ,  grand  papier  vélin  et  les  nouveUes  figures 
avant  la  lettre ,  3o  fr. 

CoMMEKTAiaRs  de  César,  traduction  nouvelle,  avec  notes 
militaires  sur  le  texte ,  par  M.  de  Toulongeon ,  ancien  offi- 
cier-général,  ex -constituant,  membre  de  l'Institut  et  du 
Corps  législatif;  très -jolie  édition,  imprimée  avec  petit- 
texte  neuf,  ornée  d'une  carte  de  l'ancienne  Gaule,  gravée 
par  Adam,  a  gros  vol.  1/1-18.  Prix,  5  fr. 

Essai  d'un  Cours  élémentaire  et  général  ies  Sciences  phy- 
siques, par  F.  S.  Rendant  (partie  physique) ,  i  vol.  avec 
planches.  Prix ,  7  fr.  5o  c. 

MEMOIRES,  ou  Essais  sur  la  Musique,  par  Grétry,  membre 
de  l'Institut,  3  vol.  r/f-8®.  Prix,  la  fr. 

HiSTouE  de  Jean  Churchill ,  duc  de  Marlborough ,  par  Du- 
tens ,  3  vol.  in-^ ,  ornés  de  cartes  et  plans  de  batailles. 
Prix,  ai  fr. 

OEuraEs  complètes  de  J.  J.  Rousseau,  18  vol.  grand  i>f-4*'> 
papier  véién^  imprimés  par  Didot  jeune,   et  ornés  de 
belles  figures  d'après  Monsieu,  cartonnés  à  la  Rradelle. 
Prix ,  5oo  fr. 

Premières  épreuves. 
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AVERTISSEMENT 

DE    L'iDITEUR    DES    Ml^MOIRES    PUBLIAS 

EN    l8oO. 


L>4ES  Mémoires  sont  un  des  derniers  ou- 
vrages de  feu  Jean -François  Marmontel;  ils 
étaient  cependant  écrits  presqu'en  totalité 
trois  ans  ayant  sa  mort. 

Né  en  lyaS,  arrivé  à  Paris  en  1745,  mort 
en  1 799 ,  il  a  vécu  avec  le  dix-huitiëme  siècle 
tout  entier.  Ses  relations,  ses  sociétés,  ses 
affections,  ses  places,  ses  travaux  lui  ont 
fait  connaître,  pendant  ce  long  espace  de 
temps,  les  personnes  les  plus  distinguées. 
En  effet ,  dans  cette  époque ,  il  n'est  presque 
pa»  un  homme  ou  une  femme  célèbre,  en 
quelque  genre  que  ce  soit,  qui  n'ait  un  ar- 
ticle dans  cette  vaste  galerie.  Nous  croyons 
qu'elle  sera  parcourue  avec  un  vif  intérêt. 

La  seule  lecture  de  la  table  ajoutée  à  la 
fin  de  chaque  volume ,  le  grand  nombre  de 
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ribm^de  personnes  qui  y  sont  citées  don- 
nent une  idée  de  l'immense  variété  d'objets 
qilfe  présente  l'ouvrage.  Que  de  souvenirs, 
en  effet,  dans  la  vie  de  celui  qui  a  vu  Mas- 
sillon,  Fontenelle,  Montesquieu,  et  qui  a 
été  membre  d'une  de  nos  assemblées  natio- 
nales! que  de  portraits  entre  celui  de  Vau- 
venargue  et  celui  de  Thomas  !  Cette  table  est 
un  fil  qui  guide  la  curiosité;  elle  fixe  en 
même  temps  les  principales  époques. 
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D'UN  PERE 


W>fE  SEAT»  A  L  I3ÎSTlLrCTIO!f  Dl  SES  K:fFA:fTS. 


■•■•■•■•1 


LIVRE  PREMIER. 


Là  f  ST  poor  mes  enÊints  que  j^écris  rhistoire  de« 
ma  vie  ;  leur  mère  F^  voulu.  Si  quelque  autre  j 
ytte  les  yeux^  cpill  me  pardonne  les  détails  mi- 
iî-:ideax  pour  lui ,  mais  que  je  crois  intéressants 
?oareax.  Mes  en&nts  ont  besoin  de  recueillir  les 
^ecoQS  que  le  temps  ^  Foccasion,  FeEemple,  les 
^toatioiis  diTerses  par  où  j^ai  passé ,  m*ont  don-- 
a«esw  Je  veux  qu'ils  apprennent  de  moi  à  ne  ja- 
mais désespérer  d^euxHOEiénies ,  mais  à  s*en  défier 
v:cijoars;  à  craindre  les  écueils  de  la  bonne  for- 
~^ine«  et  à  passer  arec  courage  les  détroits  de 


r<ii  m  sur  eux  FaTanta^^e  de  naître  dans  un 
ieu  où  FinésaUté  de  conditions  et  de  fortune  ne 
^  lisait  presque  pas  sentir.  Un  peu  de  bien, 
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quelque  industrie,  ou  un  petit  commerce,  for- 
maient  l'état  de  presque  tous  les  haUtants  de 
Boi;^,  petite  ville  de  Limosin,  où  j'ai  reçu  le  jour. 
La  médiocrité  y  tenait  lieu  de  richesse  ;  chacun 
y  était  libre  et  utilement  occupé.  Ainsi  la  fierté , 
la  franchise ,  la  noblesse  du  naturel  n'y  étaient 
altérées  par  aucune  sorte  d'humiliation ,  et  nulle 
part  le  sot  orgueil  n'était  plus  mal  reçu  ni  plutôt 
corrigé.  Je  puis  donc  dire  que ,  durant  mon  en- 
fance, quoique  né  dans  l'obscurité ,  je  n'ai  connu 
que  mes  égaux  ;  de  là  peut-être  un  peu  de  roi- 
deur  que  j'ai  eue  dans  le  caractère ,  et  que  la  raison 
même  et  l'âge  n'ont  jamais  assez  amollie. 

Bort,  situé  sur  la  Dordogne,  entre  l'Auvergne 
et  le  Limosin,  est  effrayant  au  premier  aspect 
^our  le  voyageur,  qui  de  loin,  du  haut  de  la 
montagne,  le  voit  au  fond  d'un  précipice,  menacé 
d'être  submergé  par  les  torrents  que  forment  les 
orages,  ou  écrasé  par  une  chaîne  de  rochers  vol- 
caniques, les  uns  plantés  comme  des  tours  sur 
la  hauteur  qui  domine  la  ville,  et  les  autres  déjà 
pendants  et  à  demi-déracinés  ;  mais  Bort  devient 
un  séjour  riant,  lorsque  l'œil  rassuré  se  promène 
dans  le  vallon.  Au-dessus  de  la  ville,  une  ile 
verdoyante  que  la  rivière  embrasse ,  et  qu'animent 
le  mouvement  et  le  bruit  d'un  moulin ,  est  un 
bocage  peuplé  d'oiseaux.  Sur  les  deux  bords  de 
la  rivière,  des  vergers,  des  prairies  et  des  champs  i 
cultivés  par  un  peuple  laborieux  forment  des 
tableaux  variés.  Au-dessous  de  la  ville  le  vallon 
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aimé ,  que  je  crois  le  devoir.  Ah  !  quel  présent 
nous  fait  le  Ciel ,  lorsqu'il  nous  donne  de  bons 
parents  ! 

Je  dus  aussi  beaucoup  à  une  certaine  aménité 
de  mœurs  qui  régnait  alors  dans  ma  ville ,  et  il 
fallait  bien  que  l%vie  simple  et  douce  qu'on  y 
menait  eût  de  ratti4iit,  puisqu'il  n'y. avait  rien  de 
plus  rare  que.de  voir  les  enfants  de  Bort  s'en 
éloigner.  Leur  jeunesse  était  cultivée,  et  dans  les 
collèges  voisins  leur  colonie  se  distinguait  ;  mais 
ils  revenaient,  dans  leur  ville ,  comme  un  .essaim 
d'abeilles  à  la  ruche  après  le  butin. 

J'avais  appris  à  lire  dans  un  petit  couvent  de 
religieuses,  bonnes  amies  de  ma  mère.  Elles  n'éle* 
vaient  que  des  filles; mais,  eh  ma  faveur,  elles 
firent  une  exception  à  cette  règle.  Une  demoi- 
selle bien  née,  et  qui,  depuis  long-  temps  vivait 
retirée  dans  cet  hospice,  avait  eu  la  bonté  d'y 
prendre  soin  de  moi.  Je  dois  bien  chérir  sa  mé- 
moire et  celle  des  religieuses  qui  m'aimaient 
comme  leur  enfant  ! 

De  Jàje  passai  à  l'école  d'un  prêtre  de  la  ville, 
qui ,  gratuitement  et  par  goût ,  s'était  voué  à  l'in- 
struction des  enfants.  Fils  unique  d'un  cordon- 
nier, le  plus  honnête  homme  du  monde,  cet 
ecclésiastique  était  un  vrai .  modèle  de  la  piété 
filiale.  J'ai  encore  présent  l'air  de  bienséance  et 
d'égards  mutuels  qu'avaient  l'un  avec  l'autre ,  le 
vieillard  et  son  fils ,  le  premier  n'oubliant  jamais 
la  dignité  du  sacerdoce,  ni  le  second  la  sainteté 
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du  caractère  paternel.  L'abbé  Yaissière  'C  c'était 
son  nom  ) ,  après  avoir  rempli  ses  fonctions  à 
Fcglise,  partageait  le  reste  de  son  temps  entre  la 
lecture  et  les  leçons  qu'il  nous  donnait.  Dans  le 
beau  temps,  un  peu  de  promenade,  et  quelque- 
fois,  pour  ex«x:ice,  une  partie  de  mail  dans  la 
prairie,  étaient  ses  seuls  amusements.  Il  était  se- 
fieux,  sévère  et  d'une  figure  imposante.  Pour 
toute  société,  il  avait  deux  amis,  gens  estimés 
dans  notre  viUe.  Ils  ont  vécu  ensemble  dans  la 
plus  paisible  intimité,  se  réunissant  tous  les  jours, 
et  tous  les  jours  se  retrouvant  les  mêmes*,  sans 
altération ,  sans  refiroidissement  dans  le  plaisir  de 
se  revoir,  et,  pour  complément  de  bonheur,  ils 
sont  morts  à  peu  d'intervalle.  Je  n'ai  guère  vu 
d  exemple  d'une  si  douce  et  si  constante  égalité 
dans  le  cours  de  la  vie  humaine. 

A  cette  école  j'avais  un  camarade  qui  fut  pour 
m<H,  dès  mon  enfance,  un  objet  d'émulation. 
Son  air  sage  et  posé^  son  application  à  l'étude, 
le  soin  qu'il  prenait  de  ses  livres ,  où  je  n'aper- 
cevais jamais  aucune  tache ,  ses  blonds  cheveux 
toujours  si  bien  peignés,  son  habit  toujours  propre 
dans  sa  simplicité ,  son  Unge  toujours  blanc,  étaient 
pour  moi  un  exemple  sensible;  et  il  est  rare 
qu'un  en£auit  inspire  à  un  en£auit  l'estima  que 
j'avais  pour  luL  II  s'appelait  Durant.  Son  père, 
laboureur  d'un  village  voisin,  était  connu  du 
mien  ;  j'allais  en  promenade,  avec  son  fils ,  le  voir 
dans  son  village.  Comme  il  nous  recevait,  ce  bon 
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vieillard  en  cheveux  blancs  !  la  bonne  crème ,  le 
bon  lait,  le  bon  pain  bis  qu'il  nous  donnait!  et 
que  d'heureux  présages  il  se  plaisait  à  voir  dans 
mon  respect  pour  sa  vieillesse!  Que  ne  puis  «je 
aller  sur  sa  tombe  semer  des  fleurs  !  il  doit  y  re- 
poser en  paix;  car  de  sa  vie  il  ne  fit  que   du 
bien»  Vingt  ans  après,  nous  nous  sommes,  son 
fils  et  moi,  retrouvés  à  Paris  sur  des  routes  bien 
différentes;  mais  je  lui  ai  reconnu  le  même  ca«* 
ractère  de  sagesse  et  de  bienséance  qu'il  avait  à 
l'école  ;  et  ce  n'a  pas  été  pour  moi  une  légère 
satisfaction  que  celle  de  nommer  un  de  ses  en-- 
fants  au  baptême.  Bevenons  à  mes  premiers  ans. 
Mes  leçons  de  latin  furent  interrompues  par 
un  accident  singulia^.  Tavais  un  grand  désir  d'ap- 
prendre ;  mais  la  nature  m'avait  refusé  le  don  de 
la  mémoire.  J'en  avais  assez  pour  retenir  le  sens 
de  ce  que  je  lisais  ;  mais  les  mots  ne  laissaient 
aucune  trace  dans  ma  tête,  et,  pour  les  y  fixer, 
c'était  la  même  peine  que  si  j'avais  écrit  sur  un 
sable  mouvant.  Je  m'obstinais  à  suppléer,  par 
mon  application ,  à  la  faiblesse  de  mon  organe  ; 
ce  travail  excéda  les  forces  de  mon  âge;  mes 
nerfs  en  furent  affectés.  Je  devins  comme  som- 
nambule :  la  nuit,  tout  endormi,  je  me  levais  sur 
mon  séant,  et,. les  yeux  entrouverts,  je  récitais 
à  haute  voix  les  leçons  que  j'avais  apprises.  Le 
voilà  fou,  dit  mon  père  à  ma  mère,  si  vous  ne 
lui  faites  pas  quitter  ce  malheureux  latin  ;  et 
l'étude  en  fut  suspendue  ;  mais  au  bout  de  huit 


.a.  iix  motSs»  je  la  repris;  et .  wt  sortir  Je  roa  on^ 
jjKfftte  anoee^  mim  maître  a  vaut  ju^  que  j'étufr 
ea  eUtt  d*e4re  reçu  ea  quatrième,  mon  père  cou^ 
MSfMt^  qutnquà  regret,  i  me  meuer  lui-même 
lu  coUégie  Je  >biuriac^  qui  était  te  plub^  vui:ïia  Je 


Ce  rggret  Je  mua   père  était  J'u»  bonuoe 

^^agsf.  e€  je  Jois  le  justilier.  Jetais^  laïué  J'ua 

^ranà  mnnbre  J^euiàuts;  mou  père^  uu  peu  ri^ 

Àjiie .  maî;»^  boo  par  e?iicetleuce  î^ous-  uu  air  Je  rti^ 

icsaw&etxte  sévérité»  aimait  sa  tèmme  a^ec  iJolùtrie: 

i  vf9ÊLÏ  bien  ratsou  !  la  plus-  Jigue  Je>  feimaes^ 

X  atus^  Uitefessaute^Ia  plus  uimable  Jaus  sott 

-€xt ,  c^était  ma  temlre  mère.  Je  u  ai  jamais  couçt^ 

otanent^  avec  la  simple  éJucatiou  Je  ootre  pe^ 

'rt  couvent  Je  Bort,  eile  s  était  Jouué  et  taut 

la^sreaieiit  Jaos  Tesprit.  et  taut  J*t;ie^^tîott  Jaofi^ 

tjae .  et  sângtilièremeut  Jaos  le  lauga^  et  Jaos 

e  strie,  ce  seutimetit  Jes  cou^euauces  si  juste^ 

-*   iélicat^  si  fiu.  qui  semblait  t^tre  eu  etîe  !e  pur 

rr^ônct  Ju  ^ùt.  Mou  bou  é^éque  Je  Limoges, 

e   vertueujt   Coètio2>quet»  m\i  parle  sou^eut  i 

?^Œ»s  avec  le  plus  teuJre  mtei-et.  Jes lettres  c\iiii^ 

n  xfnàX  écrites  ma  mère,  eu  me  recommauJaut 

L  loi. 

Mon  père  avait  pour  elle  autaot  Je  veuératiott 

iTamour.  Il  ue  lui  reprochait  que  sou  feiible 
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de  remplir  un  devoir  si  doux.  Sa  mère  ne  m'ai- 
mait pas  moins;  je  crois  la  voir  encore,  cette 
bonne  petite  vieille  :  le  charmant  naturel  !  la 
douce  et  riante  gaieté  !  Économe  de  la  maison ,  * 
elle  présidait  au  ménage ,  et  nous  donnait  à  tous 
l'exemple  de  la  tendresse  filiale  ;  car  elle  avait 
aussi  sa  mère,  et  la  mère  de  son  mari,  dont  elle 
avait  le  plus  grand  soin.  Je  date  d'un  peu  loin  en 
parlant  de  mes  bisaïeules  ;  mais  je  me  souviens 
bien  qu'à  l'âge  de  quatre-vingts  ans  elles  vivaient 
encore ,  buvant  au  coin  du  feu  le  petit  coup  de 
vin ,  et  se  rappelant  te  vieux  temps ,  dont  elles 
nous  faisaient  des  contes  merveilleux  ! 

Ajoutez  au  ménage  trois  sœurs  de  mon  aïeule^ 
et  la  sœur  de  ma  mère ,  cette  tante  qui  m'est 
restée  ;  c'était  au  milieu  de  ces  femmes  et  d'un 
essaim  d'enfants  que  mon  père  se  trouvait  seul  : 
avec  très -peu  de  bien,  tout  cela  subsistait.  L'or- 
dre, l'économie,  le  travail,  un  petit  commerce, 
et  sur -tout  la  frugalité  nous  entretenaient  dans 
l'aisance.  Le  petit  jardin  produisait  presque  assez 
de  légumes  pour  les  besoins  de  la  maison;  l'en- 
clos nous  donnait  des  fruits,  et  nos  coings,  nos 
pommes,  nos  poires,  confits  ai}  miel  de  nos 
abeilles ,  étaient ,  durant  l'hiver ,  pour  les  enfa^ts 
et  pour  les  bonnes  vieilles ,  les  déjeuners  les  plus 
exquis.  Le  troupeau  de  la  bergerie  de  Saint-Tho- 
mas habillait  de  sa  laine,  tantôt  les  femnies  et 
tantôt  les  enfants  ;  mes  tantes  la  paient  ;  elles 
filaient  aussi  le  chanvre  du  champ  qui  nous  don- 
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cellent  beurre  de  la  montagne  et  les  fromages 
les  plus  délicats  étaient  communs  et  coûtaient 
peu  ;  le  vin  n'était  pas  cher,  et  mon  père  lui-même 
en  usait  sobrement. 

Mais  enfin ,  quoique  bien  modique ,  la  dépense 
de  la  maison  ne  laissait  pas  d'être  à -peu -près 
la  mesure  de  nos  moyens;  et,  quand  je  serais 
au  collège,  la  prévoyance  de  mon  père  s'exagé- 
rait les  frais  de  mon  éducation;  d'ailleurs,  il  re- 
gardait comme  un  temps  assez  mal  employé  celui 
qu'on  donnait  aux  études  :  le  latin ,  disait-il ,  ne 
Élisait  que  des  fainéants.  Peut-être  aussi  avait-il 
quelque  pressentiment  du  malheur  que  nous 
eûmes  de  nous  le  voir  ravir  par  une  mort  pré- 
maturée; et,  en  me  faisant  de  bonne  hernie  pren- 
dre un  état  d'une  utilité  moins  tardive  et  moins 
incertaine,  pensait-il  à  laisser  en  moi  un  second 
père  à  ses  enfants.  Cependant,  pressé  par  ma 
mère,  qui  désirait  passionnément  qu'au  moins 
son  fils  aîné  fît  ses  études ,  il  consentit  à  me  mener 
au  collège  de  Mauriac. 

Accablé  de  caresses,  baigné  de  douces  larmes 
et  chargé  de  bénédictions ,  je  partis  donc  avec 
mon  père  ;  il  me  portait  en  croupe ,  et  le  coeur 
me  battait  de  joie  ;  mais  il  me  battit  de  frayeur 
quand  mon  père  me  dit  ces  mots  :  «  On  m'a 
promis,  mon  fils,  que  vous  seriez  reçu  en  qua- 
trième"; si  vous  ne  l'êtes  pas,  je  vous  remmène ,  et 
tout  sera  fini.  »  Jugez  avec  quel  tremblement  je 
parus  devant  le  régent  qui  allait  décider  de  mon 


LIVRE   I.  II 

sort.  Heureusement  c*était  ce  bon  P.  Malosse 
dont  j^ai  eu  tant  à  me  louer;  il  y  avait  dans  son 
regard ,  dans  le  son  de  sa  voix ,  dans  sa  phy sio* 
nomie,  un  caractère  de  bienveillance  si  naturel 
et  si  sensible,  que  son  premier  abord  annonçait 
un  ami  à  Finconnu  qui  lui  parlait  Après  nous 
axoir  accueillis  avec  cette  grâce  touchante,  et 
invité  mon  père  à  revenir  savoir  quel  serait  le 
succès  de  l'examen  que  j'allais  subir,  me  voyant 
encore  bien  timide,  il  commença  par  me  rassu- 
rer; ensuite,  pour  épreuve,  il  me  donna  un  thème: 
ce  thème  était  rempU  de  difficultés  presque  toutes 
însoluMes  pour  moi.  Je  le  fis  mal ,  et  après  l'a- 
vràr  lu  :  «  Mon  enfant ,  me  dit-il ,  vous  êtes  bien 
loin  d^ètre  en  état  d'entrer  dans  cette  classe  ;  vous 
aurez  même  bien  de  la  peine  à  être  reçu  en  cin- 
quième. »  Je  me  mis  à  pleurer.  «  Je  suis  penlu , 
lui  dis -je  ;  mon  père  n'a  aucune  envie  de  me  lais- 
ser oxitiimer  mes  études  ;  il  ne  m'amène  ici  que 
par  complaisance  pour  ma  mère,  et,  en  che- 
min, il  m'a  déclaré  que,  si  je  n'étais  pas  reçu 
en  quatrième ,  il  me  remmènerait  chez  lui  ;  cela 
me  fera  bien  du  tort,  et  bien  du  chagrin  à  ma 
mcKÏAh!  par  pitié,  recevez -moi;  je  vous  pro* 
mets,  mon  père,  d'étudier  tant,  que  dans  peu 
vous  aurez  lieu  d'être  content  de  moi.  »  Le  ré- 
gent, touché  de  mes  larmes  et  de  ma  bonne  volon- 
té «  me  reçut,  et  dit  à  mon  père  de  n'être  pas 
inquiet  de  moi,  qu'il  était  sûr  que  je  ferais  bien. 
Je  fus  logé,  selon  l'usage  du  collège,  avec  cinq 
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autres  écoliers,  chez  un  honnête  artisan  de  la 
ville;  et  mon  père,  assez  triste  de  s'en  aller  sans 
moi,  m'y  laissa  avec  mon  paquet,  et  des  vivres 
pour  la  semaine;  ces  vivres  consistaient  en  un 
gros  pain  de  seigle,  un  petit  fromage,  un  mor- 
ceau de  lard"  et  deux  ou  trois  Uvres  de  bœuf; 
ma  mère  y  avait  ajouté  une  douzaine  de  pommes. 
Voilà,  pour  le  dire  une  fois,  quelle  était  toutes 
les  semaines  la  provision  des  écoliers  les  mieux 
nourris  du  collège.  Notre  bourgeoise  nous  faisait 
la  cuisine,  et  pour  sa  peine,  son  feu^  sa  lampe, 
ses  lits,  son  logement,  et  même  les  légumes  de 
son  petit  jardin  qu'elle  mettait  au  pot,  nous  lui 
donnions  par  tête  vingt-cinq  sous  par  mois,  en 
sorte  que,  tout  calculé,  hormis  mon  vêtement, 
je  pouvais  coûter,  à  mon  père,  de  quatre  à  cinq 
louis  par  an.  C'était  beaucoup  pour  lui,  et  il  me 
tardait  bien  de  lui  épargner  cette  dépense. 

Le  lendemain  de  mon  arrivée,  comme  je  me 
rendais  le  matin  dans  ma  classe,  je  vis  à  sa  fe- 
nêtre mon  régent ,  qui ,  du  bout  du  doigt ,  me 
fit  signe  de  monter  chez  lui.  Mon  enfant ,  me  dit- 
il,  vous  avez  besoin  d'une  instruction  particu- 
lière et  de  beaucoup  d'étude  pour  atteindre  vos 
condisciples;  commençons  par  les  éléments j  et 
venez  ici,  demi -heure  avant  la  classe,  tous  les 
matins,  me  réciter  les  règles  que  vous  am*ez  ap- 
prises; en  vous  les  expliquant,  je  vous  en  mar- 
querai l'usage.  Je  pleurai  aussi  ce  jour- là,  mais 
ce  fut  de  reconnaissance.  En  lui  rendant  grâces 
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ûe  s«  bontés^  je  le  prài  «Ty  jgoutar  celle  de  m^é- 
pi^iner^  pour  qodque  temps  ^  rfaumiliation  d^cn- 
tendre  lire  à  haiule  toîx  mes  thèmes  dans  la  classe. 
I  me  le  pramit^  el  f allai  me  mettre  à  rëtude. 

Je  ne  puis  dire  assez  avec  qud  tendre  zèle  il 
prit  som  de  mi'instruire^  et  ifutel  attrait  il  sut 
daimer  à  ses  leçons.  Au  seul  nom  de  ma  mère, 
dont  je  faii  parlais  qudquefots,  il  semblait  en 
respirer  Fame^,  et,  quand  je  lui  communiquats  les 
lettres  ou  Famour  matmndi  lui  exprimait  sa  re- 
coTgiaissanoe ,  les  larmes  lui  coulaient  des  veux. 

Du  mois  d'octobre  où  nous  étions,  jusqu'aux 
fêtes  de  Pâques,  il  n^  eut  pour  moi  ni  amuse^ 
nMi^ ni  dissipation;  mais,  après  cette demi^année, 
lamilîaiisé  avec  toutes  mes  règles,  ferme  dans 
leur  j^i^icaticm,  et  comme  dégagé  des  épines  de 
la  s^mtaxe,  je  cheminai  plus  libronatit  Dès-4ors 
je  fos  Fun  des  meilleurs  écoli^^  de  la  classe,  et 
peat-ètre  le  plus  heureux;  car  j'aimais  mon  de- 
Toir^  et,  jxesque  sur  de  le  £aiire  assez  bien ,  ce 
L^eiait  pour  moi  qu\m  plaisir.  Le  choii^r  des  mots 
et  leur  cmif^^  en  traduisant  de  Fune  en  1  autre 
liiiigue,  màne  déjà  quelque  élégance  dans  la  con- 
struction des  phrases,  commencèrent  à  m^occu- 
per;  et  ce  travail,  qui  ne  va  point  sans  Fanalyse 
des  idées  ^  me  fortifia  la  mémoire.  Je  m'aperçus 
que  c^était  Fidée  attachée  au  mot  qui  lui  faisait 
piendre  racine;  et  la  réflexion  me  fit  bientôt 
sezibr  que  Fétude  des  langues  était  aussi  Fétude 
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de  Tait  de  démêler  les  nuances  d^  la  pensée ,  de 
la  décomposer,  d'en  former  le  tissu,  d'en  saisir 
avec  précision  les  caractères  et  les  rapports; 
qu'avec  les  mots,  autant  de  nouvelles  idées  s'in- 
troduisaient et  se  développaient  dans  la  tête  des 
jeunes  gens,  et  qu'ainsi  les  premières  classes 
étaient  un  cours  de  philosophie  élémentaire  bien 
plus  riche ,  plus  étendu  et  plus  réellement  utile 
qu'on  ne  pense,  lorsqu'on  se  plaint  que,  dans 
les  collèges ,  on  n'apprenne  que  du  latin. 

Ce  fitt  ce  travail  de  l'esprit  que  me  fit  obser- 
ver, dans  l'étude  des  langues,  un  vieillard  à  qui 
mon  régent  m'avait  recommandé.  Ce  vieux  jésuite, 
le  P.  Bourges,  était  l'un  des  hommes  les  plus  ver- 
sés dans  la  connaissance  de  la  bonne  latinité. 
Chargé  de  suivre  et  d'achever  le  travail  du  P.  Va- 
nière ,  dans  son  dictionnaire  poétique  latin  ,  il 
avait  hiunblement  demandé  à  faire  en  même 
temps  la  classe  de  cinquième  dans  ce  petit  col- 
lège des  montagnes  d'Auvergne.  Il  se  prit  d'inté- 
rêt pour  moi ,  et  m'invita  à  l'aller  voir  les  matins 
des  jours  de  congé,  ^us  croyez  bien  que  je  n'y 
manquais  pas ,  et  il  avait  la  bonté  de  donner  à 
mon  instruction  quelquefois  des  heures  entières. 
Hélas!  le  seul  office  que  je  pouvais  lui  rendre, 
était  de  lui  servir  la  messe  ;  mais  c'était  un  mé* 
rite  à  ses  yeux ,  et  voici  pourquoi 

Ce  bon  vieillard  était,  dans  ses  prières,  tour- 
menté de  scrupules  pour  des  distractions  dont 
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des  êtres  vieillissants ,  et  dont  chacun  serait 
buté  à  son  tour. 

A  regard  de  notre  collège^  son  caractère  dis* 
tinctif  était  une  police  exercée  par  les  écoliers 
sur  eûx-mémes.  Les  chambrées  réunissaient  des 
écoliers  de  différentes  classes ,  et  parmi  eux  l'au- 
torité de  lage  ou  celle  du  talent ,  naturellement 
établie ,  mettait  Tordre  et  la  règle  dans  les  études 
et  dans  les  mœurs.  Ainsi  l'enfant  qui ,  loin  de  sa 
famille ,  semblait  hors  de  la  classe  être  abandonné 
à  lui-même ,  ne  laissait  pas  d'avoir  parmi  ses  ca- 
marades des  surveillants  et  des  censeurs.  On  tra- 
vaillait ensemble  et  autour  de  la  même  table; 
c'était  un  cercle  de  témoins  qui,  sous  les  yeux 
les  uns  des  autres,  s'imposaient  réciproquement 
le  silence  et  l'attention.  L'écolier  oisif  s'ennuyait 
d'une  immobilité  muette ,  et  se  lassait  bientôt  de 
son  oisiveté;  l'écolier  inhabile,  mais  appliqué,  se 
faisait  plaindre  ;  on  l'aidait ,  on  Tencourageait  ;  si 
ce  n'était  pas  le  talent,  c'était  la  volonté  qu'on 
estimait  en  lui;  mais  il  n'y  avait  ni  indulgence, 
ni  pitié  pour  le  paresseux  incurable;  et,  lors- 
qu'une chambrée  entière  était  atteinte  de  ce  vice, 
elle  était  comme  déshonorée;  tout  le  collège  la 
méprisait,  et  les  parents  étaient  avertis  de  n'y 
pas  mettre  leurs  enfants.  Nos  bourgeois  avaient 
donc  eux-mêmes  un  grand  intérêt  à  ne  loger  que 
des  écoliers  studieux.  J'en  ai  vu  renvoyer  uni- 
quement pour  cause  de  paresse  et  d'indiscipline. 
Ainsi,  dans  presque  aucun  de  ces  groupes  d'en- 
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scolastique.  Les  nouveaux  venus ,  lès  plus  jeunes 
apprenaient  des  anciens  à  soigner  leurs  habits, 
leur  linge,  à  conserver  leurs  livres,  à  ménager 
leurs  provisions.  Tous  les  morceaux  de  lard,  de 
bœuf  ou  de  mouton  que  Ton  mettait  dans  la  mar- 
mite ,  étaient  proprement  enfilés  comme  des  grains 
de  chapelet;  et  si  dans  le  mélange  il  survenait 
quelques  débats,  la  bourgeoise  en  était  Tarbitre. 
.Quant  aux  morceaux  friands  qu'à  certains  jours 
de  fêtes  nos  familles  nous  envoyaient,  le  régal 
en  était  commun ,  et  ceux  qui  ne  recevaient  rien 
n'en  étaient  pas  moins  conviés.  Je  me  souviens 
avec  plaisir  de  Fattention  délicate  qu'avaient  les 
plus  fortunés  de  la  troupe  à  ne. pas  Êûre  sentir 
aux  autres  cette  affligeante  inégalité.  Lorsqu'il 
nous  arrivait  quelqu'un  de  ces  pi^ésents,  la  bour- 
geoise nous  l'annonçait  ;  mais  il  lui  était  défendu 
de  nommer  celui  de  nous  qui  l'avait  reçu ,  et  lui- 
même  il  aurait  rougi  de  s'en  vanter.  Cette  dis- 
crétion faisait,  dans  mes  récits,  l'admiration  de 
ma  mère. 

Nos  récréations  se  passaient  en  exercices  à  l'an- 
tique; en  hiver,  sur  la  glace,  au  milieu  de  la 
neige  ;  dans  le  beau  temps ,  au  loin  dans  la  cam- 
pagne, à  l'ardeur  du  soleil;  et  ni  la  course,  ni 
la  lutte ,  ni  le  pugilat ,  ni  le  jeu  de  disque  et  de 
la  fronde,  ni  Tart  de  la  natation  n'étaient  étran- 
gers  pour  nous.  Dans  les  chaleurs ,  nous  alUons 
nous  baigner  à  plus  d'une  lieue  de  la  ville  ;  pour 
les  petits,  la  pèche  des  écrevisses  dans  les  mis- 


sean:  fotaat  les  gmids,  cidtte  des  anguîUes  et  des 
tnuies  d^iw  les  rixiètes^  cm  U  cbafisi^  des  cailles 
m.  6k^  après  la  nobsou^  élaienl  ifeos  plaisirs  les 
pius  làfe^  et  aa  retour  d'une  longue  course^  mat 
hawt  mtoL  champs  d^ou  ks  pois  Terts  n  étaient  pas 
enoMre  esdevés.  Aucun  de  nous  n  aurait  été  capa- 
ble et  Tofer  une  épingle;  mais  dans  notre  mo-^ 
rafe  it  avait  passé  en  maxime  que  ce  qui  se 
ouagmit  n  était  pas  un  larcin.  Je  m'abstenais  tant 
çtli  m'était  possible  de  cette  espèce  de  pillage; 
mais  sans  y  aToir  coopéré^  il  est  Trai  cependant 
<{»  J  5  participais^  d'abord  en  fioumtssant  mon 
conliag^Kt  de  lard  pourTassaisonnement  des  pois» 
et  pms  en  les  mangeant  avec  tous  les  OMnpliceSh. 
Foire  comme  les  autres  me  semblait  un  devoir 
i  état  dont  }e  n  osais  me  dispenser;  sauf  à  capi* 
niler  ensuite  avec  mon  confiesseur^  ea  restituant 
3ia  part  du  larcin  en  auznonesw 

CepeikLuàt  je  voyais  dans  une  classe  au-des* 
sa»  (ie  la  mienne  un  écolier  dont  la  sagesse  et 
ia  lettn  se  consercaient  inaltérables^  et  je  me 
uisais  à  moi-même  que  le  seul  bon  exemple  à 
sicvre  était  le  sien;  mais  en  le  regardant  avec 
ies  leucK  dTenvie^  je  n'^osais  croire  avoir  le  droit 
ie  me  «fistinguer  comme  luL  Amahr  était  con* 
adiisé  duBS  le  coUége  à  tant  de  titres>  et  telle- 
loeot  boKS  de  pair  au  milieu  de  nous  ^  qu  on 
^itnmaiit  naturel  et  jtiste  respèce  d'intenralle  qu'U 
'^usfiait  entre  nous  et  hiL  Dans  ce  rare  jetuie 
^nane^  toutes   les  qualités  de  fesprit   et  de 

1. 
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Famé  semblaient  s'être  accordées  pour  le  rendre 
accompli.  La  nature  l'avait  doué  de  cet  extérieur 
que  Ton  croirait  devoir  être  réservé  au  mérite. 
Sa  figure  était  noble  et  douce ,  sa  taille  haute , 
son  maintien  grave,  son  air  sérieux,  mais  serein* 
Je  le  voyais  arriver  au  collège  ayant  toujours 
à  ses  côtés  quelques-uns  de  ses  condisci[4es , 
qui  étaient  fiers  de  l'accompagner.  Social  avec  eux , 
sans  être  familier ,  il  ne  se  dépouillait  jamais  de 
cette  dignité  que  donne  l'habitude  de  primer  entre 
ses  semblables.  La  croix,  qui  était  l'empreinte 
de  cette  primauté ,  ne  quittait  point  sa  bouton- 
nière, pas  un  même  n'osait  prétendre  à  la  lui 
enlever.  Je  l'admirais  ,  j'avais  du  plaisir  à  le  voir , 
et  toutes  les  fois  que  je  l'avais  vu ,  je  m'en  allais 
mécontent  de  moi -même.  Ce  n'était  pas  qu'à 
force  de  travail  je  ne  fusse ,  dès  la  troisième , 
assez  distingué  dans  ma  classe  ;  mais  j'avais  deux 
ou  trois  rivaux  ;  Amalvy  n*en  avait  aucun.  Je 
n'avais  point  acquis  dans  mes  compositions  celte 
constance  de  succès  qui  nous  étonnait  dans  les 
siennes,  et  j'avais  encore  moins  cette  mémoire 
facile  et  sûre  dont  Amalvy  était  doué.  Il  était 
plus  âgé  que  moi  ;  c'était  ma  seule  consolation , 
et  mon  ambition  était  de  l'égaler  lorsque  je  se* 
rais  à  son  âge.  En  démêlant,  autant  qu'il  m'est 
possible ,  ce  tjui  se  passait  dans  mon  ame ,  je  puis 
dire  avec  vérité  que  dans  ce  sentiment  d'émula- 
tion ne  se  glissa  jamais  le  malin  vouloir  de  Ten- 
vie  ;  je  ne  m'affligeais  pas  qu'il  y  eût  au  monde 


LIVRE   t.  a» 

i:n  Amahy^  mais  j^aurais  demandé  au  Cid  qad 
Tfo  fût  deux^  et  que  je  fusse  le  second. 

Un  a\aatage  plus  précieux  encore  que  Tému- 
l>t)oo ,  était  ^  dans  ce  collège  ^  Tesprit  de  religion 
({u'oD  avait  soin  d  y  entretenir.  Quel  préservatif 
sihitaàe  pour  les  mœurs  de  Fadolescence  ^  que 
Fiisa^  et  r<4)ligation  d'aller  tous  les  mois  à  con* 
tnse  !  La  pudeur  de  cet  humble  aveu  de  ses  fautes 
)es  plus  cachées  en  épaignait  peut-être  un  plus 
nomlMre   que    tous   les   motife  les  plus 


C^  fiit  donc  à  Mauriac  ^  depuis  onze  ans  jiis- 
eues  à  quinze ,  que  je  fis  mes  humanités  ^  et  en 
Italique  ^  je  me  soutins  presqu'^habituellement 
^  pimiier  de  ma  classe.  Ma  bonne  mère  en  élait 
r^ne.  Lorsque  mes  vestes  de  basin  lui  étaient 
wamyecs,  elle  regardait  vite  si  la  chaîne  d'ar^ 
^t  qui  suspendait  la  croix  avait  noirci  ma  bon- 
^tanière  ;  et  lorsqu VUe  t  voyait  cette  marque  de 
*Mi  triomphe  y  toutes  les  mères  du  voisinage 
fiMnt  instruites  de  sa  joie  ;  nos  bonnes  religieuses. 
^  ^e!lldùeat  grâces  au  Ciel  ;  mon  cher  abbé  Vais^ 
>"i^  en  était  ra3ronnant  de  gloire*  Le  plus  doux 
^  oies  souvenirs  est  encore  celui  du  bonheur 
^ '^  je  £dsab  jouir  ma  mère  ;  mais  autant  j'avais 
ae  plaisir  à  rinstruire  de  mes  succès  ^  autant  je 
•'^tiiab  soin  de  lui  dissimuler  mes  peines  ;  car 
^  êpiouvats  quelquefois  d'assez  \ives  pour  Faf^ 
^^<M*^  sll  m'es  fut  échappé  la  plus  légère  plainte- 
^vjt  fitf ,  en  troisième,  la  querelle  que  je  me  fis 
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avec  le  P.  Bis,  le  préfet  du  collège,  pour  la 
bourrée  d'Auvergne,  et  tel  fut  le  danger  que  je 
courus  d'avoir  le  fouet ,  en  seconde  et  en  rhéto- 
rique ,  une  fois  pour  avoir  dicté  une  bonne  am- 
plification ,  une  autre  fois  pour  être  allé  voir  la 
machine  d'une  horloge.  Heureusement  je  me  tirai 
de  tous  ces  mauvais  pas  sans  accident ,  et  même 
avec  un  peu  de  gloire. 

On  sait  quelle  est  à  la  cour  des  rois  l'envieuse 
malignité  que  s'attirent  les  favoris  ;  il  en  est  de 
même  au  collège.  Les  soins  particuliers  qu'avait 
pris  de  moi  mon  régent  de  quatrième,  et  mon 
assiduité  à  l'aller  voir  tous  les  matins  m'ayant 
fait  regarder  d'abord  d'un  œil  jaloux  et  méfiant , 
je  me  piquai  dès -lors  de  me  montrer  meilleur 
et  plus  fidèle  camarade  qu'aucun  de  ceux  qui 
m'accusaient  de  ne  pas  l'être  et  qui  se  défiaient 
de  moi  ;  lors  donc  que  je  parvins  à  être  fréquem- 
ment le  premier  de  ma  classe  ,  grade  auquel  était 
attaché  le  triste  office  de  penseiîr ,  je  me  fis  une 
loi  de  mitiger  cette  censure;  et  en  Tabsence  du 
régent,  pendant  la  demi- heure  où  je  présidais 
seul ,  je  commençai  par  accorder  une  liberté  rai- 
sonnable :  on  causait ,  on  riait ,  on  s'amusait  à 
petit  bruit ,  et  ma  note  n'en  disait  rien.  Cette 
indulgence ,  qui  me  faisait  aimer ,  devint  tous  les 
jours  plus  facile.  A  la  liberté  succéda  la  Hcence , 
et  je  la  souffris  ;  je  fis  plus ,  je  l'encourageai  , 
tant  la  faveur  pviblique  avait  pour  moi  d'attraits. 
J'avais  ouï  dire  qu*à  Rome  les  hommp<i  puissants 
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qui  voulaient  gagner  la  multitude ,  lui  donnaient 
des  spectacles  :  il  me  prit  fantaisie  d'imiter  ces 
gens-4à.  On  me  citait  Tun  de  nos  camarades 
appelé  Toury ,  comme  le  plus  fort  danseur  de  la 
bourrée  d'Auvergne  qui  fut  dans  les  montagnes  ; 
je  lui  permis  de  la  danser,  et  il  est  vrai  qu'en 
la  dansant  il  faisait  des  sauts  merveilleux.  Lors- 
qu'une fois  on  eut  goûté  le  plaisir  de  le  voir  bondir 
au  milieu  de  la  classe ,  on  ne  put  s'en  passer  ;  et 
moi ,  toujours  plus  complaisant ,  je  redemandais 
la  bourrée.  Il  faut  savoir  que  les  sabots  du  dan* 
seur  étaient  armés  de  fer ,  et  que  la  classe  était 
pavée  de  dalles  d'une  pierre  retentissante  comme 
l'airain.  Le  préfet ,  qui  faisait  sa  ronde ,  entendait 
ce  bruit  effroyable;  il  accourait,  mais  dans  l'in- 
stant le  bruit  cessait,  tout  le  monde  était  à  sa 
place;  Toury  lui-même,  dans  son  coin,  les  yeux 
attachés  sur  son  livre,  ne  présentait  plus  que 
l'image  d'une  lourde  immobilité.  Le  préfet,  bouil- 
lant de  colère ,  venait  à  moi ,  me  demandait  la 
note  :  la  note  était  en  blanc.  Jugez  de  son  impa* 
tience  :  ne  trouvant  personne  à  punir,  il  me  fai' 
sait  porter  la  peine  des  coupables  par  les  pensum 
qu'il  me  donnait.  Je  la  subissais  sans  me  plaindre  ; 
mais  autant  il  me  trouvait  docile  et  patient  pour 
ce  qui  m'était  ]  personnel ,  autant  il  me  trouvait 
rebelle  et  ré2»olu  à  ne  faire  jamais  de  la  peine  à 
mes  camarades.  Mon  courage  était  soutenu  par 
l'honneur  de  m' entendre  appeler  le  martyr,  et 
même  quelquefois  le  héros  de  ma  classe.  Il  est 
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vrai  qu'en  seconde  la  liberté  fut  moins  broyante  ^ 
et  le  ressentiment  du  préfet  parut  s'adoucir; 
mais  9  au  milieu  du  calme ,  je  me  vis  assailli  par 
un  nouvel  orage. 

Mon  régent  de  seconde  n'était  plus  ce  P.  Ma- 
losse  qui  m'avait  tant  aimé  ;  c'était  un  P.  Gibier , 
aussi  sec,  aussi  aigre  que  l'autre  était  liant  et 
doux.  Sans  beaucoup  d'esprit ,  ni  je  crois ,  beau- 
coup de  savoir,  Gibier  ne  laissait  pas  de  mener 
assez  bien  sa  classe.  Il  avait  singulièrement  l'art 
d'exciter  notre  émulation  en  nous  piquant  de 
jalousie.  Pour  peu  qu'un  écolier  inférieur  eut 
moins  mal  fait  que  de  coutume ,  il  l'exaltait  d'un 
air  qui  semblait  faire  craindre  aux  meilleurs  un 
nouveau  rival.  Ce  fiit  dans  cet  esprit  que ,  rap* 
pelant  un  jour  certaine  amplification  qu'un  éco«> 
lier  médiocre  passait  pour  avoir  faite ,  il  nous 
défia  tous  de  faire  jamais  aussi  bien.  Or  on 
savait  de  quelle  main  était  cette  amplification  si 
excessivement  vantée.  Le  secret  en  était  gardé; 
car  il  était  sévèrement  défendu  dans  la  classe  de 
faire  le  devoir  d'autnii.  Mais  l'impatience  d'en* 
tendre  louer  à  l'excès  un  mérite  emprunté,  ne 
put  se  contenir  :  Elle  n'est  pas  de  lui ,  mon  père , 
cette  amplification  que  vous  nous  vantez  tant,  s'é- 
cria-t*on.  Et  de  qui  donc  est-elle? demanda-t-il  avec 
colère.  On  garda  le  silence.  C'est  donc  à  vous  à 
me  le  dire ,  poursuivit  <-  il  en  s'adressant  à  l'éco* 
lier  qui  était  en  scène ,  et  celui-ci ,  en  pleurant , 
me  nomma.  Il  fallut  avouer  ma  faute  ;  mais  je 
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priai  le  rëgent  de  m'entendre ,  et  il  m'écouta.  «  Ce 
fut ,  lui  dis-je,  le  jour  de  S.  Pierre ,  sa  fête ,  que 
Durif,  notre  camarade,  nous  donnait  à  diner  : 
tout  occupé  à  bien  régaler  ses  amis ,  il  n'avait 
pu  finir  les  devoirs  de  la  classe ,  et  l'amplification 
était  ce  qui  l'inquiétait  le  plus.  Je  orus  permis  et 
juste  de  lui  en  éviter  la  peine  ;  et  je  m'offris  à 
travailler  pour  lui,  tandis  qu'il  travaillait  pour 
nous.  » 

Il  y  avait  au  moins  deux  coupables;  le  régent  n'en 
voulut  voir  qu'un,  et  son  dépit  tomba  sur  moi. 
Confus ,  étourdi  de  colère ,  il  fit  appeler  le  cor-? 
recteur  pour  pae  châtier,  disait -il,  comme  je 
l'avais  mérité  :  au  nom  du  correcteur ,  je  faisais 
mon  paquet  de  livres  et  j'allais  quitter  le  collége^. 
Dès-lors  plus  d'études  pour  moi ,  et  mon*  destin 
changeait  de  face;  mais  ce  sentiment  d'équité 
naturelle  qui,  clans  le  premier  âge,  est  si  vif  et  si 
prompt ,  ne  permit  pas  à  mes  condisciples  de  me 
laisser  abandonné.  Non,  s'écria  toute  la  classe, 
ce  châtiment  serait  injuste,  et  si  on  l'oblige  à 
s'en  aller ,  nous  nous  en  allons  tous.  Le  régent 
s'apaisa,  et  il  m'accorda  mon  pardon,  mais  au 
nom  de  la  classe,  en  s'autorisant  de  l'exemple 
du  dictateur  Papirius. 

Tout  le  collège  approuva  sa  clémence ,  à  l'ex- 
ception du  préfet ,  qui  soutint  que  c'était  un 
acte  de  faiblesse,  et  que,  contre  la  rébellion, 
jamais^!  ne  fallait  mollir.  Lui-même ,  un  an  après., 
il  vo,ulut  exercer  sur  moi  cette  rigueyr  dont  il 
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faisait  une  maxime;  mais  il  apprit  qu'au  moins 
fallait-il  être  juste  avant  que  d'être  rigoureux. 

Nous  n'avions  plus  qu'un  mois  de  rhétorique 
à  faire  pour  n'être  plus  sous  sa  puissance ,  lors- 
qu'il me  trouva  dans  la  liste  des  écoliers  qu'il 
voulait  punir  d'une  faute  sans  vraisemblance ,  et 
dont  j'étais  pleinement  innocent  Dans  le  clocher 
des  Bénédictins  ^  à  deux  pas  du  collège ,  on  répa- 
rait l'horloge  ;  curieux  d'en  voir  le  mécanisme  ^ 
des  écoliers  de  différentes  classes  étaient  montés 
dans  ce  clocher.  Soit  maladresse  de  l'ouvrier ,  soit 
quelque  accident  que  j'ignore,  l'horloge  n'allait 
point  ;  il  était  aussi  difficile  que  d'épaisses  roues 
de  fer  eussent  été  dérangées  par  des  enfants  que 
rongées  par  des  souris;  mais  l'horloger  les  en 
accusa ,  et  le  préfet  reçut  sa  plainte.  Le  lende- 
main, à  l'heure  de  la  classe  du  soir,  il  me  fait 
appeler  ;  je  me  rends  dans  sa  chambre  ;  j'y  trouve 
dix  à  douze  écoliers  rangés  en  haie  autour  du 
mur,  et  au  milieu  le  correcteur,  et  ce  préfet  ter- 
rible qui  successivement  les  faisait  fustiger.  En 
me  voyant ,  il  me  demanda  si  j'étais  du  nombre 
de  ceux  qui  étaient  montés  à  l'horloge  ;  et  lui 
ayant  répondu  que  j'y  étais  monté ,  il  me  marqua 
du  doigt  ma  place  dans  le  cercle  de  mes  com- 
plices, et  se  mit  à  poursuivre  son  exécution.  Vous 
croyez  bien  que  ma  résolution  de  lui  échapper 
fîit  bientôt  prise.  Je  saisis  le  moment  où  il  te- 
nait une  de  ses  victimes  qui  se  débattait  sous 
sa  main ,  et  tout  d'un  temps  j'ouvris  la  porte  et 
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je  m'enfuis.  Il  s'élança  pour  m'attrapper  ;  mais  il 
manqua  sa  proie,  et  j'en  fus  quitte  pour  un  pan 
d'habit  déchiré. 

Je  me  réfugiai  dans  ma  classe,  où  le  régent 
n'était   pas    encore.  Mon    habit    déchiré,  mon 
trouble ,  la  frayeur ,  ou  plutôt  l'indignation  dont 
j'étais  rempli ,  me  tinrent  lieu   d'exorde   pour 
m'attirer  l'attention.  «  Mes  amis ,  m'écriai-je,  sau- 
vez-moi, sauvez-vous  des  mains    d'un  furieux 
qui  nous  poursuit.  C'est  mon  honneur  et  c'est  le 
vôtre  que  je  vous  recommande  et  que  je  vous 
donne  à  garder  :  peu  s'en  est  fallu  que  cet  homme 
injuste  et  violent,  ce  P.  Bis,  ne  vous  ait  fait  en 
moi  le  plus  indigne  outrage,  en  flétrissant  du 
fouet  un  rhétoricien  ;  il  n'a  pas  même  daigné  me 
dire  de  quoi  il  voulait  me  punir;  mais  aux  cris 
des  enfants  qu'il  faisait  écorcher,  j'ai  entendu 
qu'il  s'agissait  d'avoir  détraqué  une  horloge ,  ac- 
cusation  absurde  et  dont  il  sent  la  fausseté; 
mais  il  aime  à  punir,  il  aime  à  s'abreuver  de. 
larmes  ;  et  l'innocent  et  le  coupable ,  tout  lui  est 
égal ,  pourvu  qu'il  exerce  sa  tyrannie.  Mon  crime , 
à  moi ,  mon  crime  ineffaçable ,  et  qu'il  ne  peut 
me  pardonner ,  est  de  n'avoir  jamais  voulu  vous 
trahir  pour  lui  plaire ,  et  d'avoir  mieux  aimé  • 
endurer  ses  rigueurs  que  d'y  exposer  mes  amis.. 
Vous  avez  vu  avec  quelle  obstination  il  s'est  ef- 
forcé y  depuis  trois  ans ,  à  faire  de  moi  l'espion 
et  le  délateur  de  ma  classe.  Vous  seriez  effrayés 
de  Ténormité   du  travail  dont  il   m'a  accablé , 
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pour  arracher  de  moi  des  notes  qui  lui  donnassent 
tous  les  jours  le  plaisir  de  vous  molester.  Ma 
constance  a  vaincu  la  sienne,  sa  haine  a    paru 
s'assoupir;  mais  il  épiait  le  moment  de  se  ven- 
ger sur  moi ,  de  Se  venger  sur  vous  de  la  fidélité 
que  je  vous  ai  gardée.  Oui,  mes  amis,  si  j'avais 
été  assez  craintif  ou  assez  faible  pour  lui  laisser 
porter  les  mains  sur  moi ,  c'en  était  fait ,  la  rhé- 
torique était  'déshonorée ,  et  déshonorée  à  jamais. 
C'est  là  ce  qu'il  s'était  promis.  Il  voulait  qu'il  fut 
dit  que,  sous  sa  préfecture  et  sous  sa  verge 
humiliante,  la  rhétorique  avait  fléchi.  Grâce   au 
Ciel,  nous  voilà  sauvés.  Il  va  venir  sans  doute 
pour  vous  demander  de  me  livrer  à  lui ,  et  d'a- 
vance je  suis  bien  sûr  du   ton   dont  vous   lui 
répondrez;  mais  quand  j'aurais  pour  camarades 
des  hommes  assez  lâches  pour  ne  pas  me  dé- 
fendre ,  seul ,  je  lui  vendrais  cher  mon  honneur  et 
ma  vie,  et  je  mourrais  libre  plutôt  que  de  vivre 
déshonoré.  Mais,  loin  de  moi  cette  pensée!  je 
vous  vois  tous  aussi  déterminés  que  moi  à  ne 
pas  rester  sous  le  joug:  aussi -bien,  dans  un  mois 
d'ici ,  la  rhétorique  allait  finir ,  nous  allions  en- 
trer en  vacances,  et  un  mois  retranché  du  cour& 
de  nos  études  n'est  pas  digne  de  nos  regrets  : 
que  ce  soit  donc  aujourd'hui  la  fin ,  la  clôture 
de  notre  classe.  Dès  ce  moment  nous  sommes 
libres,  et  l'homme  altier,  l'homme  cruel,  l'hoiùme 
féroce  est  confondu.  » 

Ma  harangue  avait  excité  de  grands  mouve* 
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cHt:  K^^  toiu  io  iac^4e.  ianviis  {v^Ttntiism)  n>n- 
yum^  i^s  .c$|ml*s  »vec  Isini  de  î^pMiitse. <v  Oui. 

n.  sATtir  <io  kl  ol*s*»c .  jUT>Dns  sur  col  »ur<^î    o»r 

it«rwi  que  îc  ^u(*nnem  4?ui  oro  {^Ttnvwu'^c,  K' 
-npTw^  k  pRWt^io  :  <^  ^\c>  amis,  ce  r/cst  point,  iciir 
m^^^c,  en  liKerlu^  ni  en  esclaves  hujitits  cme 
nfm>  ^Ton$  ^sortir  tJe  ^^f to  ol^r^ft^or  ;  ipir  èo  prékH 
r..  4«Bc  wis  cnie  ium>s  nous  somnvps  echannes  : 
îMiiie  T^twiite  «ioit  ise  foiro  psaisil^lement  et  de^ 
iTiiiiuU  :  el.  pour  4â  remlrc  plus  honoT»h)o.  k 
r«*{*T»«ae  de  U  ttKirqner  par  wn  3K?le  rel^eux 
■  ^'îti  e4afi!sr  est  iine  ohapelîe,  rendorc^-%  ^«ràee  s* 
Tiîoj.  wrr  «n  T^  Jè^tin:  si%\4^m\e\^  navoir  9loqui^ 
«  c«i«ser\-c.  durant  le  eours  de  lu^  4^tu«ies,  i;i 
lufonveslUnee  du  ^^Jtoee  el  r<ïslinu*  de  iws  rc- 
ri»r4s.  V  0 

Au  même  insisnt.  te  îo>  \îs  tous  se  raivïer 
îMitowr  do  Vautel:  et,  au  miheu  dun  protond 
Mieucf  •  Vwn  <ie  nos  eamaraiies.  >  abrcl^e,  i\iM\{  b 
vfnv-io  disputait  à  eeWe  des  taureaux  du  C^nta] 
«K  i.  élaiit  ne.  entonna  Thvwuu*  tie  louanijes  : 
*'iîKWM*itr  votv  lui  nt^ïVM^dirent .  et  1  on  nnairuie 
^'in^  peine  qne.  lut  î  etonnenwnl  do  tout  le  eot- 
^4 ,  Jtti  hnnî  imî^révn  et  soudain  de  ^x*  ^oi>eerr 
^•>  VM\,  'Notre  retient  aooourut  lo  premier,  le 
tTW*eî  <iescimdil.  le  priiwiiv^l  Uu^mome  savante 
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gravement  jusqu'à  la  porte  de  la  classe.  La  porte 
était  fermée,  et  ne  s'ouvrit  qu'après  que  le  Te 
Deum  fut  chanté  ;  alors,  rangés  en  demi -cercle, 
les  petits  à  côté  des  grands ,  nous  nous  laissâmes 
aborder,  a  Quel  est  donc  ce  tapage  ?  »  nous  de- 
manda le  violent  préfet ,  et  s'avançant  au  milieu 
de  nous.  —  «  Ce  que  vous  appelez  un  tapage 
n'est,  lui  dis-je,  mon  père,  qu'une  action  de  grâce 
que  nous  rendons  au  Ciel ,  d'avoir  permis  que , 
sans  tomber  entre  vos  mains,  nous  ayons  achevé 
nos  premières  études.  »  Il  nous  menaça  d'infor- 
mer nos  £simiUes  de  cette  coupable  révolte;  et, 
en  me  regardant  d'un  œil  menaçant  et  terrible, 
il  me  prédit  que  je  serais  un  chef  de  faction.  Il 
me  connaissait  mal  :  aussi  sa  prédiction  ne  s'est- 
elle  pas  accomplie.  Le  principal ,  avec  plus  de 
douceur,  voulut  nous  ramener;  mais  nous  le 
suppliâmes  de  ne  pas  insister  contre  une  résolu- 
tion qu'un  serment  ^vait  consacrée,  et  notre  bon 
régent  resta  seul  aveciious  ;  oui,  bon,  je  lui  dois 
cet  éloge  ;  et ,  quoique  d'une  trempe  d'ame  moins 
flexible  et  moins  douce  que  celle  du  père  Ma* 
losse,  il  lui  était  comparable  au  moins  par  la 
bonté.  Selon  Tidée  que  l'on  s'est  faXte  du  carac* 
tère  politique  de  cette  société  si  légèrement  con- 
damnée et  si  durement  abolie,  jamais  Jésuite  ne 
le  fîit  moins  dans  le  cœur  que  le  P.  fialme  (  c'é- 
tait le  nom  de  ce  régent  ).  Un  caractère  ferme 
et  franc  était  le  sien  ;  l'impartialité ,  la  droiture , 
l'inflexible  équité  qu'il  portait  dans  sa  classe^  et 
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une  estiine  noble  et  tendre  qu'il  marquait  à  ses 
écoliers,  lui  avaient  gagné  notre  respect  et  con- 
cilié notre  amour. 

A  travers  les  austères  bienséances  de  son  état, 
sa  sincérité  naturelle  laissait  percer  des  traits  de 
force  et  de  fierté  qui  auraient  mieux  convenu 
au  courage  d'un  militaire  qu'à  l'esprit  d'un  reli- 
gieux. Je  me  souviens  qu'un  jour  l'un  de  nos 
condisciples,  tête  rustique  et  dure,  lui  ayant  mal 
répondu,  il  s'élança  brusquement  de  sa  chaire, 
et  arrachant  avec  éclat  un  ais  de  chêne  du  plan- 
cher de  la  classe  :  «  Malheureux,  lui  dit-U  en  le 
levant  sur  lui,  je  ne  fais  point  donner  le  fouet 
en  rhétorique;  mais  j'assomme  l'audacieux  qui 
m'ose  manquer  de  respect.  »  Ce  genre  de  cor- 
rection nous  plut  infiniment  ;  nous  lui  sûmes  gré 
de  l'effroi  dont  nous  avait  frappés  le  bruit  de  la 
planche  brisée ,  et  nous  vîmes,  avec  plaisir,  l'in- 
solent, à  genoux,  sc^s  cette  espèce  de  massue, 
demander  humblement  pardon. 

Tel  était  l'homme  à  qui  j'avais  à  rendre  compte 
de  ce  qui  venait  de  se  passer.  Je  l'observais  en  le 
lui  racontant  ;  et,  au  moment  où  je  lui  montrai 
l'un  de  ses  écoliers  prêt  à  être  forcé  de  subir  la 
peiae  du  fouet,  je  vis  son  visage  et  ses  yeux  s'en- 
flammer d'indignation  ;  mais,  après  en  avoir  frémi, 
tâchant  de  déguiser  sa  colère  par  un  sourire  : 
«Que  ne  lui  criais -tu,  me  dit -il,  Sum  civis  Ro- 
nianùsl — ^Jem'en  suis  bien  gardé,  lui  répondis-je; 
j'avais  affaire  à  tin  Verres.  » 
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Cependant  9  pour  n'avoir  aucun  reproche  A 
essuyer,  le  P.  Balme  fit  pour  nous  retenir  tout  ce 
qu'exigeait  son  devoir;  raisons  et  sentiments,  il 
mit  tout  en  usage.  Ses  efforts  furent  inutiles  :  il 
ne  nous  en  estima  pas  moins,  et  il  m'en  aima 
davantage.  «Mon  enfant,  me  dit-il  tout  bas,  dans 
quelque  collège  que  vous  alliez ,  mon  attestation 
peut  vous  être  de  quelque  utilité;  ce  n'est  pas 
ici  le  moment  de  vous  l'oflHr;  mais,  dans  un 
mois,  venez  la  prendre;  je  vous  la  donnerai  sin- 
cère et  de  bon  cœur.  »  Ainsi  finit  ma  rhétorique. 

J'eus  donc,  cette  année -là,  d'assez  longues  va- 
cances; mais,  bien  heureusement,  je  trouvai  dans 
ma  ville  un  ancien  curé  de  campagne,  mon  pa- 
rent ,  quoique  d'un  peu  loin ,  homme  instruit ,  qui 
me  fit  connaître  la  logique  de  Port-Royal ,  et  qui 
de  plus  se  donna  la  peine  de  m'exercer  à  parier 
latin,  ne  voulant  dans  nos  promenades,  employer 
avec  moi  que  cette  langue- là,  qu'il  parlait  lui- 
même  aisément.  Cet  exercice  fiit  pour  moi  un 
avantage  inestimaUe,  lorsqu'en  philosophie,  dont 
le  latin  était  la  langue,  je  me  trouvai  comme 
dans  un  pays  où  j'étais  naturalisé.  Mais,  avant  d'y 
passer,  je  veux  jeter  encore  quelques  regards  sur 
les  années  que  je  viens  de  voir  s'écouler;  je  veux 
parler  de  ces  vacances  qui,  tous  les  ans,  me  ra- 
menaient chez  moi,  et  qui,  par  des  repos  si  doux, 
payaient  mes  travaux  et  mes  peines. 

Mes  petites  vacances  de  Noël  se  passaient  à 
jouir,  mes  parents   et  moi,  de  notre  tendresse 
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mutuelle,  sans  d'autre  diversion  que  celle  des 
devoirs  de  bienséance  et  d'amitié.  Gomme  la;  sai- 
son était  rude,  ma  volupté  la  plus  sensible  était 
de  me  trouver  à  mon  aise  auprès  d'un  bon  feu; 
car  à  Mauriac,  dans  le  temps  même  du  froid  le 
plus  aigu,  quand  les  glaces  nous  assiégeaient,  et 
lorsque,  pour  aller  en  classe,  il  fallait  nous  tra- 
cer nous-mêmes,  tous  les  matins,  un  chemin 
dans  la  neige ,  nous  ne  retrouvions  au  logis  que 
le  feu  de  quelques  tisons  qui  se  baisaient  sous 
la  marmite ,  et  auxquels  à  peine  tour-à-tour  nous 
était-il  permis  de  dégeler  nos  doigts  $  encore  le 
plus  souvent/ no]^  hôtes  assiégeant  la  cheminée, 
était-ée  une  faveur  de  nous  en  laisser  approcher; 
et  le  soir,  durant  le  travail,  quand  nos  doigts 
engourdis  de  froid  ne  pouvaient  plus  tenir  la 
plume,  la  flamme  de  la  lampe  était  le  seul  foyer 
où  nous  pouvions  les  dégourdir.  Quelques '^  uns 
de  tnes  camarades,  qui,  nés  sur  la  montagne  et 
endurcis  au  froid,  l'enduraient  mieux  que  moi, 
m'accusaient  de  délicatesse;  et ,  dans  une  chambre 
où  la  bise  sifflait  par  les  fentes  des  vitres,  ils  trou-» 
vaient  ridicule  que  je  fusse  transi,  et  se  moquaient 
de  mes  frissons.  Je  me  reprochais  à  moi-même 
d'être  si  frileux  et  si  faible ,  et  j'allais  avec  eux 
sur  la  glace,  au  nkilieu  des  neiges,  m'accoutumer , 
s'il  était  possible ,  aux  rigueurs  de  l'hiver  ;  je 
domptais  la  nature',  je  ne  la  changeais  pas,  et  je 
n'appi'enais  qu'à  souffrir.  Ainsi,  quand  j^arrivais 
chez  moi,  et  que>  dans  un  bon  lit  ou  au  coin 

Mémoires.  /.  -^ 
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d'un  bon  feu^  je  me  sentais  tout  ranimé,  c était 
pour  moi  l'un  des  moments  les  plus  délicieux 
de  la  vie  ;  jouissance  que  la  mollesse  ne  m  au- 
rait jamais  fait  connaître. 

Dans  ces  vacances  de  Noël,  ma  bonne  aïeule, 
eu  grand  mystère ,  me  confiait  les  secrets  du  mé- 
nage. Elle  me  £ai;5ait  voir ,  comme  autant  de  tré*- 
sors  9  les  provisions  qu  elle  avait  faites  pour  Fhiver. 
'Son  lard,  ses  jambons,  ses  saucisses,  ses  pots  de 
miel,  ses  urnes  d'huile,  ses  amas  de  blé  noir, 
de  seigle,  de  pois  et  de  fèves,  ses  tas  de  raves 
et  de  châtaignes,  ses,  lits  de  paille  couverts  de 
fruits,  a  Tiens,  mon  enfant,  me  disait-elle,  voilà 
les  dons  que  nous  a  faits  la  Providence  :  combien 
d'honnêtes  gens  n'en  ont  pas  reçu  autant  que 
nous!  et  quelles  grâces  n'avons* nous  pas  à  lui 
rendre  de  ses  faveurs  !  » 

Pour  elle-même ,  rien  de  plus  sobre  qu^  cette 
sage  ménagère  ;  mais  son  bonheur  était  de  voir 
régner  l'abondance  dans  la  maison.  Un  régal 
qu'elle  nous  donnait  avec  la  plus  sepsible  joie, 
était  le  réveillon  de  la  nuit  de  Noël.  Comme  il 
était  tous  les  ans  le  même,  on  s'y  attendait,  mais 
on  se  gardait  bien  de  paraître  s'y  être  attendu  ; 
car  tous  les  ans  elle  se  flattait  que  la  surprise 
en  sers^it  nouvelle,  e|:  c'était  un  plaisir  qu'on 
avait  soin  de  lui  laisser*  Pendant  qu'on  était  à  la 
messe,  la  soupe  aux  choux  verts,  le  boudin,  la 
saucisse ,  l'andouille ,  le  morceau  de  petit  salé  le 
plus  vermeil,  Les  gâteaux,  les  beignets  de  pom- 
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ne  m'a  fait  oublier.  Une  liberté  innocente  rén 
gnait  parmi  cette  jeunesse.  Les  filles,  les  garçon^ 
se  promenaient  ensemble ,  le  soii'  même ,  au  claiï 
de  la  lune.  Leur  amusement  ordinaire  était  le 
chant ,  et  il  me  semble  que  ces  jeunes  voix  réu^ 
nies  formaient  de  doux  accords  et  de  jolis  cooi 
certs.  Je  fus  d'assez  bonne  heure  admis  dans  cette 
société;  mais ,  jusqu'à  Tàge  de  quinze  ans,  elle  ne 
prit  rien  sur  mes  goûts  pour  l'étude  et  la  soli^ 
tude.  Je  n'étais  jamais  plus  content  cfue  lorsque, 
dans  le  jardin  d'abeilles  de  Saint-Thomas,  je 
passais  un  beau  jour  à  lire  les  vers,  de  Virgile 
sur  Findustrie  et  la  police  de  ces  républiques  la- 
borieuses que  faisait  prospérer  l'une  des  tantes 
de  ma  mère ,  et  dont  mieux  que  Virgile  encore 
elle  avait  observé  les  travaux  et  les  moeurs  ;  mieux 
que  Virgile  ^ussi  elle  m'en  instruisait,  en  me 
faisant  voir  de  mes  yeux ,  dans  les  merveilles  de 
leur  instinct,  des  traits  d'intelligence  et  de  sa- 
gesse qui  avaient  échappé  à  ce  divin .  poète ,  ef 
dont  j'étais  ravi  :  peut-être  dans  l'amour  de  ma 
tante  pour  ses  abeilles,  y  avait^il  quelque  illusion, 
comme  il  y  en  a  dans  tous  les  amours,  et  l'inté" 
rét  qu'elle  prenait  à  leurs  jeunes  essaims  res- 
semblait beaucoup  à  celui  d'une  mère  pour  ses 
enfants;  mais  je  dois  dire  aussi  qu'elle  semblait 
en  être  aimée  autant  qu'elle  les  aimait  Je  croyais 
moi-même  les  voir  se  plaire  à  voler  autour  d'elle , 
la  connaître,  l'entendre,  obéir  à  sa  voix  :  elles 
n'avaient  point  d'aiguillon  pour  leur  bienfaisant^'- 
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maîtresse;  et,  lorsque,  dans  Forage ,  elle  les  re- 
cueillait ,  les  essuyait ,  les  réchauffait  de  son  ha-, 
leine^t  dans  ses  mains,  on  eût  dit  qu'en  se  ranimant 
elles  lui  boturdotinaient  doucement  leur  recon- 
naissance. Nul  effroi  dans  la  ruche  quand  leur 
amie  la  visitait;  et,  si  en  les  voyant  moins  dili-' 
gentes  que  de  coutume,  et  malades  ou  languis- 
santes ,  soit  de  fatigue  ou  de  vieillesse ,  sa  main  ,• 
sur  le  sol  de  leur  ruche ,  versait  un  peu  de  vin 
pour  leur  rendre  la  force  et  la  santé,  ce  même 
doux  murmure  semblait  lui  rendre  grâces.  Elte' 
avait  entouré  leur  domaine  d'arbres  à  fruits,  et 
de   ceux  qui  fleurissent  dans   la   naissance   du* 
printemps;  elle  y  avait  introduit  et  fait  rouler 
sur  un  lit  de  cailloux  un   petit  ruisseau  d'eau 
limpide ,  et  sur  les  bords  le  thym ,  la  lavande ,  la^ 
marjolaine,  le  serpolet,  enfin  les  plantes  dont  la 
fleur  avait  le  plus  d'attraits  pour  elles ,  leur*  of- 
fraient les  prémices  de  la  belle  saison.  Mais ,  lors*- 
que  la  montagne  commençait  à  fleurir,  et  que> 
ses    aromates   répandaient  leurs^  parftims,  nos 
abeilles,  ne  daignant  phis  s'amuser  au  butin  de 
leur  petit  verger,  allaient  cheFcher  au  loin  de 
plus  amples  richesses;  et,  en  les  voyant  revenir 
chargées  d'étamines  de  diverses  couleurs,  comme 
de  pourpre ,  d'azur  et  d'op,  ma  tante  me  nom- 
mait les-  fleurs  dont  c^était  la  dépouille. 

Ce  qui  se  passait  sous  mes  yeux,  ce  que  ma 
tante  me  racontait,  ce  que  je  lisais  dans  Yirgile, 
ip'inspirait  pour  ce  petit  peuple  un  intérêt  si  vif, 
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que  je  m'oubliais  avec  lui ,  et  ne  m'en  éloignais 
jamais  sans  un  regret  sensible.  Depuis ,  et  eacore 
à-présent ,  j'ai  tant  d'amour  pour  les  abeilles,  que 
sans  douleur  je  ne  puis  penser  au  cruel  usage 
où  l'on  est,  dans  certains  pays,  de  les  fiaiire  mourir 
en  recueillant  leur  mieL  Ah  !  quand  la  rudie  en 
était  pleine,  chez  nouS'  c'était  les  soulager  que 
d'en  oter  le  superflu  ;  mais  nous  leur  en  laissions 
abondamment  pour  se  nourrir  jusqu'à  la  floraison 
nouvelle ,  et  l'on  savait ,  sans  en  blesser  aucune  j 
enlever  les  rayons  qui  excédaient  leur  besoin. 

Dans  les  longues  vacances  de  la  fin  de  fan- 
née,  tous  mes  devoirs  remplis,  tous  mes  goûts 
satisfaits,  j'avais  encore  du  temps  à  donner  à  la 
société ,  et  je  conviens  que  tous  les  ans  celle  de 
la  jeunesse  me  plaisait  davantage;  mais,  comme 
je  l'ai  dit,  ce  ne  fut  qu'à  quinze  ans  qu'elle  eut 
pour  moi  tout  son  attrait.  Les  liaisons  qu'on  y 
formait   n'inquiétaient  point  les  familles:  il    y 
avait  si  peu  d'inégalité  d'état  et  de  fortune,  que 
les  pères  et  mères  étaient  presque  aussitôt  d'ac- 
cord que  les  enfants,  et  rarement  rhymen*  faisait 
languir  l'amour;  mais  ce  qui,  pour  mes  cama- 
rades, n'était  d'aucun  danger,  avait   pour  moi 
celui  d'éteindre  mon  émulation ,  et  de  faire  avorter 
le  fruit  de  mes  études. 

Je  voyais  les  cœurs  se  choisir  et  fonner  entre 
eux  des  liens  :  l'exemple  m'en  donna  l'envie. 
Ti'une  de  nos  jeunes  compagnes,  et  la  plus  jolie 
à  mon  gré,  me  parut  libre  encore,  et  n'avoir 


BWji  cpte  fe  ^'iguïe  iltHâr  iïe  pfcjire.  tHuat^ 
SI  à^c6s(ttr^  rile  tta^ujt^  po*  ce  tojtiJÉr^  <t  doux 
rviat  i^tw  r*Mt  mxis.  p«ràctt  ilaas  ta  fctîaaté .  tur$^ 
lu  -m:  la  ctMB(piire  Ji  la  rose;  maats-  fe  ^f«milloiJL^  te 
luvet  ^  la  nMfedEetor  dSe  lU  jH*cfce^  xoas  oifiretrt  ttc» 
atii^  <çtii  lui  res$embÈ^  uts^ea-  FtHur  Jbe  re>prtt^ 
l^ec  une  si  joJie  boujcBre^  pouvait-elfe  a^eflt  po^ 
vetci  et  $oa  !jounre  e»  atjtr:i£ettt  vfooa» 
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Hsuls^  jL  rîQa  bangiai^  te  pb£>  stmpre^et  $ur 
rvres.  fe  boB^oor^  te  botfcjoir.  me  $e«dbiaiC  d&ê- 
ic^r  <ît  &1;  £Iie  pottxait  ;t>c>ir  ua  ^u  Jetiv  ajotsi 
le  pîi&  cpte  woi .  et  cette  ûaeçaf ite  J^iae  vju  ttrt 
ar  ile  mtsoa^  ile  saçe?$e  rectcbit  eocore  ph» 
jiipcis^iilse^  tj9t.t]atti»Jbù(  ttxm  uusfotnr'  i^r^r^^ff^;,  o^ds^ 
jcti.  >A  p^ifc^  en»  essa^uK&t  ^  hù  Êiire  3ti:rêer  me^ 
^»ui&^  w  m'apetcttâ^  attelle  x  ètut  5etat:>iWe;  et^ 
it^  ^mr  je  pas»  cn>ire  v^we  jVct  sertù^  uitae^  f ea 
:'us  «flOQttNttx  N^tf  dEe  bonu  Je  tut  etit  fe»  Tj^ett 
sto&  iifftstMir^  et  ^auas  lîêtotcr  a^ussM.  effe  me  répouK 
iitiftte^UQL  twciittittiott  srjBcci>r\.ïerjit  Ji^ec  feu  mieisuute. 
V  ]lbtfh  nQiis^  saves  tHei]t^m!e  dit-ede . <{ti î£  éiut  »» 
noiiBS^.  fpttr  être  iimint»^  po^t^otr  espeter  dTetp^ 
:;piiict;  «t  cotatHteut  poa^otfes» - u%his  Tesperer  à 
3i9toe  ioe:^  Votti^  ar«e«  «à  peùte  quittse  auu:<  :  ychis 
aie»  âwvre  ^ue^  etusJfes^^ — Otevtui  vfo-fe.  teUi^ 
^^  on  iés<;rf]tjLdo«i  et  ta  vujk>«y^  iie  ma  mère.  — 

état^  ^  m!^i  fwrù  pivts»  «te  ^tui^t 
mws»  ifee  saivoae»  encore  ;*  (^m.>t  ^svti» 
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que  je  ne  puis  savoir  ce  que  je  deviendrai;  mais 
au  moins  jurez-moi  de  ne  vous  marier  jamais  sans 
prendre  conseil  de  ma  mère ,  et  sans  lui  deman- 
der si  je  n'ai  pas  moi-même  quelque  espérance 
à  vous  offrir.  »  Elle  me  le  promit  avec  un  sourire 
charmant,  et,  tout  le  reste  du  temps  de  nos  va- 
cances,  nous  nous  livrâmes  au  plaisir  de  ncMis 
aimer,  avec  l'ingénuité  et  l'innocence  de  notre 
âge.  Nos  promenades  tête-à-tête ,,  nos  entretiens 
les  plus  intéressants  se  passaient  à  imaginer  pour 
moi  dans  l'avenir  des  possibilités  de  succès,  de 
fortuite ,  Ëivorables  à  nos  désirs  ;  mais  ces  douces 
illusions ,  se  succédant  comme  des  songes ,  l'une 
détruisait  l'autre;  et,  après  nous  en  être  réjouis  . 
\m  moment ,  nous  finissions  par  en  pleurer,  comme 
les  enfants  pleurent  lorsqu'un  souffle  renverse  le 
château  qu'ils  ont  élevé.. 

.  Pendant  l'un  de  ces  entretiens ,  et  comme  nous 
étions  assis  sur  la  pente  de  la  prairie,  au  bord 
de  la  rivière ,  un  incident  survint  qui  faillit  me 
coûter  la  vie.  Ma  mère  était  instruite  (Je  mes  as- 
siduités auprès  de  W^Bf^.  Elle  en  fut  inquiète, 
et  craignit  que  l'amour  ne  rallentît  en  moi  le 
goût  et  l'ardeur  de  l'étudcc  Ses  tantes  s'aperçurent 
.qu'elle  avait  du  chagrin ,  et  firent  tant  qu*elle  ne 
put  leur  en  dissimuler  la  cause.  Dès* lors  ces 
bonnes  femmes,  présageant  mon  nïalhéur,  s'ai- 
grirent à  l'envi  contre  cette  jeune  innocente , 
l'acoisant  de  coquetterie,  et  lui  faisant  un  crime 
d'être  aimable  à  mes  yeux.  Un  jour  donc  que 
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ma  mère  me  demandait,  Fune  d'elles  se  détacha, 
vint  me  chercher  dans  la  prairie ,  et ,  m'y  ayant 
trouvé  tête-à-tête  avec  Fobjet  de  leur  ressenti- 
ment ,  elle  accabla  cette  fille  aimable  des  reproches 
les  plus  injustes ,  sans  y  épargner  les  mots  d'in- 
décence etde  séduction.  Après  cet  imprudent  éclat, 
elle  partit,  et  nou^'lafssa,  moi  furieux,  et  mon 
amante  désolée ,  étouffant  de  sanglots  et  les  yeux 
pleins  de  larmes.  Jugez  quelle  fut  sur  mon  ame 
l'impression  de  sa  douleur  !  J'eus  beau  lui  de- 
mander pardon,  pleurer  à  ses  genoux,  la  supplier 
de  mépriser,  d'oublier  cette  injure.  «Malheureuse, 
s'écriait-eUe ,  c'est  moi  que  l'on  accuse  de  vous 
avoir  séduit  et  de  vouloir  vous  déranger  !  Fuyez- 
moi  ,  ne  me  voyez  plus  :  non ,  je  ne  veux  plus 
vous  revoir.  »  A  ces  mots  elle  s'en  alla,  et  me  dé-  . 
fendit  de  la  suivre, 

Je  retournai  chez  moi,  l'âir  égaré,  les  yeux  en 
feu ,  la  tête  absolument  perdue.  Heureusement 
mon  père  était  absent,  et  je  n'eus  pour  témoin 
de  mon  délire  que  ma  mère.  En  me  voyant  pas- 
ser et  monter  dans  ma  chambre ,  elle  fut  effrayée 
de  mon  trouble  ;  elle  me  suivit  ;  je  m'étais  en- 
fermé ;  elle  me  commanda  d'oUvrir  :  «  O  ma 
mère  !  lui  dis-je ,  dans  quel  état  vous  me  voyez  ! 
Pardon  !  je  suis  au  désespoir ,  je  ne  me  connais 
plus,  je  me  possède  à  peine.  Épargnez -moi  la 
honte  de  paraître  ainsi  devant  vous.  »  J'avais  le 
front  meurtri  des  coups  que  je  m'étais  donnés 
de  la  tête  contre  le  mur.  Quelle  passion  que  la 
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colère!  J'en  éprouvais  pour  la  première  fois  h 
violence  et  le  transport.  Ma  mère ,  éperdue  elle 
même ,  me  serrant  dans  ses  bras  et  me  baignan 
de  larmes,  jeta  des  cris  si  douloureux,  que  toute: 
les  femmes  de  la  maison,  hormis  une  seule,  ac- 
coururent ,  et  celle  qui  n'osait  paraître ,  et  qu 
venait  d'avouer  sa  faute ,  s'arrachait  les  cheveui 
du  malheur  qu  elle  avait  causé.  " 

Leur  désolation,  le  déluge  de  pleurs  que  j< 
voyais  pleuvoir  autour  de  moi ,  ces  tendres  et  ti- 
mides gémissements  que  j'entendais,  m'amollirenl 
le  coeur  et  firent  tomber  ma  colère  ;  mais  j'étouf 
fais ,  le  sang  avait  enflé  toutes  mes  veines ,  il 
fallut  me  saigner.  Ma  mère  tremblait  pour  mes 
jours;  sa  mère,  pendant  la  saignée,  lui  dit  tout 
bas  ce  qui  s'était  passé;  car  inutilement  me  l'a- 
vait-elle  demandé  à  moi-même  :  une  horreur l 
une  barbarie  !  étaient  les  seuls  mots  de  réponse 
que  j'avais  pu  lui  faire  entendre  ;  lui  en  dire  da- 
vantage eût  été  trop  affreux  pour  moi  dans  ce 
moment.  Mais,  lorsque  la  saignée  ' m'eut  donné 
du  relâche,  et  qu'un  peu  de  calme  eut  changé 
ma  furie  en  douleur ,  je  fis  à  ma  mère  un  récit 
fidèle  et  simple  de  mon  amour,  de  la  manière 
honnête  et  sage  dont  mademoiselle  B***  y  avait 
répondu ,  enfin  de  la  promesse  qu'elle  avait  bien 
voulu  me  faire  de  ne  jamais  se  marier  sans  que 
ma  mère  y  consentît.  Après  cela,  lui  dis -je 
quelle  blessure  pour  son  cœur ,  quel  déchiremenll 
pour  le  mien ,  que  l'injuste  et  sanglant  reprocl 


Icio^I  c\^4  UKM  i^ui  e»  sius^  la  cause.  ïih?  ait-t^le 

^ià  \>»euirsftttt  ;  c\i>t  mou  iMi^m^tkad^  5iu*  cvite  Uai- 

^•a  i|iu  <i  double  la  tète  ;a  uots  tsuHcs;  st  lu  u^ 

<tur  psàniiMmes  p«s^.  il  iuut  uii$^  ne  pomt  \>^r^ 

^cottier  ji  Ut  mère.    V  ces  uH>ts  lues  btits  Totive- 

:t>pettt  ei  la  serteut  i»tHre  mou  coftir. 

Bout  lui  obeu*^  je  m'etuis.  c^iK^ie.  L\^îervt»sc- 
tfUfCe  de  ittou  sjui^«  quoique  bieti  .tifaiblie^  u V- 
:ul  poiul  :i|Kài:s«ïe;  twis»  tues  uer es  étaient  trbraitles^ 
f  /otta^  Je  cette  tille  inteivscsiute  et  lualheii- 
'>?ifc:je*  v|iie  ie  croyais  uH»u:>MUibie^  etiùt  ptesetite 
.  UBit  peti5.ee*  avec  les  ti-i«ls  Je  la  ik>uleitr  les  pluN 
•  u:se<  îesi»ius|.>er%;aiUîv  >lu  aiere  itte>o>iiil  fraj>[K* 
;e  ceUe  ulee^  et  mou  comr  «  eocore  plus  etuu 
:ue  Eiiott  cerve«Ht^  teii«ut  mott  sau^  et  tues  es-- 
•rttes^  ijhms  mi  mou>eme<)t  Jeve^^te  setiibutbie  à 
tue  at^letite  tie\re.  Le  iiK^ltviâu  î*  t(ui  la  cause 
a  était  iiKouttue^  pre^a^ecUt  une  mcù;Klie«  et 
Hiffkiit  lie  ta  pfe^euir  par  uite  secouJe  sai^iKx\ 

Crm4a«»vott»:«  lui  JetuaiKia  ma  me^v^  que  ce  stm* 
.  soît  tetupseucoiv*  Il  repoïKJht  i|u*  J  set*ait  teuips 
veveuies  ciouc  ce  sou**  mousiciu*;  jus^jiK^ia  j  ui* 
^  soin  Je  lui.  >» 

Xa  uiece*  eu  m  i«vit»Ht  à  e<;iia>er  Je  ^nvuitre 
rueique  ni|K>s^ me  laiscsa  seuK  et^  uu quait-vi'hxHu-e 
pcebs,  eile  requit  accompia^ftee.....  ile  qiu^NiHis 
ve*ez  le  p*e>oir.  >oiiSi|ui  couu*usc>eA  'u  iK»ture 
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«  Sauvez  mon  fils,  rendez -le -moi,  dit -elle  à  ma 
jeune  maîtresse  en  Tamenant  près  de  mon  lit. 
Cet  enfant  vous  croit  offensée,  apprenez-lui  que 
vous  ne  l'êtes  plus,  qu'on  vous  a  demandé  par- 
don, «t  que  vous  avez  pardonné.  —  Oui,  mon- 
sieur, je  n'ai  plus  que  des  grâces  à  rendre  à  votre 
digne  mère,  me  dit  cette  fille  charmante,  et  il 
n'est  point  de  déplaisir  que  ne  me  fissent  oublier 
les  bontés  dont  elle  m'accable.  —  Ah!  c'est  à  moi, 
mademoiselle ,  d'être  reconnaissant  des  soins  de 
son  amour,  c'est  à  moi  qu'elle  rend  la  vie.  »  Ma 
mère  fit  asseoir  au  chevet  de  mon  lit  celle  dont 
la  vue  et  la  voix  répandaient  dans  mon  ame  un 
calmant  si  pur  et  si  doux.  Elle  eut  aussi  la  com- 
plaisance de  paraître  donner  dans  nos  illusions; 
et,  en  nous  recomn^andant  à  tous  les  deux  la  sa- 
gesse et  la  .piété  :  «  Qui  sait,  dit -elle,  ce  que  le 
Ciel  vous  destine  ?  il  est  juste  ;  vous  êtes  bien  nés 
l'un  et  l'autre,  et  l'amour  même  peut  vous  ren- 
dre plus  dignes  encore  d'être  heureux.  — ^  Voilà , 
me  dit  mademoiselle  B***,  des  paroles*  bien  con- 
solantes-etbien  propres  à  vous  calmer!  Pour  moi , 
vous  le  voyez,  je  n'ai  plus  aucune  colère,  aucim 
ressentiment  dans  l'ame.  Celle  de  vos  tantes  ^  dont 
la  vivacité  m'avait  blessée ,  m'en  a  témoigné  ses 
regrets;  je  viens  de  l'embrasser  j  mais  elle  pleure 
encore  ;  et  vous  qui  êtes  si  bon ,  ne  l'embrasse- 
rez-vous  pas?  —  Oui,  de  tout  mon  cœur,  répon- 
dis-^ je;  »  et  dans  l'instant  la  bonne  tante  vint 


boigiKr  iMià  Ut  4le  sies  bn^es^  Le  $oâr^  le  niéde- 
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3lao  p«e^  à  sott  retour  du  petit  voyage  qull 
hennit  de  bure  à  ilemioat^  nous  aonottoa  qu%t 
.iiiiiÉt  iiiV  Mener  <..  aoa  pas  comiue  Taur^it  touIu 
tttft  mère  pour  coatiuuw  uks  études  et  Eure  m;i 
uhiloiàopfcîe^  mais  pour  apprendre  le  commerce. 
«  Cest«  lut  dit'-ît^  assex  dVtude  et  de  iatîu^  d  est 
cemp&  que  je  pense  à  kù  douow  un  état  solkle. 
i\u  pour  kù  une  pb^re  càez  uu  ridie  mardiamd; 
.e  comptoir  serai  son  école.  »  Ma  mère  combattit 
v:]ette  résoitttion  de  toute  la  force  de  son  amour^.. 
vie  3a  douleur  et  de  ses  (armes:  mais  mot  «  voTant 
qu^eUe  affii^seait  mon  père  sans  le  dissuader^  j*^ob- 
dtas  qutette  cédât  laissez -moi  stukmeii^  arriver 
i  deimo&t;  j\  trouTerai^  lui  dis-je«  k  moiien  de 
^^us  accordier. 

Si  je  n allais  suivi  c{ue  lua  nouvelle  inclination, 
^lurms  été  de  Tavis  de  mon  père^  car  le  cotUK 
merce^  en  peu  ^années^  pouvait  me  Ëiyure  un  sort 
i^$ez  beureu3.;  mais  ni  ma  passion  pour  Tétude^ 
ax  b.  xolofl^é  de  ma  mère^.  qui«  tant  quVHe  a 
>tnnt  ^  a  été  ma  supr^»ue  loi  «  ne  me  permirent  de 
premire  conseil  de  mon  amour.  Je  partis  donc 
.ivec  rintention  de  me  réserirer^  matin  et  soir^ 
une  keuK  et  demie  de  mon  temps  pour  aller  en 
classe «.  et^  en  ;«ssuraut  mon  patron  que  tout  k 
reste  de  mes  mom^tls  serait  à  lui .  je  me  flattais 
>|ull  serait  content  ;  mais  il  ne  voulut  point  en» 
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tendra  à  cette  composition ,  et  il  ÊiUut  opter  entre 
le  commerce  et  l'étude.  £h  quoi!  monsieur,  loi 
dis -je,  huit  heures  par  jour  d'un  travail  assidu 
dans  votre  comptoir  ne  vous  suffisent  pas  !  Qu'exi- 
gériez^ vous  d'un  esclave?  Il  me  répondit  qu'il 
dépendait  de  moi  d'aller  être  pdus  13n*e  ailleurs* 
Je  ne  me  le  fis  pas  redire ,  et  dans  le  moment 
même  je  pris  congé  de  lui 

Je  n'avais  pour  toute  richesse  que  deux  petits 
écus  que  mon  père  m'avait  donnés  pour  mes 
menus  plaisirs ,  et  quelques  pièces  de  douze  sous 
que  ma  grand'mère ,  en  me  disant  adieu ,  m'avait 
glissées  dans  la  main  ;  mais  la  détresse  où  j'allais 
tomber  était  la  moindre  de  mes  peines.  En  quit* 
tant  l'état  que  mon  père  me  destinait,  j^allaîs 
contre  sa  volonté ,  je  semblais  me  soustraire  à  son 
obéissance;  me  pardonnerait-il?  ne  viendrait- il 
pas  me  réduire  et  me  ranger  à  mon  devoir?  et 
quand  même ,  dans  sa  colère ,  il  m'abandonne- 
rait ,  avec  quelle  amertume  n'accuserait-il  pas  ma 
mère  d'avoir  contribué  à  mon  égai^ement?  La 
seule  idée  des  chagrins  que  je  causerais  à  ma 
mère  était  un  supplice  pour  moi.  L'esprit  trou- 
blé, l'ame  abattue ,  j'entrai  dans  une  église,  je  me 
mis  en  prière,  dernier  recours  des  malheureux. 
Là 9  comme  par  inspiration,  me  vint  une  pensée 
qui,  tput-à-coup,  changea  pour  moi  la  perspec- 
tive de  la  vie  et  le  rêve  de  l'avenir. 

Réconcilié  avec  moi-même,  espérant  l'être  avec 
mon  père  par  la  ^inteté  du  motif  que  j'avais  à 
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iut  iiréseattf ,  je  commençai  par  me  donner  un 
i:ite,  en  louant,  auprès  du  collège,  un  cabinel 
Jkerien,  où ,  pour  meubles,  j'avais  un  Ut,  une  table , 
une  duùse ,  le  tout  à  dix  sous  par  semaine ,  n  é- 
t.mt  pas  en  état  de  faire  im  plus  long  bail.  J^ajou* 
t^  à  ces  meubles  un  ustensile  d'anacborète ,  et 
je  fis  ma  provision  de  pain,  d'eau  claire  et  de 
prrmeaux. 

A|Hès  mVtre  établi,  et  avoir  fait  le  soir  cbez 
rjoi  une  collation  frugale,  je  me  couchai,  je  dor* 
!:ils  peu,  et  le  lendemain ,  j'écrivis  deux  lettres, 
i  une  à  ma  mère,  où  je  lui  exposais  le  refus  in- 
hîunain  que  j^avais  essuyé  de  cet  inflexible  mar- 
cband;  Fanlre  à  mon  père,  où,  faisant  parier  la 
rvligton  et  b  nature,  je  le  suppliais,  avec  larmes, 
ôe  ne  pas  sopposer  à  la  résolution  qui  m'était 
Jispirée  de  me  consacrer  aux  autels.  Le  senti- 

lient  que  je  croyais  avoir  de  cette  sainte  voca- 
:»n  était  en  effet  si  sincère,  et  ma  foi  aux  desseins 

:  aux  soins  de  la  Providence  était  si  vive  alors , 
que  jféaonçai^  dans  ma  lettre  à  mon  père  Tespé- 
'::ace  presque  certaine  de  n'avoir  plus  doréna* 

.^t  aucune  dépense  à  liù  causer;  et,  pour  con- 

sxwar  mes  études,  je  ne  lui  demandais  que  son 

xisentement  et  sa  bénédiction. 
Ma  lettre  fut  un  texte  pour  Téloquence  de  ma 

^ere.  Elle  crut  voir  ma  route  tracée  par  les 
-::^:esy  et  rayonnante  de  lumière,  comme  Tédielle 
•ie  Jacob.  Mon  père,  avec  moins  de  faiblesse,  nV 

«ÀÎt  pas  moins  de  piété.  Il  se  laissa  fléchir,  et 
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permit  à  ma  tnère  de  m'écrire  quHl  adhérait  a 
me»  saintes  résolutions*  En  même  temps  ^  elle  iemë 
fit  passer  quelques  secours  d^argent^'dont  je  hi 
peu  d^usage;  et  bientôt  je  fus  en  état  de  les  lui 
rendre  tels  que  je  les  avais  reçus. 

J'avais  appris  que  le  collège  de  Glermonf  ^  bien 
plus  considérable  que  celui  de  Mauriac  ^  faisait 
seconder  ses  régents  par  des  répétiteurs  d'études; 
ce  fut  sur  cet  emploi  que  je  fondai  mon  existence  ; 
mais,  pour  y  être  admis ,  il  Êdlait,  au  plus  vite, 
me  Élire  un  nom  dans  le  collège ,  et ,  malgré  mes 
quinze  ans,  gagner  de  haute  lutte  la  confiance 
des  régents* 

J^ai  oublié  de  dire  qu^après  la  clôture  des  classes 
au  collège  de  Mauriac ,  j'y  étals  allé  prendre  Fat- 
testation  de  mon  régent  de  rhétorique  ;  il  me  IV 
va|t  donnée  la  plus  complète  qu'il  avait  pu;  et« 
après  ravoir  embrassé  et  remercié  tendrement, 
je  m'en  allais  les  yeux  encore  humides,  lorsque 
je  rencontrai  dans  le  corridor  ce  préfet  qui  m'a- 
vait si  durement  traité,  a  Vous  voiii,  monsieur! 
me  dit-il  ;  d'où  venez-vous? — Je  viens ,  mon  père , 
de  voir  le  P.  Balme,  et  de  lui  Êiire  mes  adieux. 

—  Il  vous  aura  donné  sans  doute  une  attesta- 
tion  Êivorable.  —  Oui ,  mon  père,  très-favorable; 
et ,  j'en  suis  bien  reconnaissant.  —  Vous  ne  me 
donandez  pas  la  mienne;  vous  croyez  n'en  avoir 
pas  besoin.  —  Hélas  !  mon  père ,  je  serais  bien 
heureux  de  l'obtenir,  mats  je  n'ose  pas  l'espérer. 

—  Entrez,  me  dit-il,  dans  ma  chambre,  je  veux 


toos  Êôe  Toir  <pie  tous  ne  rn^am  pas  coumi.  » 
ientaà;îi  se  nk  à  »  tai4e;H^apff<ès  axoir  écht 

.Tfiie  igjwr  de  mon  récent  :  «Lisn«  dîl«3«  ^n 
attf  ht  présentant  ai\»at  d\  mettre  le  cadiet  ;  si 
vous  ft>a  êtes  pas  coiteiit^  je  xous  en  downenti 
une  pfetts  iwyte^  »  £tt  b  bsant>  je  me  sentis  «c^ 
ctûie  de  c«MÉbsMMDL  Je  fus  devmnt  le  P«  Ks  couMone 
Cjtiai  devant  Aug^uste.  Tous  les  uans  odieux 
^  )e  lui  avais  donnes  se  présentèrent  à  ma 
ptoisee  coonne  autant  dTmjures  dont  je  Tavais 
aoirà;  et  plus  il  était  ma^oanime^  phis  j'étais 
^'jQ&Mdtt  et  Immilié  devant  hù;  eufin^  mes  yeux 
^^onpfis  de  larmes  osant  se  Wv^^  sur  les  siens>  et 
ovmt  c|tt^  était  toudié  de  mon  repentir  :  Vous 
3K  pardonnes  donc^  mon  père?  lui  dis-je  avec 
^niiispQ«t>  et  je  me  jetai  dans  ses  bras^  Je  sais 
^ui  ipe  les  scènes  qui  nous  sont  personndles 
JQt  pour  nous  un  intérêt  propre  qui  ne  se  £ùt 
3<ntir  qu'à  nous;  nuùs  je  me  trompe>  ou  ceUe<t 
^UEut  été  loucbante  même  pour  des  ùidiliéraDits^ 

Jbai  de  ces  attestations^  je  n aurais  eu  qua 
^  présenter  au  pré£et  du  collège  de  Cktmont^ 
:«&  état  asses  pour  être  envové  en  pkilosopltte^ 
^ii4^<kamqp>  et  sans  examen;  mais  ce  n'était 
?&ce  qne  je  voulais.  Un  élo^  en  paroles»  même 
^  phsesajEéré»  ne  £àit  qu'une  impression  vague; 
^  li  m^  fiilhit  quelque  cliose  de  plus  fira|^pant» 
^  pfcis  intime  :  je  voulus  être  examioé. 

le  m'adhressai  donc  au  préfets  et >  sans  lui  dir« 
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d'où  je  venais ,  je  lui  demandai  son  agrémeot 
pour  entrer  en  philosophie,  a  D'où  éles-TOUs ,  me 
demanda- t-il?  —  Je  suis  de  Boirt,  mon  père.  — Et 
où  avez-votis  étudié  »  ?  lèi  je  me  permis  de  biaiser 
un  peu»  «  Je  viens ,  lui  répondis-je ,  d'avoir  pour 
maître  un  curé  de  eampa^]i>er»Ses  sourcils  et  ses 
lèvres  laissèrent  échap^fer  un  signe  de  dédain  ; 
et ,  ouvrant  un  cahier  de  thèmes ,  il  me  proposa 
d'en  feire  un  où  il  n'y  avait  rien  de  difficile.  Je 
le  fis  au  trait  de  la  plume  et  avec  assez  d'élé-- 
gance.  «Et  vous  avez,  dit -il  en  le  Usant,  vous 
avez  eu  pour  maître  un  curé  de  campagne  ?  — 
Oui ,  mon  père.  —  Ce  soir ,  vous  composerez  en 
version.  »  Le  hasard  fit  que  ce  fut  un  morceau 
de  la  harangue  de  Cicéron  que  j'avais  vue   en 
rhétorique  ;  aussi  fiit-il  traduit  sans  peine,  et 
aussi  vite  que  le  thème  avait  été  fait  «Ainsi  , 
dit-il  encore ,  en  lisant  ma  version ,  c'est  chez  un 
curé  de  campagne  que  vous  avez  étudié  ?  —  Vous 
devez  bien  le  voir ,  lui  dis-je.  —  Pour  le  voir  ^- 
core  mieux ,  je  vous  ferai  composer  demain   en 
amplification.  »  Dans  cet  examen  prolongé  je  crus 
apercevoir  une  curiosité   qui  m'était  favorable. 
Le  sujet  qu'il  me  proposa  ne  fut  pas  moins  en- 
courageant :  ce  fiirent  les  regrets  et  les  adieux 
d'un  écolier  qui  quitte  ses  parents  pour  aller  au 
collège.  Quoi  de  plus  analogue  à  ma  situation  et 
aux  affections  de  mon  ame  !  Je  me  rappellerais 
encore  l'expression  que  je  donnai  aux  sentiments 
du  fils  et  de  la  mère.  Ces  mots  dictés  par  la 


e  TWam^iu^tfti  .t  ^\^v^  vuu*^  ùîut^  îu  ttitiKi^  m^ 
ttr 'na<fe«iia^,  cru  un-  .u'^ilktî   iuiitA;tî*it  ;  utr  iu*** 

ttiîi.  :utrnvaiHtt^>  on^  lia  iMt:jtmu  un  vmUu  tnt4i>p4r»- 
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d'un  esprit  fourbe ,  qui ,  pour  en  imposer,  akère , 
dénature  la  vérité,  et  dont  le  langage  porte  le 
caractère  de  la  ruse  et  de  la  malice,  de  la  fraude 
et  de  la  noirceur.  • 

<c  A -présent,  dites -moi,  reprit  Tadroit  Jésuite , 
si  c'est  feinte  ou  mensonge  ce  que  vous  m'avez . 
dit ,  qu'un  ciiré  de  campagne  a  été  votfe  maître  ; 
car  je  suis  presque  sûr  que  c'est  chez  nous ,  à  - 
Mauriac,  que  vous  avez  étudié.  —  Qnoique  l'un 
et  l'autre  soient  vrais,  je  conviens,  luifdis-je ,  mon 
père ,  que  je  vous  aurais  fait  un  nnensonge ,  si 
mon  intention  avait  été  de  vous  tcfomper;  mais 
en  différant  de  vous  dire  ce  que  vous  savez  à- 
présent ,  je  n'ai  pas  eu  envie  de  vous  le  déguiser , 
ni  de  vous  laisser  dans  l'erreur^  J'avais  besoin 
d'être  connu  de  vous,  mieux  que  par  des  attes- 
tations .j'en  avais  d'assez  bonnes  à  vous  produire, 
et  les  voici.  Mais,  sur  ces  ténw^ignages  et  sans 
examen ,  vous  m'auriez  accordé  ma  première  de- 
mande; et  j'en  avais  une  à  vous  faire  bien  plus 
essentielle  pour  moi.  En  étHdiant,  il  faut  que 
moi-même  j'enseigne ,  et  que  vous  ayez  la  bonté 
de  me  faire  gagner  ma  vie ,  en  me  donnant  des 
écoliers.  Ma  famille  est  pauvre  et  nombreuse  ;  je 
lui  ai  déjà  trop  coûté ,  je  ne  veux  plus  être  un 
fardeau  pour  elle  ;  et ,  en  attendant  que  je  puisse 
aller  à  son  secours ,  je  vous  demande  ce  que  dans 
l'infortune  tout  homme  peut  demander  sans  rou- 
gir ,  du  travail  et  du  pain.  —  Eh  !  mon  enfant  p 
me  dit-il ,  à  votre  âge ,  le  moyen  de  se  faire  écou- 


1er,  <J>éir,  respecter  parmi  ses  pareils?' Vous  avez 
à  peine  quinze  ans.  —  Il  est  vrai  ;  mais ,  mon 
père  9  ne  comptez -vous  pour  rien  le  malheur  et 
son  influence  ?  croyez -vous  qu'il  n'avance  pas 
Fautoiité  de  la  raison  et  la  matimté  de  Tâge? 
Essayes  de  nàoa  caractère,  et  vous  le  trouverez 
peut-'étre  assez  grave  pour  faire  oublier  mes 
quinze  ans. — Je  verrai, me  dit-il,  je  consulterai. 
—  Non,  mon  père,  il  n y  a  point  à  consulter.  11 
faut  dès*à-présent  me  mettre  sur  la  liste  des 
répétiteurs  du  collège ,  et  me  donner  des  écoliers. 
Il  n'importe  de  quelles  classes;  ils  feront  leur 
devcMr ,  j'ose  vous  en  répondre  ;  et  vous  serez 
content  de  moi,  »  Il  me  le  promit',  quoiqu'un  peu 
faiblement;  et  avec  un  billet  de  sa  main ,  j'allai 
étudier  en  logique. 

Dès  le  lendemain ,  je  crus  m'apercevoir  que  le 
professeur  avait  pris  quelque  connaissance  de 
moL  La  logique  de  Port-Royal ,  et  l'habitude  de 
parier  latin  avec  mon  curé  de  campagne,  me 
donnaient  sur  mes  camarades  une  avance  consi- 
déraUe.  Je  me  hâtai  de  me  produire ,  et  ne  né- 
gligeai rien  pour  être  remarqué.  Cependant  les 
semaines  s'écoulaient  sans  que  le  préfet  me  donnât 
aucune  nouvelle.  Pour  ne  pas  me  rendre  impor> 
tun ,  je  Tattendais.  Quelquefois  seulement  je  me 
trouvais  sur  son  passage ,  et  je  le  saluais  d'un  air 
de  supjJiant  ;  mais  à  peine  étais-je  aperçu.  Même 
U  snnblait  que ,  n'ayant  rien  de  bon  à  m'annon- 
rer,  il  fingnit  de  ne  pas  me  voir.  Je  m'en  allais 
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bien  triste,  et  dans  mon  cabinet ,  voisin  des  nues  , 
me  livrant  à  mes  réfleidons ,  je  faisais  en  pleurant 
ma  coUation  d'hermite  ;  heureusement  j'avais  d'ex- 
cellent pain. 

Une  bonne  petite  madame  Clément,  qui  lo- 
geait au-dessous  de  moi ,  et  qui  avait  une  cui- 
sine, fut  curieuse  de  savoir  où  était  la  mienne. 
Elle  me  vint  voir  un  matin.  «  Monsieur,  je  vous 
entends,  me  dit-  elle ,  monter  chez  vous  à  Fh^ure 
des  repas ,  et  vous  êtes  seul ,  et  vous  étôs  sans 
feu ,  et  personne  après  vous  ne  monte.  Pardon- 
nez ,  mais  je  suis  inquiète  sur  votre  situation.  » 
Je  lui  avouai  que ,  pour  le  moment ,  je  n'étais  pas 
fort  à  mon  aise  ;  mais  j'ajoutai  qu'incessammenj: 
j'allais  avoir  amplement  de  quoi  vivre  ;  que  j'étais 
en  état  de  tenir  une  école ,  et  que  les  PP.  Jésuites 
voulaient  bien  s'occuper  de  moi.  «  Bon  !  me  dit- 
elle  ,  vos  PP.  Jésuites  !  ils  ont  bien  autre  chose 
en  tête  !  ils  vous  berceront  de  promesses ,  et  ils 
vous  laisseront  languir.  Que  n'allez  -  vous  à  Riom, 
che^  les  PP.  de  l'Oratoire?  ceux-là  vous  donne- 
ront moins  de  belles  paroles ,  mais  ils  feront  pour 
vous  plus  qu'ils  n'auront   promis.  »  Je  n'ai  pas 
besoin  de  vous  dire  que  je  parlais  à  une  jansé- 
niste. Sensible  à  l'intérêt  qu'elle  prenait  à  moi , 
je  parus  disposé  à  suivre  ses  conseils,  et  je  lui 
demandai  quelques  instructions  sur  les  PP.  de 
l'Oratoire.  «  Ge  sont ,  me  dit-elle ,  des  gens  de 
bien  que  les  Jésuites  détestent  et  qu'ils  voudraient 
anéantir.  Mais  il  est  l'heure  de  dîner ,  venez  man- 
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ma  soupe  :  je  vous  en  dirai  davantage.  »  J'ac- 
oeptai  son  invitation  ;  et ,  quoique  son  diner  fût 
a^sumn^it  birai  frugal ,  je  n  en  ai  jamais  fait  de 
xxàeiileur  en  ma  vie  ;  sur-tout  deux  ou  trois  petits 
coups  de  vin  pur  qu'elle  me  fit  boire ,  ranimèrent 
tous  mes  esprits.  Là ,  j  appris  dans  une  heure  tout 
ce  que  j'avais  à  savoir  de  l'animosité  des  Jésuites 
contre  les  Oratoriens,  et  de  la  jalouse  rivalité 
de  l'un  et  de  l'autre  collège.  Ma  voisine  ajouta 
€jae ,  si  j'allais  à  Riom ,  j'y  serais  bien  recommandé. 
Je  la  remerciai  des  bons  offices  qu'elle  voulait  me 
Tendre  ;  et ,  fort  de  ses  intentions  et  de  mes  espé- 
rances ,  j'allai  voir  le  préfet.  C'était  un  jour  de 
congé  pour  les  classes.  Il  parut  surpris  de  me 
voir,  et  me  demanda  froidement  ce  qui  m'ame-- 
nait.  Cet  accueil  acheva  de  me  persuader  ce  que 
m'avait  dit  ma  voisine,  a  Je  viens ,  mon  père ,  lui 
répondis -je,  prendre  congé  de  vous.-^ —  Vous  vous 
en  allez  !  —  Oui ,  mon  père ,  je  m'en  vais  à  Riom , 
où  les  PP.  Oratoriens  me  donneront  dans  leUr 
collège  autant   d'écoliers   que  j'en   voudrai.  — 
Quoi,  mon  enfant!  vous  nous  quittez!  Vous, 
élevé  dans  nos  écoles,  vous  en  seriez  transfuge! 
—  Hélas ,  c'est  à  regret  ;  mais  vous  ne  pouvea 
rien  pour  moi  ;  et  j'ai  l'assurance  que  ces  bons 
pères. ....  —  Ces  bons  pères  n'ont  que  trop  l'art 
de  séduire  et  d'attirer  les  jeunes  gens  crédules 
comme  v<)U6«  Mais  soyez  bien  sûr ,  mon  enfant , 
qu'ils  n'ont  ni  le  crédit,  ni  le  pouvoir  que  nous 
avons.  —  Ayez  donc ,  mon  père ,  celui  de  me 
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donner  à  travailler  pour  vivre.  —  Oui,  j'y  pense, 
je  m'en  occupe,  et  en  attendant  je   m'en  vais 
pourvoir  à  vos  besoins.  —  Qu'appdez  r  vous ,  mon 
père ,  pourvoir  à  mes  besoins  ?  Apprenez  que  ma 
mère  se  priverait  de  tout  plutôt  que  de  soufi&rir 
qu'un  étranger  vînt  à  mon  aide.. Mais  je  ne  veux 
plus  recevoir  aucun  secours,  même  de  ma  fa- 
mille; et  c'est  du  fruit  de  mon  travail   que  je 
demande  à  subsister.  Donnez -m'en  les  moyens 
vous-même,  où  je  vais  les  chercher  ailleurs. — 
Non,  non,  vous  n'irez  point,  reprit- il;  je  vous  le 
défends.  Suivez -moi;  votre  professeur   a    pour 
vous  de  l'estime  ;  allons  le  voir  ensemble.  »  Et  de 
ce  pas  il  me  mena  chez  mon  professeur.  «  Savez- 
vous,  lui  dit-il ,  mon  père ,  ce  que  va  devenir 
cet  enfant- là?  On  l'appelle  à  Riom.  Les  Orato- 
riens,  ces  hommes  dangereux,  veulent  s'en  faire 
un  prosélyte.  Il  va  se  perdre ,  et  c'est  à  nous  de 
le  sauver.  »  Mon  professeur  prit ,  feu  dans  celte 
affaire  encore  plus  vivement  que  le  P.  préfet.  Ils 
dirent  l'un  et  l'autre  des  merveilles  de  moi  à 
tous  les  régents  du  collège  ;  dès-lors  ma  fortune 
fut  faite  ;  j'eus  une  école  ;  et ,  dans  un  mois ,  douze 
écoliers,  à  quatre  francs  par  tête,  me  firent  un 
état  au-dessus  de  tous  les  besoins.  Je  fus  bien 
logé ,  bien  nourri ,  et  à  Pâques  j'eus  le  moyen  de 
me  vêtir  décemment  en  abbé ,  ce  dont  j'avais  le 
plus  d'envie,  soit  pour  mieux  assurer  mon  père 
de  la  sincérité  de  ma  vocation,  soit  pour  avoir 
dans  le  collège  une  sérieuse. existence. 


*. 
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sance  de  révéché ,  nous  eûmes  le  bonheur  de  voir 
le  vénérable  Massillon.  L'accueil  plein  de  bonté 
que  nous  fit  ce  vieillard  illustre ,  la  vive  et  t^idre 
impression  que  firent  sur  moi  sa  vue  et  l'accent 
de  sa  voix ,  est  un  des  plus  doux  souvenirs  qui 
me  restent  de  mon  jeune  âge. 

Dans  cet  âge  où  les  affections  de  l'esprit  et 
celles  de  l'ame  ont  une  communication  récipro* 
quement  si  soudaine ,  où  la  pensée  et  le  senti- 
ment agissent  et  réagissent  l'un  sur  l'autre  avec 
tant  de  rapidité ,  il  n'est  personne  à  qui  quelque- 
fois il  ne  soit  arrivé ,  en  voyant  un  grand  homme , 
d'imprimer  sur  son  front  les  traits  du  caractère 
de  son  ame  ou  de  son  génie.  C'était  ainsi  que, 
parmi  les  rides  de  ce  visage  déjà  flétri ,  et  dans 
ses  yeux  qui  allaient  s'éteindre ,  je  croyais  dénié* 
1er  encore  l'expression  de  cette    élomience  si 
sensible ,  si  tendre ,  si  haute  quelquefois  ,  si  pro* 
fondement  pénétrante ,  dont  je  venais  d'être  en- 
chanté à  la  lecture  de  ses  sermons.  Il  nous  permit 
de  lui  en  parler,  et  de  lui  faire  hommage  des  reli- 
gieuses larmes  qu'elle  nous  avait  fait  répandre. 

Après  un  travail  excessif,  durant  mon  année 
de  logique,  ayant  eu,  sans  compter  mes  études 
particulières ,  trois  autres  classes ,  soir  et  matin , 
à  faire  avec  mes  écoliers ,  j'allai  chez  moi  prendre 
un  peu  de  repos;  et  ce  ne  fut  pas,  je  l'avoue, 
sans  quelque  sentiment  d'orgueil  que  je  parus 
devant  mon  père ,  bien  vêtu ,  les  mains  pleines 
de  petits  présents  pour  mes  sœurs ,  et  avec  quel- 
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s;in:«  pkwm  de  foie;  mon  pet^  we  roçul  a^>ec 
i«.iiite^  MWf  fiKiideiiiefit ;  tout  le  r»le  de  b  6k 
jïii'.je  fiu  ocimiue  endMnlê  de  me  ^imt. 

W^3oTXK«>îcîîe  B***  nViit  jv»  uiïe  joie  aussi 
nure^  «  k  6is  «KÙ-an^iue  bieu  Cdixfu^^  kàen  ni4il 
k  SKW  aîâ^^  kirM|u^eu  habit  d^abbé  il  fallut  p.»- 
raiDY  il  $esi  T^tx.  Dans  mon  cbaii^*emeiU  ^  il  «esl 
xTai^  ie  ae  hù  étais  pas  iufiiièle;  uvais  fêtais  in* 
cflostMOtc  cen  était  bien  as$^2;  je  t^  savais  cx^u- 
mmÊ^  mr  CMiduinf  a^^^c  elle.  Je  consultai  nMi  nWifi^ 
siir  aa  pcMl  aussi  délicat.  «  Mou  tils^  elle  a  <hv>il  « 
mr  dÂ-elle^  de  vdus  temoipier  du  dc|Mt^  de  la 
r.itfine^  et  qpelque  clK»se  même  de  plus  piquante» 
of  la  éroiAeur  et  du  dédain.  Cesl  a  \xhis  de  tout 
endsKT^  de  lui  mampier  touifours  Festime  la  plus 
tendre^  et  de  traiter  avec  des  mena^^ements  in- 
iui^  ta  «oimr  que  xyhis  a\ie2  blessée  i» 

Madksmobetie  B"^  Ait  dmioe^  iuthilpmte^  et 
i^aUe  ax^cr  pèserez  et  biet^scauce  ;  setikment  elle 
cxn  jMn  débiter  a»ec  rhm  tout  eutnetien  parti- 
mJber.  Ainsi^  dans  la  société  ^  tKHis  fûmes  as^ei 
xaeu  enwHe  pour  ue  pas  lats^^er  crdire  qu  au- 
ttotts  eussions  été  mieux. 

muée  de  ma  pliilosc^pbie  (ut  enocire 
nî»  lilwwkuj*  que  la  prauMirr.  Mou  éocUe  était 
«QMHlée^  fr  donnais  tous  mes  smns;  et^  «le 
lÉK^  dnteé  à  MOtenir  des  tlièdes  géadrales^  il 
rsAm  fntmàtt  de  km|i:ues  x^eiUes  $aiir  mes  nuits 
mar  mV  ptcpwnr. 
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Ce  fut  le  jour  où  je  venais  de  terminer ,  par 
cet  exercice  public,  le  cours  de  ma  philosophie  « 
que  j'appris  l'événement  funeste  qui  nous  plon- 
geait ,  ma  famille  et  moi ,  dans  un  abjnme  de  dou- 
leur. 

Après  mes  thèses,  selon  Tusage,  nous  faisions^ 
mes  amis  et  moi,  dans  la  chambre  du  professeur, 
une  collation  qu'aurait  dû  animer  la  joie;  et, 
dans  les  félicitations  qui  m'étaient  adressées ,  je 
ne  vis  que  de  la  tristesse.  Comme  j'avais  assez 
bien  résolu  les  difficultés  qu'on  m'avait  propo- 
sées, je  fus  surpris  que  mes  camarades,  et  cpie 
le  professeur  lui-même,  n'eussent  pas  un  air  plus 
content*  «  Ah!  si  j'avais  bien  fait,  leur  dis-je,  vous 
ne  seriez  pas  tous  si  tristes.  —  Hélas  !  mon  cher 
enfant,  me  dit  le  professeur,  elle  est  bien  vraie 
et  bien  profonde ,  cette  tristesse  qui  vous  étonne  ! 
et  plût  au  Ciel  qu'elle  n'eut  pour  cause  qu*un 
succès  moins  brillant  que  celui  que  vous  avez 
eu!  c'est  un  malheur  bien  plus  cruel,  qui  me 
reste  à  vous  annoncer.  Vous  n'avez  plus  de  père.  » 
Je  tombai  sous  le  coup,  et  je  fus  un  quart  d'heure 
sans  couleur  et  sans  voix.  Rendu  à  la  vie  et  aux 
larmes,  je  voulais  partir  sur-le-champ  pour  aller 
sauver  du  désespoir  ma  pauvre  mère  ;  mais  sans 
guide  et  par  les  montagnes,  la  nuit  m'allait sur- 
prendre ;  il  fallut  attendre  le  point  du  jour.  J'a* 
vais  douze  grandes  lieues  à  faire  sur  un  cheval 
de  louage;  et,  en  le  pressant  le  plus  qu'il  m*était 
possible,  je  n'allais  que  très-lentement.  Durant 
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ce  funèbre  voyage,  une  seule  pensée,  un  seul 
tableau  présent  à  mon  esprit ,  l'avait  occupé  sans 
relâche,  et  toutes. les  forces  de  mon  ame  s'étaient 
réunies  pour  en  soutenir  l'impression  ;  mais  bien- 
tôt, en  réalité,  il  fallut  avoir  le  courage  de  le 
voir,  de.  le  contempler  dans  ses  plus  lugubres 
horreurs. 

J'arrive,  au  milieu  de  la  nuit,  à  la  porte  de 
Tua  maison.  Je  frappe,  je  me  nomme,  et,  dans  le 
moment,  un  murmure  plaintif,  un  mélange  de 
voix  gémissantes  se  fait  entendre.  Toute  la  famille , 
se  lève,  on  vient  m'ouvrir;  et,  en  entrant,  je  suis 
environné  de  cette  famille  éplorée  ;  mère ,  enfants, . 
vieilles  femmes,  tous  presque   nus,  échevelés, 
semblables  à  des  spectres ,  et  me  tendant  les  bras 
avec  des  cris  qui  percent  et  déchirent  mon  cœur. 
Je  ne  sais  quelle  force  que  la  nature  nous  réserve , 
sans  doute ,  pour  le  malheur  extrême ,  se  déploya 
tout-à-coup  en  moi.  Jamais  je  ne  me  suis  senti 
si  supérieur  à  moi-même.  J'avais  à  soulever  un 
poids  énorme  de  douleur  ;  je  n'y  succombai  point. 
J'ouvris  mes  bras,  mon  sein  à  cette  fotrie  de  mal- 
heureux; je  les  y  reçus  tous;  et,  avec  l'assurance, 
d'un  homme  inspiré  par  le  Ciel ,  sans  marquer 
de  foiblesse,  sans  verser  une  larme,  moi    qui 
pleure  facilement  :  «  Ma  mère ,  mes  frères ,  mes 
sœurs,  nous  éprouvons,  leur  dis-je,  la  plus  grande 
des  afflictions;  ne  nous  y  laissons  point  abattre. 
Mes  enfants ,  vous  perdez  un  père  ;  vous  en  re- 
trouvez un;  je  vous  en  servirai |  je  le  suis,  je 
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veux  rêtre;  j'en  embrasse  tous  les  devoirs;  et 
vous  n'êtes  pins  orphelins.  »  A  ces  mots,  des  ruis- 
seaux de  larmes,  mais  des  larmes  bien  moins 
amères ,  coulèrent  de  fenrs  yeux.  «  Ah  !  s'écria 
ma  mère,  en  me  pressant  contre  son  cœur,  mon 
fils  !  mon  cher  enfant  !  que  je  t'ai  bien  connu  !  » 
et  mes  frères,  mes  sœurs,  mes  bonnes  tantes, 
ma  grantf  mère,  tombèrent  à  genoux.  Cette  scène 
touchante  aurait  duré  le  reste  de  la  nuit,  si  j'a- 
vais pu  la  soutenir.  J'étais  accablé  de  fatigue;  je 
demandai  un  lit.  «c  Hélas ,  me  dit  ma  mère ,  il  n'y 

a  dans  la  maison  que  le  lit  de Ses  pleurs  lui 

coupèrent  la  voix.  —  Eh  bien  !  qu'on  me  le  donne, 
j'y  coucherai   sans  répugnance.  »  J'y  couchai.  Je 
ne  dormis  point  :  mes  nerfs  étaient  trop  ébran- 
lés. Toute  la  nuit  je  vis  l'image  de  mon  père^ 
aussi  vive,  aussi  fortement  empreinte  dans  mon 
ame  que  s'il  avait  été  présent.  Je  croyais  quelque- 
fois le  voir  réellement.  Je  n'en  étais  point  effrayé; 
je  lui  tendais  les  bras,  je  lui  parlais.  «  Ah!  que 
n'est  il  vrai ,  lui  disais-je ,  que  n'êtes-vous  ce  qu'il 
rae  semble  Voir!  que  ne  pouvez-vous  me  répon- 
dre, et  me  dire  du  moins  si  vous  êtes  content 
de  moi!  »  Après  cette  longue  insomnie  et  ce  pé- 
nible rêve  qui  n'était  pas  un   songe ,  il  me  fut 
doux  de  voir  le  jour.  Ma  mère,  qui  n'avait  pas 
plus  dormi  que  moi,  croyait  attendre  mon  réveil. 
Au  premier  bruit  qu'elle  m'entendit  faire,  elle 
vint,  et  fut  effrayée  de  la  révolution  qui  s'était 
faite  en  mot  Ma  peau  semblait  avoir  été  teinte 
dans  le  safran. 


.iicrtlf;  >» 
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vais  eu  autant  de  peine  à  la  quitter  que  lorsqu'elle 
fut  dans  le  deuil.  De  six  louis  que  j'avais  amas-» 
ses,  ma  mère  me  permit  d'en  laisser  trois  dans 
le  ménage;  et  assez  riche  encore,  je  me  rendis 
avec  mon  vieil  ami  dans  sa  cure  de  Saint-Bonet 
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i/jic.  ou  j^c«ns  res  n^moives,  tue  rappelitmt  le 
r^me  qi^  Teadk  a  mon  «me  le  villa^  ^  Sciim- 
trmtx^  Ijt  pwps^ie  n^en  était  }«is  aussi  riant,  aussi 
!mîèe:  le  ^Msisier  &  }e  fMmmner  nV  ^omfarsf^ 
rfÂifxit  ^fts  ies  moissons  de  kon^  TameanK  eiiar- 
rr^  tÈc  truites  mais  la  nature  y  avait  anssi  ^ai  pa- 
rare  «t  ^son  abondance.  Xa  treilie  r  formait  ^sef; 
T>:>Ttiqac&,  le  ^^^rtser  ^les  valons,  ie  .|^aon  ses  la- 
T'is.  ée  roq  y  avait  »  eonr  d'amom^.  la  poole  ^ia 

t^xsmt  àmilie:  ie  xiliàtai^nter^  a^^ec  assc7  de  ma- 

■<. 

if<t^..  T  den)o^?ait  «on  ombre  et  t  renandait  «e<i 
uas^ases;  les  champs,  tes  près,  tes  bois,  les  trou- 
i)eMi3k.  la  iuikure.  \sl  pêche  des  étangs,  tes^mmdcs 
scans  de  la  jamipairne  y  étaient  asseK  întercs- 
T^aaees  pour  occnpex  nne  ame  oisi^^.  La  mienne. 
Lures  ie  loi^  travail  de  mes  études  el  te  miel 
arasant  de  la  mort  de  mon  père,  avait  besoin  à^ 

Mon  curé  avait  ipielifoes  livres  -analoimes  à 
^'A.  éast.  qui  «liait  être  te  mien.  3e  me  de^ûnats 

la:  cittire.:  il  y  dirigeait  mes  tectures;  il  mr  hir- 
^u:    «oûter  celte  ^es  livrei;  saints,  et .  dans  le^ 
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pères  de  l'église ,  il  me  montrait  de  bons  exera* 
pies  de  l'éloquence  évangélique.  L'esprit  de  ce 
vieillard,  naturellement  gai,  ne  l'était  avec  moi 
qu'autant  qu'il  le  fallait  pour  effacer  tous  les  jours 
quelque  teinte  de  ma  noire  mélancolie.  Insensi- 
blement elle  se  dissipa,  et  je  devins  accessible  à 
la  joie.  Elle  venait  deux  fois  par  mois  présider, 
avec  l'amîtîé ,  aux  dînes  que  fai^ient  eaaemhle 
les  curés  de  ce  voisinage,  et  qu'ils  se  donnaient 
tour-à-tour.  Admis  à  ces  festins,  ce  fat  là  que  je 
pris, par  émulation,  le  goul  de  notre  poésie.  Pres- 
que tous  ces  curés  faisaient  des  vers  français,  et 
s'invitaient  par  des  épitres,  dont  l'enjouement  et 
le  naturel  me  diarmaient  Je  fis,  à  leur  imitation^ 
quelques  essais  auxquels  ils  daignèrent  sourire. 
Heureuse  société  de  poètes,  où  l'on  n'étail  point 
envienx,  où  Ton  n'était  point  difficile,  et  où  cha- 
cun était  content  de  soi-même  et  des  autres, 
comme  si  c'eut  été  un  cercle  d'Horaces  et  d'Âna- 
créons! 

Ce  loisir  n'était  pas  le  but  de  mon  voyage, 
et  je  n^oubliais  pas  que  je  m'étais  approché  de 
Limoges  pour  y  aller  prendre  la  tonsure;  mais 
Févéque  ne  la  donnait  en  cérémonie  qu'une  fois 
Fan ,  et  le  moment  en  était  passé.  Il  fallait  ou  Fat- 
tendre  ,  ou  bien  solliciter  une  faveur  particulière. 
Taimai  mieux  me  soimiettre  à  la  règle  commune  : 
en  voici  la  raison.  La  cérémonie  de  la  tonsure 
était  tous  les  ans  précédée  d'une  retraite  cher 
les  Sulpiciens,  lesqueb  observaient,  disait- on. 


LIVRE   II.  67 

le  <»ractère  des  candidats,  leurs  dispositions  na- 
turelles, les  qualités  et  les  talents  qu'ils  annon* 
calent ,  pour  en  rendre  ccmipte  à  l'éréque.  Tarais 
besoin  d'être  recommandé,  et  pour  ceb  d'être 
aperçu,  nonuné,  distingué  dans  la  foule.  Néces^ 
site  r ingénieuse  me  conseilla  de  me  ménager  cette 
occasion  d^étre  connu  des  Sulpiciens  et  de  mon 
évêque  ;  mais  six  mois  d'attente   et  de  séjour 
chez  mon  pauvre  curé  lui  auraient  été  trop  oné- 
reux. Heureusement  un  bon  gentilhomme  de  ses 
amis  et  de  ses  voisins,  le  marquis  de  linars,  me 
fit    témoigner,  par  son  prieur,  l'extrême  désir 
qu'il  avait  que  je  voulusse  donner  ce  temps  de 
mon  repos  à  un  petit  chevalier  de  Malte ,  l'un 
de  ses  fils,  aimable  enfant,  mais  dont  l'instruc-* 
tion  avait  ^té  jusque-là  négligée.  Je  fis  consentir 
mon  curé,  et  puis  je  consentis  moi-même  à  ce 
qui  m'était   proposé.  Je  n'ai  qu'à  me  louer  des 
marques  de  bienveillance  et  d'estime  dont  je  fus 
honoré  dans  cette  maison  distinguée,  où  tonte 
la  noblesse  du  pays  abondait  La  marquise  elle- 
même  ,  Morteniart  de  naissance ,  élevée  à  Paris , 
un  peu  haute  de  caractère,  était  bonne  et  simple 
avec  moi,  parce  que  pétais  auprès  d'elle  naturel 
avec  bienséance ,  et  respectueux  sans  façon  ;  ca-* 
ractère  qui  m'a  toujours  mis  à  mon  aise  dans  le 
inonde,  et  dont  jamais  personne  n'a  été  mécon- 
tent. 

Quand  vint  le  temps  d'aller  recevoir  la  ton- 

5. 
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sure,  je  me  rendis  au  séminaire,  et  je  m^y  trou- 
vai en  retraite ,  sous  les  yeux  de  trois  Sulpiciens, 
avec  une  douzaine  d'aspirants  comme  moi.  Le 
recueillement,  le  silence  qui  régnaient  parmi  nous, 
et  les  exercices  de  piété  dont  on  nous  occupait , 
me  parurent  d'abord  peu  favorables  à  mes  vues; 
mais ,  lorsque  je  désespérais  de  pouvoir  me  faire 
connaître,  l'occasion  s'en  offrit  d'elle-même. 
Nous  avions,  deux  fois  le  jour,  une  heure  de  ré- 
création dans  un  petit  jardin  planté  de  tilleuls 
en  allées  ;  mes  camarades  s'y  amusaient  à  jouer 
au  petit  palet,  et  moi,  à  qui  le  jeu  ne -plaisait 
pas,  je  me  promenais  seul.  Un  jour,  l'un  de  nos 
directeurs  vint  à  moi ,  et  me  demanda  pourquoi 
je  m'isolais,  et  ne  me  tenais  pas  en  société  avec 
mes  camarades.  Je  répondis  que  j'étais  le  moins 
jeune,  et  qu'à  mon  âge  on  était  bien  aise  d'a- 
voir quelques  moments  à  soi  pour  recueillir, 
classer  et  ranger  ses  idées  ;  que  j'aimais  à  me  ren- 
dre compte  de  mes  études,  de  mes  lectures-^  et 
qu'ayant  le  malheur  de  manquer  de  mémoire , 
je  ne  pouvais  y  suppléer  qu'à  force  de  médita- 
tion. Cette  réponse  engagea  l'entretien.  Mon  Sùl- 
picien  voulut  savoir  où  j'avais  fait  mes  classes, 
quel  système  j'avais  soutenu  dans  mes  thèses ,  et 
pour  quel  genre  de  lecture  je  me  sentais  le  plus 
de  goût.  Je  répondis  à  tout  cela.  Vous  pensez 
bien  qu'un  directeur  du  séminaire  de  Limoges 
ne  s  attendait  pas,  en  interrogeant  un  écolier  de 
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<î}x4iutt  «».,  à  *wiww  vMi  hii  nn-jjiftmri  innrts  ^ 
nuimtti'jï^mij?:^.  ^c^i  tfiit  nu\ti  {%Mti  ftiii^»tHin  dut  hti 

«i«i  rfwti  ^il|iww<i  jVn  vis  nrrrwr  8^iï\.  !>  iift 
l.  qiir  Ir  fruit  lir  mes  Wniw^  rtr  ilk»i»im*nt  n^*- 
tniit  44m*  'Vttkkiir'iw*^lt4?.  yçfvtits  dit  ipi^  tfuitx  ^fvOl 
Wt  i%T3^iliMr-hm)  ^mit  |VMit^  lVU\qi«»tw^,  ^  j'tîvtiis 
nniMi^iiu?nt  «umimr  «oteiïv  dr  nns  /infroiirs  vhw*- 
t^H^  ipi^  i'winlimis  Ir  f>hïs.  On  n\t  n*mîi  >jair 
ripffr  ^ott>.  Il  fallut  li^  amiltspr ,  mttrqttt*r  dtsrini^ 
tf«vfrtî  k^ut^  ilmtrs  <*ftr{i<^n:*T:t*s,  ^iit»r  d<^  ^hw*4iii 
i**^  ^niintiiiîs  tfui  in>ïvnM»nt  Ir  plus  fmf^  dV^mit- 
nwnî^nt ,  Wi  w»inpU  d  *»m/itiwi ,  nu  imvi  ^  1  Wlîrt 
f  it»  ^iwwm*  d^  l-ôUufiîeru^.  l^r^s  di»*tv  hMnims 
ifkint  ir  fmrlm  wv:^  It  f^Uis  d>nfium^iR!«ht  Éi4T5t*rtî 
HfHiTtikiUuit*  e\  >l»ft*ilk*n.:  «mis  tr  t:t*mps  tm*  mwtt- 
ct%^^  jfHMir  Tttt  4i^vt»U]^i|K*r.:  ^^  w*  tut  ^\%t  k»  l^ir- 
^a««iiin  tjii^  i'umf^Ulmi  U»uî*  vt*l/>pt>.  J'wvîiis  |:^i^ 
i'tirs  fikiDs  4kD$  tua  4:t»ltv;  tes  rvfrwifs  tpit  j';n?»is 
rrrits  ^  tettï^  -î*wnm>s  ni'4*f»it*fti  '|»ïïéï«as;  tettr^s 

m. 

V  ^Mvis  dîT^r  tpif  ^^  jnur*ltt  mçi  mi^iimirt  nw^  ^!«?î^ 

«  f»)  «l'élis  Ti^ms  |v^ïr  »iidiiruTs.  ^t  i:mis  l4?s  4?nîv, 
aw^  uAsmmt  4«yuit^  «i  ^Icn^ ,  >Vri  4ill^v<«ift 
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tarent  plus  aux  heures  de  la  promenade  )  s'éten- 
dirent plus  vaguejtnent  sur  les  plus  belles  oraisons 
funèbres  de  Bossuet  et  de  Fléchier,  sur  quelques 
sermons  de  la  Rue,  sur  le  petit  recueil  de  ceux 
de  Cheminais,  que  je  savais  presque  par  cœur. 
Ensuite  je  ne  sais  comment  on  parla  des  poètes. 
Je  convins  que  j'en  avais  lu  quelques-uns ,  et  je 
nommai  le  grand  Corneille.  c<  Et  le  tendre  Racine, 
me  demanda  Tun  des  Sulpiciens,  Favez-vous  lu? 
—  Oui  j  je  m'en  accuse ,  lui  dis-je ,  mais  Massillon 
l'avait  lu  avant  moi,  et  c'est  de  lui  qu'il  avait 
appris  à  parler  au  cœur  avec  tant  d'onction  et 
de  charme.  Et  pensez-vous,  lui  demandai-je,  que 
Fénélon ,  l'auteur  du  Télémaque ,  n'eût  pas  lu  et 
relu  vingt  fois  dans  FÉnéide  les  amours  de  Didon?» 

A  propos  de  Virgile,  on  en  vint  aux  livres  clas- 
ûques;  et  ces  messieurs,  qui  ne  savaient  pas 
combien ,  grâce  à  mon  infortune ,  je  devais  être 
imbu  de  cette  vieille  latinité ,  furent  surpris  de 
voir  comme  j'en  étais  plein.  Vous  croyez  bien  que 
je  me  donnais  tout  le  plaisir  de  la  répandre.  Je 
n'en  tarissais  point.  Vers  et  prose  coulaient  de 
source,  et  j'avais  encore  l'air  de  n'en  pas  citer 
davantage  de  peur  de  les  en  accabler. 

Je  finis  par  un  étalage  de  ma  fraîche  érudition 
de  Saint-Bonet.  Les  livres  de  Moïse  et  ceux  de 
Salomon  avaient  déjà  passé  sur  le  tapis  ;  j'en  étais 
aux  saints  pères ,  lorsqu'arriva  le  jour  d'aller  re- 
cevoir la  tonsure.  Ce  jour -là  donc,  après  notre 
initiation  à  l'état   ecclésiastique,  nous  allâmes. 


i«ç.rtrpt  OMiiMU.  viu!ï<ï^u.  (n*i^  ^Uràti^sj-uiv;.  t^ait  ;u  ^^^ 
^»  umEHttt^  ù*Q«r,  iswitf lut  <*^  ^uv»«/ii>s  —  Iî<;tmte4  ♦. 
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la  consulter,  ne  doutant  pas  qu  elle  n'y  fut  sen* 
sible  autant  que  je  Tétais  moî-mémé. 

Mon  bon  curé ,  de  qui  j'allai  prendre  congé , 
fut  trans^porté  de  joie  en  apprenant  ce  qu'il  ap- 
pelait un  coup  dii  Ciel  en  ma  faveur.  Qu'aurait- 
il  dit,  s'il  avait  pu  prévoir  que  cet  archevêque 
de  Bourges  serait  grand-aumônier ,  cardinal ,  mi- 
nistre de  la  feuille  des  bénéfices,  et  que  Télo- 
quence ,  à  laquelle  j'avais  dessein  de  me  vouer , 
allait  «voir  sous  ce  ministère  les  occasions  les 
plus  intéressantes  de  se  signaler  à  la  cour  ?  Il  est 
certain  que,  pour  un  jeune  ecclésiastique  qui, 
avec  beaucoup  d'ambition ,  aurait  eu  assez  de  ta- 
lents, il  s'ouvrait  devant  moi  une  belle  carrière. 
Une  vaine  délicatesse,  une  plus  vaine  illusion 
m'empêcha  d'y  entrer.  J'ai  eu  lieu  d'admirer  plus 
d'une  fois  comment  se  noue  et  se  dénoue  la 
trame  de  nos  destinées ,  et  de  combien  de  fils 
déliés  et  fragiles  le  tissu  en  est  composé. 

Arrivé  à  linars,  j'écrivis  à  ma  mère  que  je 
venais  de  prendre  la  tonsure  sous  de  favorables 
auspices  ;  que  j'avais  reçu  de  l'évéque  les  plus 
touchantes  marques  de  bonté  ;  qu'au  plutôt  j'irais 
l'en  instruire.  Le  même  jour  je  reçus  d'elle  tin 
exprès  avec  une  lettre  presque  effacée  de  ses 
larmes.  «  Est-il  vrai ,  me  demandait-elle ,  que  vous 
avez  fait  la  folie  de  vous  engager  dans  la  com- 
pagnie du  comte  de  Linars,  fi^ère  du  marquis,  et 
capitaine  au  régiment  d'Enghien?  Si  vous  avez 
eu  ce  malheur,  marquez-le  moi;  je  vendrai  tout 
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le  pcm  que  f  aï  pour  dë^;ager  moa  fils.  O  mon 
JUea  1  est-ce  bîm  U  le  fils  iq[tte  ^lovis  m'^a^iec 
àcwené  !  ^ 

ixBgCÊ.  Sêl  désespoir  où  je  tombû  en  Ksanf  cette 
leltne.  Lft  ■niicnnf  avait  ùit  un  diétour  pour  »^ 
TîvfT  k  Boit;  nui  wéie  ne  U  leceTnit  que  dans 
deuK  jouK^  et  je  U  voyais  désolée.  Je  lui  écrivis 
iiien  ^^îte  que  ce  qu'on  lui  avait  dit  était  un  hor- 
rible ■MBSon^  :  que  cette  coupable  folie  ne  mé- 
tak  jwiMi  venue  dans  la  pensée;  que  j'avais  le 
coBor  déciwré  du  du^^rin  qu^elle  <hi  éprouvait; 
que  je  loi  Jfrmdais  pardon  d'en  être  la  cause 
iinM»ocsDte;maîs  qu'elle  aurait  du  nie  connaître 
stasea.  pour  ne  pas  croire  à  cette  absurde  calom- 
nie^ et  que  jiraits  incessamment  lui  £ûre  voir 
que  isa  coiMluite  n  était  ni  celle  d'un  libertin^  ni 
ceDe  dVm  jeune  insensé.  LVxprès  repartît  sur4e- 
champ;  umîs  tant  que  je  pus  compter  les  hetires 
(lu  ma  mère  n'était  pas  encore  détrompée^  je  fus 
au  ^Ê^npiiot  moÎHBiitème. 

n  y  avût^  s*d  m'en  souvient^  seite  lieues  de 
Liiurs  à  Boit ,  et  ^  quoique  j'eusse  conjuré  Feicprès 
d  aDcr  tonte  la  nuit,  comment  pou^vats-je  croire 
gifil  nTeut  pas  ptis  quelque  repos?  Il  me  Ait  im- 
pofisUe  den  prendre  aucun,  et  je  n^avais  cessé 
ùt  hmgÊÊcr  mon  lit  de  mes  laimes,  en  songeant 
a  œUes  que  nta  màe  Tersak  pour  moi^  lorsque 

'flUfcfdis  dans  la  cour  un  bruit  de  <die^aux.  Je 
me  lè^^  C'était  le  comte  de  linars  qui  airivait. 
Jt  ne  voe  donnais  pas  le  temps  de  mliabiller 
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pour  aller  au-devant  de  lui;  mais  il  me  prévint; 
et,  en  venant  à  moi  en  homme  désolé:  «Ah! 
monsieur,  me  dit-il,  combien  va  me  rendre  cou* 
pable  à  vos  yeux  l'imprudence  d'un  badinage  qui 
a  mis  la  désolation  dans  votre  famille ,  et  dans  le 
coeur  de  votre  mère  une  douleur  que  je  n'ai  pu 
calmer  !  Elle  vous  croit  engagé  avec  moL  Elle  est 
venue  toute  éplorée  se  jeter  à  mes  pieds ,  et 
m'ofirir ,  pour  vous  dégager ,  sa  croix  d'or ,  son 
anneau,  sa  bourse,  et  tout  ce  qu'elle  avait  au 
monde*  J'ai  eu  beau  l'assurer  que  cet  engagement 
n'existait  point,  j'ai  eu  beau  le  lui  protester,  elle 
a  pris  tout  cela  pour  un  refus  de  le  lui  rendre. 
Elle  est  encore  dans  les  pleurs.  Partez  incessam- 
ment, allez  la  rassurer  vous-même.  — Eh!  mon- 
sieur le  comte,  lui  demandai-je,  qui  a  pu  donner 
lieu  à  ce  bruit  funeste?  — Moi ,  monsieur,  me 
dit-il;  j'en  suis  au  désespoir;  je  vous  en  demande 
pardon.  Le  besoin  de  lever  de  nouvelles  recrues 
m'avait  conduit  dans  votre  ville.  J'y  ai  trouvé 
quelques  jeunes  gens,  vos  camarades  de  collège, 
qui  avaient  envie  de  s'engager,  mais  qui  délibé- 
raient encore.  J'ai  vu  que,  pour  les  décider,  il 
ne  fallait  que  votre  exemple.  J'ai  succombé  à  la 
tentation  de  leur  dire  qu'ils  vous  auraient  pour  ca- 
marade, que  je  vous  avais  engagé,  et  le  bruit  s'en 
est  répandu. — ^Ah!  monsieur,  m'écriai-je  avec  indi- 
gnation, se  peut-il  qu'un  pareil  mensonge  soit  sorti 
de  la  bouche  d'un  homme  tel  que  vous  !  —  Ac- 
cablez-moi ,  me  dit-il ,  je  mérite  les  reproches  les 
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plus  honteux;  mais  cette  ruse,  dont  je  n'ai  pas 
senti  la  conséquence,  m'a  fait  connaître  un  na* 
turel  ée  mère  comme  je  n'en  ai  jamais  vu.  Allez 
la.  consoler;  elle  a  besoin  de  vous  revoir.  » 

Le  marquis  de  Linars ,  à  qui  son  frère  avoua  sa 
faute  et  tout  le  ^mal  qu'il  m'avait  fait ,  me  donna 
un  cheval ,  un  guide ,  et  le  lendemain  je  partis  ; 
mais  je  partis  avec  ia  fièvre,  car  mon  sang  s'était 
allumé  ;  et  sur  le  soir  le  redoublement  me  prit 
dans  le  moment  où,  par  des  chemins  de  traverse, 
mon  guide  m'avait  égaré.  Je  frissonnais  sur  mon 
cheval ,  et  la  nuit  allait  me  gagner  dans  une  heure, 
en  rase  campagne,  lorsque  je  vis  un  homme  qui 
traversait  mon  chemin.  Je  l'appdai  pour  savoir 
où  j'étais,  et  s'il  y  avait  loin  de  là  au  village  où 
mon  guide  croyait  aller.  «  Vous  en  êtes  à  plus  de 
trois   lieues,  me  dit -il,  et  vous  n'êtes  pas  sur 
la  route.  »  Mais,  en  me  répondant,  il  m'avait  re- 
connu: c'était  un  garçon  de  ma  ville.  crËst-oe 
vous,  me  dit-il,  en  me  nommant;  et,  par  quel 
hasard  vous  trouvai-je  à  l'heure  qu'il  est  dans 
ces  bÉoiyères  ?  Vous  avez  l'air  malade  !  Où  allez- 
vous  donc  passer  la  nuit  ?  —  Et  vous«^  lui  de- 
mandai-je.  —  Moi ,  dit-il ,  je  vais  voir  un  oncle  à 
moi ,  dans  un  village  qui  n'est  p^  loin  d'ici.  — 
Et  votre  oncle,  ajoutai -je,  voudrait-il  bien  me 
donner  l'asyle  dans  sa  maison  jusqu'à  demain? 
car  j'ai  grand  besoin  de  repos.— Chez  lui,  me 
dit-il,  vous  serez  mal  logé;  mais  vous  y  serez 
bien  reçu.  »  Je  m'y  lais$ai  conduire,  et  j'y  trouvai 
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du  pain  et  du  lait  pour  mon  guide ,  du  foin  pour 
mon  cheval,  et  pour  moi  un  bon  lit  de  paille 
fraîche  et  de  Teau  panée  pour  mon  souper.  Il  ne 
m'en  fallait  pas  davantage,  car  j'étais  dans  Tac- 
ces ,  et  il  fut  assez  fort. 

Le  lendemain  à  mon  réveil  (  car  j'avais  dormi 
quelques  heures  )  j'appris  que  ce  village  était  une 
paroisse.  C'était  le  jour  de  l'Aâsomption,  et ,  quoi- 
que bien  malade,  je  voulus  aller  à  la  messe.  Un 
jeune  abbé  dans  cette  église  était  un  objet  d*at- 
tention.  Le  curé  m'aperçut,  et,  après  la  messe,  il 
me  pria  de  venir  dans  la  sacristie.  <c  Est-il  possible , 
me  dit-il,  après  avoir  appris  mon  aventure,  que, 
dans  un  village  où  je  suis,  un  ecclésiastique  ait 
couché  sur  la  paille  ?  »  Il  me  mena  chez  lui  ;  et 
jamais  l'hospitalité  ne  fut  plus  cordialement  ni 
plus  noblement  exercée.  «Tétais  affaibli  par  la  diète 
et  la  fatigue  du  voyage;  il  voulut  me  forti^er;  et. 
persuadé  que  ma  fièvre  n'était  que  dans  le  sang, 
et  non  dans  les  humeurs,  il  prétendit  qu'un  chyle 
abondant ,  (vois  et  doux ,  en  serait  le  remède.  Il  ne 
se  trompait  point.  Il  me  fit  diner  avec  lui.  Jamais  je 
n'ai  mangé  une  si  excellente  soupe.  Sa  nièce  l'avait 
faite  :  sa  nièce ,  à  dix  -  huit  ans ,  ressemblait  à  ces 
viergesdu  Corrége  ou  de  Raphaël.  Je  n'ai  jamais  va 
dans  le  regard  plus  de  douceur  ni  plus  de  charmes. 
Elle  fut  ma  garde-malade  tandis  que  le  curé  di- 
sait les  vêpres  à  l'église  ;  et ,  tout  malade  que 
j'étais,  je  ne  fus  pas  insensible  à  ses  soins.  «Mon 
oncle ,  me  dit-elle ,  ne  veut  pas  vous  laisser  par- 


1  i^i^r  ïi>  "^ 

mrîrp^en  ^^hfwim^  <fiiexvw$;  mtm  T^ef^m  3«  6«K>t^ 
.^^-ec  YKWs?  ><««s^  «DT^JL  iftvi  Ko«i  Ui;  ^  le  ^Imiiî 
V  i>»>  ^«Miet  Hiie^v^  di^  I41ÎI  ocvrmw)!  d^unc  oWvre 

itki  isemÀ  bic4ft  âo«iv  d'^ilH'i^dn^  près  ^  >v^t«;  U 
vinu  ,  isMÉs^  :9i  xyMAs  $ax<îe7  À  <})k4  fv^ml  nui  mère 
-^r  m  peàne  ^  «km  !  ct«iiy)bîc«i  olle  <^  impiaie^^ite 
?•'  me  re^Mwr^  et  «WïKien  k  <iois  être  wip3»l>e«it 
T:f^*-wiêitte  À'Wie  wtrowx^rr  ^vi$  ^jeji  hrns  !  — Diis 
'  )i3>  T'jiifeeK>  et  plus  elle  xvms  ^lime.  ph)$  ><<au> 
»^i*^c7^  oie  ^-elJe^  Jwi  e|v*T^rner  Iji  ^li^wiosiir  ^ 
•  «<  Tîpvoàr  djnD$  «t  éïJit,  l  ne  :<»(exîr  41  plus  3e 
:. ionisée  et  i»Ka  je  :5ïiiis  ioa  oo«wTr>e  wi>e  ^>f^ir  jv^ir 
':aiN  — Oii  le  orwmîu  hn  3i>-7e.  à  oc  ^«i3ne 
:«tfTA  que  x?ow5^  ^•ottîo*  hion  f>ireoAre  i  wioi  — 
ivoin^MMit^  3îl-elle.  xxm^s  I)4>iï^  iïi^carc5S«4;  et 
.x'k.  csa  bien  )tiiitiii>c4>  Yixm  <moie  et  «m  «Km$ 
}'\ai&  r»iie  oc«m}Min$s^)^ie  |vMir  t^nu  le  nK)o<)e; 
:l^al^  aMxs  Yie  voy4>ift^  |\ft$i  ^oiix'C'n^  3e$  nuU^iacs 
ui!<  4;«AnBie  voïttv  r  l  je  o^re  rr^ÎDl  3e  1  <^1^.  H 
^useft  4ie  wm  4e  r(^\\>>ntr  «koi  cliex^jil  et  wkw) 
:iiMie^  et  voiakrt  }«K^re  :^4J^  hù  le  ^visi  3e  Y)Hi 

liMt  mo). 

sitMit)on  lrftn<{n3Ue>  je  »>c  sori^N 
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trouvé  enchanté  dans  ce  presbytère,  comme  Re- 
naud dans  le  palais  d'Annide  ;  car  ma  naïre  Mar- 
celline  était  une  Armide  pour  moi  ;  et  plds  elle 
était  innocente,  plus  je  la  trouvais  dangereuse. 
Mais,  quoique  rua  mère  dût  être  détrompée  par 
me*  deux  lettres,  rien  ne  m'aurait  retenu  loin 
d'elle  au-delà  du  jour  où  l'accès  de  ma  fièvre 
ayant  été  plus  faible ,  et  me  sentant  on  peu  re- 
mis par  deux  nuits  d'assez  bon  sommeil ,  je  pus 
remonter  à  cheval. 

Ma  sœur  (  c'était  le  nom  que  Marcelline  s'était 
donné ,  et  que  je  lui  donnais  moi-même  lorsque 
nous  étions  téte-à-t^)  ne  hie  vit  pas  au  moment 
de  partir  sans  un  saisissement  de  cœur  qu'elle 
ne  put  dissimuler.  <c  Adieu ,  monsieur  l'abbé,  me 
dit-elle  devant  son  oncle  ;  [»«nez  soin  de  votre 
santé;  ne  nous  oubliez  pas,  et  embrassez  bien 
tendrement  pour  moi  madame  votre  mère;  dites- 
lui  que  je  l'aime  bien.  »  A  ces  mots  ses  yeux  se 
mouillèrent  ;  et ,  comme  elle  se  retirait  potir  nous 
cacher  ses  pleurs  :  «  Vous  voyez ,  me  dit  le  curé ,  ce 
nom  de  mère  l'attendrit  ;  c'est  qu'il  n'y  a  pas  long- 
temps qu'elle  a  perdu  la  sienne.  Adieu ,  monsieur, 
je  vous  dis  comme  elle,  ne  nous  oubliez  pas, 
nous  parlerons  souvent  de  vous.  » 

Je  trouvai  ma  mère  pleinement  rassurée  sur  ma 
condtûte  ;  mais  en  me  voyant  elle  fut  alarmée  sur 
ma  santé.  Je  calmai  ses  inquiétudes,  et  en  effet 
je  me  sentais  bien  mieux,  grâce  au  régime  auquel 
le  curé  m'avait  mis.  Nous  lui  écrivîmes  l'im  et 


u^nr^:  4ft^^m»  loi  Mwvr^uKta  $^  jimKtid^  ^tr  ^biqtiolU' 

étais  >Kran)^  :tiini$^  jKuwmfn^fnàsm^  ^sms  iktriw^  i\t 

mt«iqm$«  ^ttuiâe^at^  -ffWHumts^  çfturmi  loAifiK*lis  mik 

i.'onL  noue  :m^  ^fifUM^  jili»;  J'joî)  4<i  J'^orr^  ^Ktnuiof; 
anr  tir  tticjii  ^i£teur^^. 

i  pssmf^iftiMvii^  qu'elle  mnBmix^  -ptntortmx  ^  itm 
•it^'  4itta  ^<«*  cpB'il  T  4rv»«  4li*  |ili«i  bmtrwïv  yi^nr 
«Ml*:  *a  i^  7»m»ii»  -ulfirs  ^^«mw*  ^te.  Hlmi  <^/iilt 

'ai  Ittwi  ik*  >»nfft  <fftr^  ^mi»  rtfwmKm  ite 
xïrém  dr  Ctermnfiu  tes  Jc<mucs  «vak^m  je*t  lob 
vmx  ^*ur  3iini.  Tto«{\  vite  mes  vW>tulisrifïk*s.,  «  Acs 
olu^  -diâSiiçts]Cï>^«ctjùcJA  AvAn  fins  itml^  te^^rs  âku?^. 
I  étÉb  |«(«ftiibk*  ifumi  xrmiUiî  'itiS  nrr ïKirH  A  (tm 

Ikms  k»  |iWi  ^ât^  i/«iîiirs  qiw  f#vi»is  4i  Okmmraft 
oommit  ymi  ukm^  le  ^j/un^  Ion  «l'^m  $iirpff%#i$um  te 
^ft  |Kt8  4lfl>v«riix^  f%mir  JVihir9  qtn  we  fu  tti:i 
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siner  rarchitecture  ;  et  je  vous  ai  choisi  pour  me 
lever  un  plan  :  c'est  celui  de  notre  collège  ;  exa- 
minez bien  l'édifice;  et,  après  en  avoir  exacte- 
ment tracé  l'enceinte,  figurez -en  l'élévation*  Ap- 
|>ortez-y  le  plus  grand  soin,  car  votre  ouvrage 
sera  mis  sous  les  yeux  du  roL  it 

Tout  fier  de  cette  commission ,  j'allai  m'en  ac- 
quitter ,  et  j'y  mis ,  comme  l'on  peut  croire ,  l'at- 
tention la  plus  scrupuleuse  ;  mais ,  pour  avoir  voulu 
trop  bien  faire ,  je  fis  très-mal.  L'une  des  ailes  du 
bâtiment  avait  un  étage,  et  l'autre  aile  n'en  avait 
point.  Je  trouvai  cette  inégalité  choquante,  et  je 
la  corrigeai  en  élevant  une  aile  comme  l'autre. 
«Eh!  mon  enfant,  qu'avez-vous  fait? me  dk  le 
recteur.  — J'ai  rendu ,  lui  dis-je ,  mon  père ,  l'édi- 
fice régulier.  —  Et  c'est  précisément  ce  qu'il  ne 
fallait  pas.  Ce  plan  est  destiné  à  montrer  le  con- 
traire,  d'abord  au  père  confesseur,  et,  par  son 
entremise,  au  ministre  et  au  roi  lui-même.  Car 
il  s'agit  d'obtenir  des  fonds .  pour  élever  l'étage 
qui  manque  à  l'une  des  deux  ailes.  »  Je  m'en  allai 
bien  vite  corriger  ma  bévue  ;  et ,  quand  le  recteur 
fut  content:  a  Voulez -vous  bien,  mon  père,  me 
permettre ,  lui  dis-je ,  une  observation?  Ce  collège 
qu'on  vient  de  vous  bâtir  est  beau ,  mais  il  n'y 
a  point  d'église.  Vous  y  dites  la  messe  dans  une 
salle  basse.  Est-ce  que  dans  le  plan  on  aurait  ou- 
blié l'église?»  Le  Jésuite  sourit  de  ma  naïveté. 
tf  Votre  observation,  me  dit-il,  est  très-juste;  mais 
vous  avez  dû  remarquer  aussi  que  nous  n'avons 


Toial:  ife  jaBdbok  — El  c<e^  a«BSt  «fe-  ({iM>t  je  se 

— X«t  âoye^  ptn»  «a  pnK  ;  aiw» 
s^HutttetrMÉre. — ÇiiaiMwn  t  ciefa^  Mwat  p«^>^ 
tf  a 7  iKiè> piMttt  dr<»ttpta«:iMB<«t  —  Qiftx'  irotts^s^ 

esKKÎizte  «fat  c^«s^^  ^(iiii&  «e  Tuvi»  ptt»  œtt^ 

>miKatf  ^ — th  bieiiLl  oMNit  pèrr?  —  Einbi^mt'  ce 

ioac  pins^  ù  iiirdin^  odt  t^^ir^^? — Ait  cunùrùn^^ 

:iire  plus  iw^s^  :  aotis^  â«  I^^ur  teruii$  onctm  l3i>rt« 
1  Dnevi.  ne  platse  !  tet  «esi  te>  Jjeio^:!eïuiÉ  ttk;>as>  :$iUH' 

?P  AmsaBStuBâ-? — Ow^noa  ««tÊiitt^et  Wtir  moÏK 
i«tt  5C9ea^  pour  D!ii6^  MtfiUactis^^  uw  tjaiirni.em  ^  ubi 
~toie»fMX  ;.  car  il  i^mit  tH«^«t  que  aos^  ^ù^ulon^  «uetiC 

:.  ]»its>  je  cfaiinrcW  où  xqu^  lo^iieKx  Ie$ 
?P.  AupKtÙKi.  —  >'eoL  ix%^£  point  JTui^uiArtoile  :  ils* 

ifiii«B&.  ^Tt  s«rQfliit-Us>  p«i:>  À  leur  «liâe^  et  b«mic«>u{> 
if&US'  ttesQQit  lik7 — Fort  bi«(a!  ittù^  «{use 
te*  pp.  CortieJiers.?  — Je  me  $ab>  4t- 
~€nta  ^  cette  objectioiK>  et  i^  est  jos^te  (|tie  j  x 
::«fMBiks  :  doBUot  et  JlMOt-Feir^ni  £iÀî«uieat 
lem.  loUft»  antodiL^iâv  mait&teKiat  elle*  ft^ea  &^iKt 
niiiBft^^  JhMâ^FepfWiit  aest  phi&  quuA  iac^ 
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bourg  de  Clermont;  aussi  dit-on  Clermont-Fer- 
rand.  Or,  vous  saurez  qu'à  Mont-Ferrand  les 
CordeKers  ont  un  couvent  superbe  ;  et  vous  con- 
cevez bien  qu'il  n'est  pas  nécessaire  qu'une  ville 
ait  deux  couvents  de  Cordeliers.  Donc,  en  faisant 
passer  ceux  de  Clermont  à  Mont-Ferrand ,  on  ne 
fait  du  mal  à  personne;  et  nous  voilà,  sans  pré- 
judice pour  autrui,  possesseurs  de  l'église,  du 
jardin,  du  couvent  de  ces  bons  pères  Augustins, 
qui  nous  sauront  gré  de  l'échange  ;  car  il  en  faut 
toujours  agir  en  bons  voisins.  Au  reste,  mon  en- 
fant, ce  que  je  vous  confie  est  encore  le  secret 
de  la  société'  mais  vous  n'y  êtes  pas  étranger;  et 
je  me  plais  dès-à-présent  à  vous  regarder  comme 
étant  l'un  des  nôtres.  » 

Tel  fut,  autant  qu'il  m'en  souvient, ce  dialogue, 
où  Biaise  Pascal  aurait  trouvé  le  mot  pour  rire, 
et  qui  ne  nie  parut  que  sincère  et  naïf  Ce  que 
j'en  infère  aujourd'hui ,  c'est  que  fce  ne  fut  pas 
sans  intention  préméditée  que  le  professeur  de 
rhétorique  de  Clermont,  le  P.  ÎS^oailIac,  en  pas- 
sant par  ma  ville  pour  aller  à  Toulouse,  vint  me 
demander  à  dîner. 

Ma  bonne  mère,  qui  ne  se  doutait  point  de 
1  mission ,  non  plus  que  moi ,  le  reçut  de  son 
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Mïe«  scws-aMS  ««us.  Jv  trvttxais  bàen  Uans  c«n«- 
uïterie  une  pobteSMr  e3LC«ssî.ve:  Mub  j<r  «'«a 
<->:Hâ-  pas.  tebut 
V  ers  !a  ttn  du  i«f>as,  ma  mèiv .  s«Vm  Tusag»  ilu 
mis.  noie.  avasK  bèsés  svul^  à  ttble,  mou  ]e- 
^ue  fot  i  son  aise.'*  A.-pfvseot>  we  Jtt-tl>  jmp- 
>;iû-  lie  WI6  pcyf«tis;  Que  nous  prwposea-^ous,  «t 
■ueilv  RHtfe'  all«-£~vous  pf^utlnv  N  J«-  lui  coulm 
e>  ivanws  <{ae  non  é«vi|ue  u'jvait  kuIvS'.  et  l» 
iMWrta  ott  nous  «tious,  wa  Bttète  et  moi,  d>* 
Tuiilter.  U  ut^^couM  uTtut  ûr  peuMi'  et  Jiixtu- 
4'!«ix.  a  Je  ne  sai»  pas»  me  Jit  -  J  euiîa  >  ce  que 
"US  trouves  «le  iLitteur  et  <.(«  $eUui:saut  tiLmui  ce$ 
'tfres.  Pour  ^H>i.  je  a'y  vois  rteu  t^ax  svit  Ju;ue 
itf  «utcs^  D'abonI  le  titre  Je  tiocteur  Je  Bourses 
M  levTté  au  [H>tat  JVu  être  râiiciilejet,  au  tea 
.;  weikfaK  des  grade*,  >ous  ailes  «ous  x  Jeçrat- 

;(T.  Ensuite. mais  oeci  «t  tti>  artide  trop 

itacÉL  pour  Y  toucher.  U  est  des  *éntés  quVtt 
>«  wut  Jiie  qu'à  sou  ami  iutuue ,  et  je  aai  {n& 
.*ec  vMis  te  divit  de  mV^plinuer  si  libreawnt  • 
-iJrte  Ktieenee  i&Mrxete  eut  l'etfct  qu"il  eu  atteot- 
mt.  <* C:ip&fue£-«ous.  moa  [>ere«  «t  sove«  »ùr> 
'21  db-je.  (|ue  je  xous  saurai,  gré  de  m'avoir 
iirie  à  corur  ouvert.  —  Vous  le  noulea»  dit-U. 
'-  «n  «Bct  je  seos  que ,  daus  ua  moment  au:>«i 
^itti^iK,  je  ferais  saal  de  >ous  dtâisimuler  ce  que 
>:  ptmt  «fune  a^ire  où  je  ne  «tus  pour  >ou& 

r"~        re  qin-     '-■*      >.i;'.>ute,  —  Kt  quels  de- 
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.  «Votre  évécjue,  poursuivit -il,  est  le  meilleur 
homme  du  monde;  ses  intentions  sont  droites; 
et  il  ne  vous  veut  que  dvt  bien ,  j'en  suis  per- 
suadé. Mais  quel  bien  pense -t- il  vous  faire  en 
vous  mettant  sous  la  dépendance  et  à  la  merci 
de  cet  archevêque  de  Bourges  ?  Durant  vos  cinq 
années  de  théologie  et  de  séminaire ,  vous  serez 
à  sa  pension ,  et  vous  vivrez  de  ses  bienfaits  ;  je 
veux  croire  aussi  qu'il  aidera  votre  famille  de 
quelques  secours  charitables  (  ces  mots  me  gla- 
cèrent les  sens  )  ;  mais  vous  et  votre  mère ,  êtes- 
vous.faits  pour  être  sur  la  liste  de  ses  aumônes? 
et  en  êtes -vous  réduits  là? —  Assiu'ément  non, 
m'écriai-je.  —  C'est  pourtant  là,*  et  pour  long- 
temps peut-être,  ce  que  l'on  vou^^  propose,  ce 
que  l'on  vous  fait  espérer.  —  Il  me  semble ,  lui 
dis-je,  que  l'église  a  des  biens  dont  la  dispen- 
sation  est  remise  aux  évêques,  des  biens  qu'ils 
n'ont  pas  droit  déposséder  eux-mêmes,  et  dont 
seulement  ils  disposent  ;  et  ces  biens  -  là ,  ces 
bénéfices,  on  peut  les  recevoir  de  leurs  mains 
sans  rougir. —  Vraiment,  c'est-là,  me  dit-il, 
Fappât  dont  ils  agacent  l'ambition  des  jeunes  gens. 
Mais  quand  et  à  quel  prix  leur  viennent  ces  biens 
qu'ils  attendent  ?  Vous  ne  connaissez  pas  l'esprit 
de  domination  et  d'wapire  qu'exercent  sur  leurs 
protégés  ces  tardifs  et  lents  bienfaiteurs.  Leur 
crainte  est  qu'on  ne  leur  échappe;  et  ils  prolon- 
gent ,  le  plus  long  -  temps  qu'ils  peuvent ,  l'état 
de  dépendance  et  d'asservissement  où  ils  tiennent 
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:e<  a»Qie«iretuu  Us  iloiuient  atsémeat  et  fibér^^ 
eoBKfit  à  la  Ëiveur^  a  la  nais^aoce:  mata-  ^  le 
iKftIe  ùnibrlmié  en  obtient  jamais^  qtteiqw  grèce<^ 
:  .oaiiete  bieo  cfaèremwit!  — Yotfô>  me  moatres^ 
Ml  vib'-je,  bften  des  oooce^  et  des  épines  où  je 
Tse  voyais  qtte  des  tiettrs;  maâs«  dans  ma  situai 
:^ja^  dœsfi  d^une  6imiUe  qu  il  tàut  qne  je  souh 
'%flne.  et  €{ui  a  besoin  de  mon  apptti  «  que  me 
f'te«ifle8- lions  de  faire? — Je  ^ous  ctni:»etUe.  me 
^v*^u  de  lious  mettra  en  positian  de  prole^er 
•-*«— même,  et  mm  pas  dV*»e  protège-  Je  ci>n- 
:ai»  un  était  où  tout  bonone  qui  se  disànt^ue  a 
'^  :remt  et  des  amis  puiss«its^  Cet  elat«  ce^  le 
aten.  Toutes  les  ifoies  de  la  toriutte  et  de  Tam^ 
ux>n  Qoits-sont  persontKUement  interdites;  mais 
iue»  â4Mit  Imites  ouvertes  à  tout  ce  qui  nous 
\  'jutiont;  —  Vous  me  consetlles  donc  de  me 
ure  'câoite?  —  Oui^  aans  doute!  et  bientôt,  par 
'-'îr  moyens  qui  nous  sont  connus,  votre  mère 
^rr  :nHM{iiiUe .  ses  euËmts  !$eKot  élevés^  VHtat 
il -mène  en  prendra  soin;  et.  lorsqu^orrivera 
-^  ~em|is  de  les  pourvoir,  il  u  er^t  point  de  Êwri-^ 
t<^  j»ù  nos  reiattons  ue  vous  donnent.  Toilà 
inj^MH  la  fieur  de  la  jeune»$e  de  nos  coUé^ss 


'i — j,,. —  ««  -*^,-p»  ^^  >-  j^ ^^^^  ^^ — ^^  ^^^^^^ 

>msÊÈKmïïm  et  sollicite  Tavauta^  d'ètxe  reçue 
^u»  cette  snôété  puissante;  >oiIà  pourquoi  les 
>^i5  ies  pitis  gjrandes  maisons  veulent  y  être 
-^îfiés  — Xai  regiarde .  lui  dis- je<^  vi>tre  société 
«ne  source  de  lumières;  et.  pour  un 
c|ai  veut  >Inâtcujre  et  développer  ses 
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talents,  je  me  suis  dit  cent  fois  qu'il  n'y  avait 
rien  de  mieux  que  de  vivre  au  milieu  de  vous; 
mais  dans  vos  règlements  deux  choses  me  répu- 
gnent :  la  longueur  du  noviciat ,  et  l'obligation 
de  commencer  par  enseigner  les  basses  classes. 
—  Pour  le  noviciat ,  me  dit-il ,  ce  sont  deux  ans 
d'épreuve  qu'il  faut  subir  :  la  loi  en  est  invariable  ; 
mais ,  pour  les  basses  classes ,  je  crois  pouvoir 
répondre  que  vous  en  serez  dispensé.  »  En  dis* 
courant  ainsi ,  nous  buvions  d'un  vin  capiteux. 
La  tête  du  jésuite  s'exaltait  en  jactance  de  la 
considération  dont  jouissait  sa.  compagnie ,  et  de 
l'éclat  qui  en  rejaillissait  sur  les  individu^,  a  Rien , 
disait -il,  n'est  comparable  aux  agréments  dont 
jouit  dans  le  monde  un  jésuite ,  homme  de  mé- 
rite :  tous  les  accès  lui  sont  faciles  ;  par-tout  l'ac- 
cueil le  plus  favorable,  le  plus  flatteur  lui  e»! 
assuré.  »  Son  éloquence  fut  si  pressante ,  qu'à  b 
fin  elle  m'entraîna. 

«  Me  voilà  décidé,  lui  dis-je ,  à  remercier  mon 
évéque.  Le  reste  demande  un  peu  plus  de  réfle^ 
xion.  Mais  je  compte  aller  à  Toulouse;  et  là,  si 
ma  mère  y  consent,  j'achèverai  de  suivre  \o% 
conseils,  p 

Je  communiquai  à  ma  mère  les  observations 
du  jésuite  sur  le  désagrément  d'aller  à  Bourges 
me  constituer  le  pensionnaire  de  l'archevêque. 
Elle  eut  la  même  délicatesse  et  la  même  fierté 
que  moi,  et  nos  deux  lettres  à  mon  évêque 
furent  écrites  dans  cet  esprit.  Il  ne  me  manquait 


Î.1VR»   11,  ^ 

ni)»  '^•F  <^  U  ■Ci'mrtolitT  ^sor  le  <WAO>n  '^  Tn^ 
lai»  jranîH!.  5f  »"««  «os  'f»mm$>  if  <«wmw^..  Ni  s» 

(■■nMahiaùai  :  j>am-  ^  nnjunwaKr  ^  «hw;^'Âh<imI„ 
i  kSiiài  ■<*«*  <!ÎrtUîw  Twn  àc  r«»n*.  ,V  -rp*-  rcscr- 
xai  Ap  ità  -tmàpt^ti  je  mf  wnâis  ji  IntHlciutr^ 

rirre  m  foiwiw  !* 
lin  imAtfàst  ^Kttri'^»^  qm  ymsswi  s»  ^îic  «ht 

e:  lui>  ic  pins  i^f«^'«li^  à  jwâ,  >ciKn«inMl  à  •ciaè 
rtr  ïiim.  ».  »«ewwr  Tai^,  wf  clit-il.^vwïs  iterfa. 

ines  nfiàivs  wTx  -npwwiwt,  Ha  wmi  Ac  1V«,  •(»»- 
nl/w»  *fe  wnçK'J*  Il  iwAir  ami  fiîlf  .<V  *»  iiTk- 
il«ntifli».  te  »"«  ^oJk-,  «  jMft  ijvwir  ïi»  4m»W* 

tai  gne  -jitâssaiitfz  ^  «"fin  <4>aTïjpM  xvJrœftwrs, 

garnit  àmaroff  «Ptif  «Itoi  WinwM'  cfm  (n^jna 

tu  :pitt»^  ïwftcfl  k  wcijfr  sor  Je  >(VTii^w,  ■«  -p»  k* 
B  'les  ^ùnf.  mt^  -^  n«  Jà»  -(itoM-  !^  jw 
;    <4ies:  3nu  ,K  ^«  »»<' 
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(o'était  le  nom  du  muletier),  et  Tembrassa  ea 
rappelant  son  père.  Le  souper  qu'elle   nous    fit 
servir  n'avait  pas  moins  l'air  de  l'aisance.  Le  gigot 
était  tendre  et  le  vin  excellent.  La  chambre  que 
Ton  me  donna  avait ,  dans  sa  simplicité ,  presque 
l'élégance  du  luxe.  Jamais  je  n'avais  été  si  molle- 
ment couché.  Avant  de  m'endormir,  je  réfléchis 
sur  ce  que  j'avais  vu.  «  Est  •  ce ,  dis -je  en  moi- 
même,  pour  passer  quelques  heures  de  sa  vie  i 
son  aise  que  cet  homme  en  tracasse  et  consume 
le  reste  en  de  si  pénibles  travaux  ?  Non ,  c'est  une 
vieillesse  tranquille  et  reposée  qu'il  travaille  à  se 
procurer ,  et  ce  repos ,  dont  il  jouit  en  espérance  y 
le  soulage  de  ses  fatigues.  Mais  cette  fiUe  unique 
qu'il  aime  tendrement ,  par  quelle  fantaisie ,  jeune 
et  jolie  comme  elle  est ,  s'est-elle  vêtue  en  dévote  ? 
Pourquoi  cet  habit  gris,  ce  linge  plat,  cette  croix 
d'or  sur  sa  poitrine  et  cette  guimpe  sur  son  sein  ? 
Ces  cheveux  qu'elle  cache  comme  sous  un  baa- 
deau  sont  pourtant  d'une  jolie  teinte.  Le  peu  que 
l'on  voit  de  son  cou  est  blanc  commç  l'ivoire. 
Et  ces  bras!  ils  en  sont  aussi  de  cet  ivoire  pur, 
et  ils  sont  faits  au  tour!  »  Sur  ces  réflexions  je 
m'endormis,  et  le  lendemain  j'eus  le  plaisir  de 
déjeuner  avec  la  dévote.  Elle  me  demanda  c^li- 
çe.imment  des  nouvelles  de  mon  sommeil.  «  Il  a 
été  fort  doux,  lui  dis-je;  mais  il  n'a  pas  été  tran- 
quille ,  et  les  songes  Font  agité  ?  Et  vous ,  made* 
moiselle,  avez- vous  bien  dormi  ? — Pas  mal,  grâce 
^  au  Ciel,  me  dit-elle. — Ave^-vous  fait  aussi  des 


rr;««s?  »  fiUe  nHi|^l  «  et  rèpoodil  fprelle  rèv;ùl 
b«tt  nTC9M«it«  «  £l  quand  \oiis  rèvta^cesl  ai|x 
ancien?  —  Qiiel(|udfo«»  aux  nMurtyfS^  dil^le  ea 
y.'vràflil.  —  Sans  ikmle  aux  martyrs  que  tous 
-iii^tifs? — Mo»!  je  ne  lais  point  tie  martYTS^  — Vous 
i*s  àiies  ph»  d\ui  «  je  ga^^  mais  xous  ne  yo^is 
::a xaifctem  pas.  INnu^moi^  lorsque  dans  mon  sook 
ntfti  îe  Tois  ks  ctettx«ouTerts^  ce  n'est  presque 
uma»  qpiiaux  Tki|res  que  je  rêve.  Je  It»  vois*  les 
TUfi»  eai  blanc*  les  autres  en  corset  et  en  jupon 
it;  seigle  i^rise*  et  cela  leur  sied  nùetix  que  ne 
.^r^  la  pl«s  rtcbe  parture.  Rien  dans  cet  ajus» 
'^fnoat  sÎHq)Je  n^'altère  la  beauté  natwelle  de 
t^uffs  ebeveux  ni  de  leur  teint  ;  rien  n^'obsctucit 
:v'al  dTiin  front  pur*  d'une  joue  renueille;  au- 
.'«ifi  pb  ae  jsite  leur  taille  ;  ime  étroite  ceinture 
:ti  Twigqttf-  et  en  dessine  la  rondeur.  Vn  bras 
jtfcri  de  brs  et  une  joKe  main  avec  ses  doi^  de 
"  -^es  soitent  ^  tels  que  Dieu  les  a  f;ùts  *  d'une 
iMixbe  unie  et  modeste*  et  ce  que  Knu^  guimpe 
it^r^be  se  devine  encore  aisi»uent.  Mais  quelque 
jiaiâîr  qiie  faie  à  voir  en  sonore  toutes  ces  jeunes 
ii^<»  «Jbas  le  Ciel*  je  suis  im  peu  allU^*  je  Ta- 

"'jiie.de  les  Y  voir  si  mal  placées Où  les  voyeat- 

^/os  «fonc  pfaffées?  demamla-t-eUe  avec  embar-^ 
^^aâ^ — B«las!dans  im  coin  *  presque  seides*  et 
:^  qpÉme  dé|dait  encore  bien  davanta^^  auprès 
ws  pères  ca^Micins.  —  Auprès  des  pères  capHnns! 
«:!crài^«dle  en  fronçant  le  sourciK —  llélusî 
i'ui«  jiiiqut  délaissées  >  tamli^  que  des  au|;ustes 
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mères  de  fainillé,  < 
qu  elles  ont  élevés 
rendus  bienheurev 
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toutes  brillantes 
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aussi  nichés  dai 
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a  fort  bien  fait 
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homme  Pierre 
lée  et  si  pari 
mes  agaceri 
aigre-douce 
qui  semblai 
Son  père  c 
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ccAMMfft^  jf^  £ùl  dix  ans  les  commissioiis  de 
voii^  lM»Te  briMmae  de  |Wf«  ^  el  qiK 
que  ^POtts  lui  ressemblex^  je  veux  ^fegir  aTee  vchis 
nMMieiiiefil  el  OMdùJemeat  »  Alors,  duis  les  li- 
roÎK  d*u»e  ocwinKide  qull  ouxiil ,  me  monliaul 
^  monceaux  dTécus:  «  Teuesi,  me  dil-it,  «i 
iteSwe  il  n  y  a  qu^^uu  mol  qui  serre  :  vdilà  ce  que 
fâ  4aiuis!)é,  ce  que  jf «nasse  encore  pour  mes 
petits  enËnas^  si  ma  fille  m"*»!  donne;  pour  vos 
«nÊHils^  si  vcMis  Toulet  et  si  votks  lui  faîtes  vou- 
loir. 1» 

Je  ne  dirai  point  qu^à  la  vue  de  ce  tréSKir  je 
ne  fits  point  lenl^  L'ofiire  en  tétait  pour  moi 
tfMibutit  pins  séduisante^  que  le  bon  homme 
Fiene  nV  mettait  dTautie  condition  que  dermdre 
sa  £Be  keuietise. «  Je  continuerai^  disait^^il^  de 
SMnermes  mulets  :  à  diaque  vovage^  en  passant 
je  gvtissiFai  ce  tas  dT^is  dtHit  xx>us  autex  la  jouis- 
smce.  Ma  ^ie,,  a  moi^  c^est  le  travail  et  la  fiiti^ue. 
finà  tant  que  jauiai  la  lorœ  et  la  santés  et, 
lorsque  la  vieillesse  me  couibopa  le  dos  et  me 
roidirt  les  janvts  ^  je  viendiai  achever  de  vivre  et 
nie  reposer  près  de  \xhis.  —  Ah!  mon  bon  ami 
Kene^  qui  mieux  que  vous^  lui  dis-je^  aura 
amité  ce  repos  d'une  Itetireuse  et  lonipie  vieil^ 
}esie7  lilais  à  quoi  pensec-vous^  de  votikiir  doniKor 
fKtar  mari  à  \xitre  fille  un  homme  qui  a  d<éja 
cmq  enâtnts  ?  —  Vous ,,  monsietir  Tabbé  !  cinq 
«Ébnts  à  x^dtre  ji^!  —  Hiâas!  otii.  ^Tai-je  pas 
itttx  SONOS  et  trois  itères?  Ont-ils  d'autre  père 
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mères  de  famille,  environnées  de  leurs  en£suits 
qu  elles  ont  élevés ,  de  leurs  époux  qu'elles  ont 
rendus  bienheureux  déjà  sur  la  terre ,  de  leurs 
parents  qu'elles  ont  consolés  et  réjouis  dans  leur 
vieillesse  en  leur  assurant  dès  appuis,  sont  dans 
une  place  éminente  ;  en  vue  à  tout  le  Ciel ,  et 
toutes  brillantes  de  gloire.  —  Et  les  abbés ,  de- 
inanda-t*elle  d'un  air  m^in,  où  les  a-t-on  mis? 
—  S'il  y  en  a,  répondis- je,  on  les  aura  peut-être 
aussi  nichés  dans  quelque  coin  éloigné  de  celui 
des  vierges,  —  Oui,  je  le  crois,  dit -elle,  et  l'on 
a  fort  bien  fait ,  car  ce  serait  pour  elles  de  dan- 
gereux voisins.  » 

Cette  querelle  sur  nos  états  réjouissait  le  bon 
homme  Pierre.  Jamais  il  n'avait  vu  sa  fille  si  éveil- 
lée et  si  parlante  ;  car  j'avais  soin  de  mettre  dans 
mes  agaceries,  comme  dirait  Montaigne,  une 
aigre-douce  pointe  de  gaîté  piquante  et  flatteuse 
qui  semblait  la  fâcher,  et  dont  elle  me  savait  gré. 
Son  père  enfin,  la  veille  de  son  départ  et  du 
mien  pour  Toulouse,  me  mena  seul  dans  sa 
chambre,  et  me  dit  :  «  Monsieur  l'abbé,  je  vois 
bien  que  sans  moi  jamais  vous  et  ma  fille  vous 
ne  seriez  d'accord.  Il  faut  pourtant  que  cette 
querelle  de  dévote  et  d'abbé  finisse.  Il  y  a  bon 
moyen  pour  cela;  c'est  de  jeter  tous  les  deux  aui 
orties,  vous  ce  rabat,  elle  ce  collet  rond,  et  j'ai 
quelque  doutance  que,  si  vous  le  voulez,  elle  n^ 
se  fera  pas  long -temps  tirer  l'oreille  pour  le  vou- 
loir aussi«  Pour  ce  qui  me  regarde,  comme  dans  le 
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(MMMst^e  jf^  £ùl  dix  ans  les  connuiissioiis  de 
^\iii^bimTeboiiuiiede  père  ^  el  que  chacun  me  dit 
<|iie  ^^ems  lui  resseniblex^  je  veux  agir  avec  vchis 
ncoieniettl  el  Cdidialemeiit  *  Alors^  dins  les  li- 
roirs  d'une  ocwunode  qull  ouTiil  ^  me  nHmlnnt 
^  monceaux  dTécus:  «  Tenet  ^  me  dil-il^  «i 
j&àre  ii  nV  a  quW  mol  qtii  seire  :  xtiilà  ce  qtie 
fai  amasssé^  ce  que  famasse  encore  pour  mes 
petits  enÊmts^ si  ma  fille  m^«i  donne;  pmir  vos 
enfants^  si  tous  voulez  el  si  vous  lui  Cuites  \ou- 
lûîr,  B 

Je  ne  dirai  point  qu^à  la  vue  de  ce  trésor  je 
w  fifes  point  tent^  L^ofine  en  hélait  pour  moi 
déniant  plus  séduisante^  que  le  bon  homme 
Kene  nV  mettait  dautre  condition  que  dermdre 
sii  fiBe  li»irrase.«  Je  continuerai^  disait- il  ^  de 
■lenermes  mulets  :  à  diaque  voyage^  en  passant 
je  ^fossirai  ce  tas  dTéctis  dont  tous  aur»  la  jouis- 
suKe.  Ma  vie^  a  moi^  c'est  le  travail  et  la  fiitigue. 
Xni  tant  que  jaurai  la  force  et  la  santés  et^ 
loisqpfte  la  \ietllesse  me  couibopa  le  dos  et  me 
nwiin  les  janels  ^  je  ^icaidfai  acheva*  de  vivre  et 
me  reposer  près  de  votis.  —  Ah!  mon  bon  ami 
Kene^  qui  mieux  que  vxmis^  lui  dis-je^  aura 
sierite  ce  repos  d'une  heureuse  et  longue  vieil- 
ksse!  Mais  à  quoi  pensex-vot»  ^  de  vouloir  donner 
pour  mari  à  votre  fille  un  homme  qui  a  d^a 
<mq  «làtnts? —  Vous^  monsietir  Tabbé!  cinq 
cnfiflats  à  x^dtre  Jige!  —  iMas!  otti.  X*ai-je  pas 
^ux  sœurs  et  trois  fières?  Ont-ils  dTautre  père 
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que  moi  ?  C'est  de  mon  bien  et  non  pas  du  vôtre 
que  ceux-là  doivent  vivre  ;  c'est  à  moi  de  leur  en 
gagner.  —  Et  pensez-vous  en  gagner  avec  du  la- 
tin ,  me  dit  Pierre ,  comme  moi  avec  mes  malets  ? 
—  Je  l'espère ,  lui  dis-je  ;  mais  au  moins  ferai-je 
pour  eux  tout  ce  qui  dépendra  de  moi.  —  Vous 
ne  voulez  donc  pas  de  ma  dévote  ?  Elle  est  pour- 
tant gentille,  et  sur-tout  à-présent  que  vous- 
I^avez  émoustillée.  —  Assurément,  lui  dis-je,  elle 
est  jolie,  elle  est  aimable,  et  j'en  serais  tenté  plus 
que  de  vos  écus.  Mais ,  je  vous  le  dis ,  la  nature 
m'a  déjà  mis  cinq  en&nts  sur  les  bras;  le  mariage 
m'en- donnerait  bientôt  anq  autres,  peut-être 
plus,  car  les  dévotes  en  font  beaucoup,  et  ce 
serait  trop  d'embarras.  —  C'est  dommage,  dit'il: 
ma,  fille  ne  voudra  plus  se  marier. — Je  crois 
pouvoir  vous  assurer,  lui  dis-je,  qu'elle  n'a  plus 
pour  le  mariage  le  même  éloignement.  Je  lui  ai 
fait  voir  que  dans  le  Ciel  les  bonnes  mères  de 
famille  étaient  fort  au-dessus  des  vierges;  et  en 
lui  choisissant  un  mari  qui  lui  plaise ,  il  vous  sera 
facile  de  lui  mettre  dans  l'ame  ce  nouveau  genre 
de  dévotion.  »  Ma  prédiction  s'accomplit. 

Arrivé  à  Toulouse,  j'allai  voir  le  P.  Noaillac. 
«Votre  a£&ire  est  bien  avancée,  me  dit-il;  j'ai 
trouvé  ici  plusieurs  jésuites  qui  vous  connaissent, 
et  qui  ont  fait  chorus  avec  moi.  Vous  êtes  pro- 
posé, agréé  ;  dès  demain  vous  -entrerez,  si  vous 
voulez.  Le  provincial  vous  attend.»  Je  fus  un  peu 
surpris  tiu'il  se  Tût  taul  pressé  ;  mais ,  sans  lui  eu 


L2>  ^r  1 1  ^ 


•  m>^raKi»l,  >}e  ic  rr^rniv^ii  4^n  ^(M  d«s{v«sc  n  me 
ï^  rî'Toir  9Hi$&»lot  <pii»  bon  nn*  T5^iiù>)^mtt ,  si  mu 

^.  amitftfiic  cir  Uii  li^viîiTt^r  u^  Y^esokihon,  mois 
' '-v  H"  n  ir;»is  fms  phts  ;i>^m  ^^«aiis  k  <viiisiilror  ^^ 
»*.  <i<«HiiMièr  ;Mm  avi?iw  ;  <jne  jo  me  r^Ssorv^ts  le 
î<^ns  4lo  Iwi  -ecorÎTsc  -et  4e  wvwoir  sa  r<?|VM?se,  l,e 

«•.Té|>oi»se  «TTïvîà  hier,  ^ro;  ei  qweUe  rô^vmse^ 
f^«ftc<  TliMi  !  ipiel  bn^nurc  eî  cfm^lk'  ékKfiienoe  î 
^ï^mne  «ies  illwsiom.  donl  le  T.  N^^aillao  ni';av9k 
Tf^ûpii  iâ  lAe  navTaU  hiii  impression  swr  Tesprk 
rtv  ma  mère.  YXic  n'Rv^iî  vn  <|iie  id  dôpe^l4ialKX^ 
î.î>nc*k>..  le  <iêTo*iemeni  protoml,  lohêi^ssanœ 
5^M«»le  lîon;  son  lîî<  «lîaii  Iï^it^t  vami  en  preiwiiU 
^iut>iî  <ie  vsiiite.  *  Tl  <'^omnienl  piiïs-y*  eroire^ 
vie  <î)$ait^lU?^  qiie  vows  si*reF  »  woiT  Nous  i>e 
««"e?  piifci  ;?.  %oii?8-mèn>e.  QiK*lîe  ^spêrïiiwx'  fMirs^ 
1  H^mîerpoMT  me?*  enfants siir  ^eim  qui  Un  -niôttie 
i«^Mi«  ^à4<>  ri  existeiu^e  qiie  <vlie  fUnn  un  élr»n- 
r^:  T^wirna  -dïsiv^ser  r.'nn  eouf  d'A*ii,  On  me  <liu 
fi  m^i^^iTe  que*  si,  p»r  le  <"apnoe  de  ^os  siiivr- 
'Wios.  TOUS  êtes  desurne  po*ir  aller  dïiits  I^Jiuie, 
•  k  iUiine  «  an  Jajv»n ,  el  que  le  4!éiWml  vous  % 
m^w»,  i.  n'y  a  pws  nWme  à  halaneer^el  qne> 
**is  T5és*slatK5e  et  sans  réplique^  il  taul  partir.  Th 
<w^»,4iioii  lîJs.  Dieu  na-<4]  tait  4e  vous  un  elpc 


94  MilI01££9^ 

libre  ^  ne  tous  a-t-il  donné  une  raison  saine ,  un 
bon  cœur 9  une  ame  sensible;  ne  vous  a-t-il  doué 
d'une  volonté  si  naturellement  droite  et  juste ,  et 
des  inclinations  qui  font  Thomnie  de  bien,  que 
pour  vous  réduire  à  Tétat  d'une  machine  obéis- 
sante? Ah!  croyez -moi,  laissez  les  vœux,  laissez 
les  règles  inflexibles  à  des  âmes  qui  sentent  le 
besoin  qu'elles  ont  d'entraves.  J'ose  vous  assurer, 
moi  qui  vous  connais  bien,  que  plus  la  votre  sera 
libre ,  plus  elle  sera  sûre  de  ne  rien  vouloir  que 
d'honnête  et  de  louable.  O  mon  cher  Gis  !  rap- 
pelez-vous ce  moment  horrible  et  cher  à  ma 
mémoire,  tout  déchirant  qu'en  est  pour  moi  le 
souvenir,  ce  moment  où,  au  milieu  de  votre  £i- 
mille  accablée ,  Dieu  vous  donna  la  force  de  re- 
lever ses  espérances  en  vous  déclarant  son  appui. 
Le  rendrez -vous  meilleur,  en  le  rendant  esclave, 
ce  cœur  que  la  nature  a  hit  capable  de  ces  mou- 
vements ?  Et ,  lorsqu'il  aura  renoncé  à  la  liberté 
de  les  suivre,  lorsque  rien  de  vous-même  ne  sera 
plus  à  vous,  que  deviendront  ces  résolutions 
vertueuses  de  ne  jamais  abandonner  vos  frères , 
vos  sœurs,  votre  mère  ?  Ah  !  vous  êtes  perdu  pour 
eux  :  ils  n'attendent  plus  rien  de  vous.  Mes  en- 
fants !  votre  second  père  va  mourir  au  monde  et 
à  la  nature  ;  pleurez-le  ;  et  moi ,  mère  désespérée , 
je  pleurerai  mon  fils ,  je  pleurerai  sur  vous  qu'il 
aura  délaissés.  O  Dieu  I  c'était  donc  là  ce  qui  se 
méditait  chez  moi  à  mon  insu,  avec  ce  perfide 
jésuite!  U  venait  dérober  un  fils  à  une  pauvre 
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veixve ,  et  un  père  à  cinq  orphelins!  Homme  cruel, 
impitoyable,  et  avec  quelle  douceur  traîtresse  il 
me  flattait  !  C^est-Ià ,  dit-on ,  leur  génie  et  leur  carac- 
tère. Mais  vous ,  mon  fils ,  vous  qui  jamais  n'aviez 
eu.  de  secret  pour  moi,  vous  me  trompiez  aussi! 
Il  vous  a  donc  appris  la  dissimulation  ?  Et  votre 
coup  d'essai  a  été  de  me  tendre  un  piège  !  Ce 
noble  et  généreux  motif  de  refuser  les  secours 
d'un  évéque  n'était  qu'un  vain  prétexte  pour  me 
donner  le  change  et  me  déguiser  vos  desseins  ! 
Non ,  rien  de  tout  cela  ne  peut  venir  de  vous  : 
j'aime  mieux  croire  à  un  prestige  qui  vous  a 
fasciné  l'esprit.  Je  ne  veux  point  cesser  d'estimer 
et  d'aimer  mon  fils  ;  ce  sont  deux  sentiments  aux^ 
quels  je  tiens  plus  qu'à  la  vie.  Mon  fils  s'est  en- 
ivré d'ambitieuses  espérances*  Il  a  cru  se  sacrifier 
pour  moi,  pour  mes  enfants.  Sa  jeune  tête  a  été 
faible,  mais  son  cœur  sera  toujours  bon.  Il  ne 
lira  point  cette  lettre,  baignée  des  larmes  de  sa 
mère,  sans  détester  les  conseils  perfides  qui  l'ont 
un  moment  égaré.  » 

Ah  !  ma  mère  avait  bien  raison  :  il  me  fut  im- 
possible d'achever  de  lire  sa  lettre  sans  être  suf- 
foqué de  pleurs  et  de  sanglots.  Dès  ce  moment, 
ridée  de  me  faire  jésuite  fut  chassée  de  mon  es- 
prit, et  je  me  hâtai  d'aller  dire  au  provincial  que 
j'y  renonçais.  Sans  désapprouver  mon  respect 
pour  l'autorité  de  ma  mère ,  il  voulut  bien  me 
témoigner  quelque  regret  qui  m'était  personnel , 
et  il  me  dit  que  la  compagnie  me  saurait  tou- 
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jours  gré  de  mes  bonnes  intentions.  En  efCet,  je 
trouvai  les  régents  du  collège  favorablement  dis- 
posés à  me  donner,  comme  à  Clermont,  des 
écoliers  de  toutes  classes;  mais  alors  mon  ambi- 
tion était  d'avoir  une  école  de .  philosopbie.  Ce 
fut  de  quoi  je  m'occupai. 

Mon  âge  était  toujours  le  premier  obstacle  à 
mes  vues.  En  commençant  mes  grades  par  -  la 
philosophie,  je  me  croyais  au  moins  capaMe  d'en 
enseigner  les  éléments  ;  mais  presque  aucun  de 
mes  écoliers  ne  serait  moins  jeune  que  moi.  Sur 
cette  grande  difficulté ,  je  consultai  un  vieux  ré- 
pétiteur appelé  Morin ,  le  plus  renommé  dans  .les 
collèges.  Il  causa  long -temps  avec  moi.;  et  me 
trouva  suffisamment  instruit  Mais  le  moyen  que 
de  grands  garçons  voulussent  être  à  mon  école  ! 
Cependant  il  lui  vint  une  idée  qui  ûxa  son  at- 
tention. «Cela  serait  plaisant ,  dit-il  en  riant  dans 
sa  barbe.  N'importe,  je  verrai  :  cela  peut  réussir.  » 
Je  fus  curieux  de  savoir  quelle  était  cette  idée. 
o  Les  Bernardins  ont  ici,  me  dît-il,  une  espèce 
de  séminaire  où  ils  envoient  de  tous  côtés  leurs 
jeunes  gens  faire  leurs  cours.  Le  professeur  de 
philosophie  qu'ils  attendaient  vient  de  tomber 
malade ,  et ,  pour  le  suppléer  jusqu'à  son  arrivée , 
ils  se  sont  adressés  à  moi.  Comme  je  suis  trop 
occupé  pour  être  ce  suppléant,  ils  m'en  deman- 
dent un,  et  je  m'en  vais  vous  proposer.  » 
.  On  m'accepta  sur  sa  parole.  Mais,  lorsqu'il 
m'amena  W  leiidcmayn,  je  vis  distinctement  l'effet 
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plau  qui  devait  présenter  l'ordonnance  de  Tédi- 
ûcCy  et,  la  tête  pleine  de  mon  objet ,  je  m'en  allai 
■gravement  et  fièrement  monter  en  chaire.  Yoilà 
mes  jeunes  Bernardins  assis  autour  de  moi ,  et 
leurs  supérieurs  debout,  appuyés  sur  le  dos  des 
bancs,  et  impati^its  de  m'entendre.  Je  demande 
si  l'on  est  prêt  à  écrire  sous  ma  dictée.  On  me 
répond  qu'oui  Alors  les  bras  croisés,  sans  cahier 
sous  les  yeux,  et,  comme  en  parknt  d'abondance, 
je  leur  dicte  mon  préambule,  et  puis  ma  distri- 
bution de  ce  cours  de  philosophie,  dont  je  mar- 
que en  passant  les  routes  principales  et  les  points 
les  plus  éminents. 

Je  ne  puis  me  rappeler  sans  rire  l'air  ébahi 
qu'avaient  mes  Bernardins,  et  avec  quelle  estime 
profonde  ils  m'accueillirent  lorsque  je  descendis 
de  chaire.  Cette  première  espièglerie  m'avait  trop 
bien  réussi  pour  ne  pas  continuer  et  soutenir 
mon  personnage.  Tétudiais  donc  tous  les  jours 
la  leçon  que  j'allais  dicter,  et,  en  la  dictant  de 
m^noire ,  j'avais  l'air  de  produire  et  de  composer 
4sur-le-champ.  A  quelque  temps  de  là ,  Morin 
alla  les  voir,  et  ils  lui  parlèrent  de  moi  avec 
l'étonnement  dont  on  parlerait  d'un  prodige.  Ils 
lui  montrèrent  mes  cahiers  ;  et ,  lorsqu'il  voulut 
bien  me  témoigner  lui-même  sa  surprise  que 
cela  fut  dicté  de  tête,  je  lui  répondis  par  une 
sentence  d'Horace  que  Bpileau  a  traduite  ainsi  : 

Ce  que  l'on  conçoit  bien  8*énonce  clairement, 
Et  les  mots,  pour  le  dire,  «rrivent  aisément 
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Ainsi,  chex  les  gascons,  je  débntai  par  une 
vasconiiade  ;  mais  elle  ni*élait  nécessaire,  et  il  arriva 
que ,  le  professeur  Bernardin  étant  venu  prendre 
sa  platée ,  Morin ,  qui  ne  pouvait  suffire  au  nombre 
dTécolîers  qui  s'adressaient  à  lui,  m'en  donna  tant 
que  je  voulus.  D'un  autre  colé,  la  fortune  vint 
oicoie  au* devant  de  moi. 

U  y  avait  à  Toulouse  un  hospice  fondé  pour 
les  étudiants  de  la  province  du  limosin.  Dans 
cet  hospice,  appdé  le  collège  de  Sainte -Cathcr 
rine ,  les  places  donnaient  un  logement  et  aoo 
livres  de  revenu ,  durant  les  cinq  années  de  grades. 
Lorsqu'une  de  ces  places  était  vacante,  les  titu- 
laires y  oou.'aaient  au  scrutin,  bonne  et  sage 
inslitutMMi.  Ce  fut  dans  l'une  de  ces  vacances 
que  mes  jeunes  compatriotes  voulurent  hieki  pen- 
ser à  moL  Dans  ce  collège,  où  la  liberté  n'avait 
pour  règle  que  la  décence,  diacun  vivait  à  sa 
maniàe  ;  le  portier  et  le  cuisinier  étaient  payés 
à  firais  communs.  Ainsi,  par  mon  économie,  je 
pus  versar  dans  ma  femille  la  plus  grande  partie 
du  fruit  de  mon  travail;  et  cette  épargne,  qui 
suivait  tous  les  ans  Faccroissemait  de  mon  école, 
derint  asses  considérable  pomr  commencer  à 
mettre  mes  parents  à  leur  aise.  Mais,  tandis  que 
U  fortune  me  procurait  les  jouissances  )es  plus 
doui3es,la  nature  me  préparait  les  plus  déchi* 
nntes  douleurs.  J'eus  cependant  encore  quelque 
temps  de  prospérité. 
En  feuilletant  par  hasard  un  recueil  des  pièces 


couronnées  à  rÂcadémie  des  Jeux  floraux. ,  je  fus 
frappé  de  la  richesse  des  prix  qu'elle  distribuait  : 
c'étaient  des  fleurs  d'or  et  d'argent.  Je  ne  fui 
pas  émerveillé  de  même  de  la  beauté  des  pièces  qui 
remportaient  ces  prix,  et  il  me  parut  assez  facile 
de  faire  mieux.  Je  pensai  au  plaisir  d'envoyer  à 
ma  mère  de  ces  bouquets  d'or  et  d'argent^  et  as 
plabir  qu'elle  aurait  elle-même  à  les  recevoir  de 
ma  main.  De-là  me  vint  l'idée  et  l'envie  d'être 
poète.  Je  n'avais  point  étudié  les  règles  de  notre 
poési&  J'allai  bien  vite  faire  emplette  d'un  petit 
livre  qui  enseignait  ces  règles ,  et ,  par  le  conseil 
du  libraire ,  j'acquis  en  même  temps  un  exem' 
plaire  des  odes  de  Kousseau.  Je  méditai  l'une  et 
l'autre  lecture ,  et  incontinent  je  me  mis  à  cher- 
cher dans  ma  tête  quelque  beau  sujet  d'ode. 
Celui  auquel  je  m'arrêtai- fut  l'invention  de  la 
poudre  à  canon.  Je  me  souviens  qu'elle  commen- 
^it  par  ces  vers  ; 

Toi  qo'une  infernale  Euménide 
Pétrit  de  ses  sanglantes  mains. 

Je  ne  revenais  pas  de  mon  étonnement  d'avoir 
fait  une  ode  si  belle.  Je  la  récitais  dans  l'ivresse 
de  l'enthousiasme  et  de  l'amour-propre ,  et ,  en 
la  mettant  au  concours ,  je  n'avais  aucun  doute 
qu'elle  ne  remportât  le  prix.  Elle  ne  l'eut  point  j 
elle  n'obtint  pas  même  le  consolant  honneur  de 
l'accessit.  Je  lus  outré,  et,  dans  mon  indignation, 
j'écrivis  à  Voltaire,  et  lui  criai  vengeance  en  lu 
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envoyant  mon  ouvrage.  On  sait  avec  qaelle  bonté 
Voltaire  accueillait  les  jeunes  gens  qui  s^annon- 
çaient   par  qudque  talent   pour  la  poésie  :  le 
Ramasse  Grandis  était  comme  un  empire  dont  il 
n'aundt  voulu  céder  le  sceptre  à  personne  au 
monde  ^  mais  dont  il  se  plaisait  à  voir  les  sujets 
se  multiplier.  Il  me  fit  une  de  ces  réponses  qu^il 
tournait  avec  tant  de  grâce,  et  dont  il  était  st 
libâraL  Les  louanges  qu'il  y  donnait  à  mon  ou- 
vrage me  consolèrent  pleinement  de  ce  que  j'sqppe» 
lais  Finîustice  de  TAcadémie,  dont  le  jugement 
ne  pesait  pas ,  disais-je ,  un  grain  dans  la  balance 
contre  un  snfiBrage  tel  que  celui  de  Voltaire.  Mais 
ce  qui  me  flatta  beaucoup  plus  encore  que  sa 
ledre ,  ce  fut  Fenvoi  d^un  exemplaire  de  ses  œu* 
^TCS,  corrigé  de  sa  main,  dont  U  me  fit  présent. 
Je  fiis  fi>u  d'oi^eil  et  de  joie,  et  je  courus  la 
ville  et  les  collèges  avec  oe  présent  dans  les  mains. 
Ainsi   commença   ma  correspondance  avec  cet 
homme  illustre,  et  cette  liaison  d'amitié  qui, 
duiant  trente -cinq  ans,  s'est  soutenue  jusqu'à 
SI  mort,  sans  aucune  altération. 

Je  continuai  de  travailler  pour  l'académie  des 
Jeux  floraux,  et  j'obtins  des  prix  tous  les  ans; 
nuis  pour  moi,  le  dernier  de  ces  petits  triom- 
pbes  littéraires  eut  un  intérêt  {rfiis  raisonnable 
et  plus  sensible  que  celui  de  la  vanité,  et  c*est 
par4à  que  cette  scène  mérite  d'avoir  place  dans 
les  souvenirs  que  je  transmets  à  mes  en&nts. 
Gomme  dans  l'estime  des  bommes  MM  n'est 
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apprécié  que  par  comparaison ,  et  tja*k  Toulouse 
il  n'y  avait  rien  en  littérature  de  plus  brillant 
que  le  succès  dans  la  lice  des  Jeux  floraux ,  l'as- 
semblée  publique  de  cette  Académie ,  pour  la 
distribution  des  prix ,  airait  la  pompe  et  Taffluence 
d'une  grande  solennité.  Trois  députés  du  parle- 
tnent  la  présidaient  ;  les  capitouls  et  tout  le  corps 
de  ville  y  assistaient  en  robe;  toute  la  salle,  en 
amphithéâtre ,  était  remplie  du  plus  beau  inonde 
de  la  ville  et  des  plus  jolies  femmes.  La  brillante 
jeunesse  de  l'université  occupait  le  parterre  au- 
tour du  cercle  académique  :  la  salle ,  qui  est  très- 
vaste ,  était  ornée  de  festons  de  fleuri  et  de 
lauriers,  et  les  fanfares  de  la  ville,  à  ôhaque 
prix  que  l'on  décernait ,  faisaient  retentir  le  ca- 
pitole  d'un  bruit  éclatant  de  victoire. 

J'avais  mis  cette  année -'l^  cinq  pièces  au 
concours ,  une  ode ,  deux  poèmes  et  deux  idylles. 
L'ode  manqua  le  prix  ;  il  ne  fut  point  donné.  Les 
deux  poèmes  se  balancèrent;  l'un  des  deux  eut 
le  prix  de  poésie  épique,  et  l'autre  un  prix  de 
prose  qui  se  trouvait  vacant.  L*une  des  deux 
idylles  obtint  le  prix  de  poésie  pastorale,  et 
l'autre  l'accessit.  Ainsi ,  les  trois  prix ,  et  les  seuls 
que  l'Académie  allait  distribuer ,  j'allais  les  rece- 
voir. Je  me  rendis  à  l'assemblée  avec  des  tressail- 
lements de  vanité,  que  je  n'ai  pu  me  rappeler 
depuis  sans  confusion  et  sans  pitié  de  itia  jeunesse. 
Ce  hit  bien  pis,  lorsque  je  fad  ohargé^  de  me^ 
fleiics  M  de  mes  courontieii.  Mais  quel  eàt  le 
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poète  de  vingt  ans  à  qui  pareille  chose  n'eût  pks 
tourné  la  tête  ? 

On  £ût  silence  dans  la  salle;  et,  après  Féloge 
de  Clémence  Isaure ,  fondatrice  des  Jeux  floraux , 
éloge  inépuisable ,  prononcé  tous  les  ans  au  pied 
de  sa  statue ,  vient  la  distribution  des  prix.  On 
annonce  d'abord  que  celui  de  l'ode  est  réservé. 
Or  on  savait- que  j'avais  mis  une  ode  au  cou* 
cours  ;  on  savait  aussi  que  j'étais  l'auteur  d'une 
idylle  non  couronnée  :  on  me  plaignait ,  et  je 
me  laissais  plaindre.  Alors  on  nomme  à  haute 
voix  le  poème  auquel  le  prix  est  accordé;  et,  à 
ces  mots,  que  V auteur  s'avance,  je  me  levé,  j'ap- 
jMTOche,  et  je  reçois  le  prix.  Qn  applaudit,  comme 
de  coutume ,  et  j'entends  dire  autour  de  moi  :  «  Il 
en  a  manqué  deux ,  il  ne  manque  pas  le  troi- 
sième; il  a  plus  d'une  corde  et  plus  d'une  flèche 
à  son  arc.  »  Je  vais  modestement  me  rasseoir  au 
bruit  des  fanfares;  mais  bientôt  on  entend  l'an- 
nonce du  second  poème ,  auquel  l'Académie  a 
cru  devoir ,  dit -elle ,  adjuger  le  prix  d'éloquence , 
plutôt  que  de  le  résen'^er.  L'auteur  est  appelé , 
et  c'est  encore' moi  qui  .me  lève.  Les  applaudis- 
sements redoublent,,  et  la  lecture  de  ce  poème 
est  écoutée  avec  la  marne  complaisance  et  la 
même  feveur  que  celle  du  premier.  Je  m'étais 
remis  à  ma  place ,  lorsque  Tidylle  fut  proclamée , 
et  l'auteur  in  vite,  à  venir  recevoir  le  prix.  On  me 
voit  me  lever  pour  la  troisième  fois.  Alors,  si 
.j'avais  iait  Cimoa^  Athalie  et  Zaïre ,  je  n'aurais  pas 
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été  plus  applaudi.  L'effervescence  des  esprits  fut 
extrême  :  les  hommes ,  à  travers  la  foule ,  me 
portaient  sur  les  mains;  les  femmes  m'embras- 
saient. Légère  fumée  de  vaine  gloire  !  Qui  le  sait 
mieux  que  moi,  puisque  de  mes  essais  qu'on 
trouvait  si  brillants,  il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui, 
quarante  ans  après,  relu  mêxùe  avec  indulgence , 
m'ait  paru  digne  d'avoir  place  dans  la  collection 
de  mes  œuvres?  Mais  ce  qui  me  touche  sensi- 
blement encore  de  ce  jour  si  flatteur  pour  moi , 
c'est  ce  que  je  vais  raconter. 

Au  milieu  du  tumulte  et  du  bruit  d'un  peuple 
enivré,  deux  grands  bras  noirs  s'élèvent  et  s'ë*- 
tendent  vers  moi.  Je  regarde,  je  reconnais  mon 
régent  de  troisième,  ce  bon  père  Malosse,  qui-, 
séparé  de  moi  depuis  plus  de  huit  ans ,  se  retrou- 
vait à  cette  fête.  A  l'instant  je  me  précipite ,  je 
.fends  la  foule,  et  me  jetant  dans  ses  bras  st^ec 
mes  trois  prix  :  a  Tenez,  mon  père,  ils  sonc  à 
vous,  lui  dis-je,  et  c'est  à  vous  que  je  les  dois.  » 
Le  bon  jésuite  levait  au  ciel  ses  yeux  pleins  de 
larmes  de  joie,  et  je  puis  dire  que  je  fus  plus 
sensible  au  plaisir  que  je  lui  causais  qu'à  Fédat  de 
de  mon  triomphe.  Ah!  mes  enfants,  ce  qui  in« 
téresse  le  cœur  et  l'ame-  est  doux  dans  tous  les 
temps  :  on  s'y  complaît  toute  la  vie.  Ce  qui  n'a 
flatté  que  l'orgueil  du  bel  esprit  ne  nous  revient 
que  comme  un  vain  songe  dont  on  rougit  d'avoir 
trop  follement  chéri  l'err^ir. 

Ces  amusements  littéraires,  quoique  bien  té- 
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;  i*xaài  le  meii^  avec  de  TiiUilrTK'iion  et  de  Tes- 
iiTi:^  paftdMt  tit>p^  oa  iMar  C4uractèrf^  on  |Mir 
auhiesiie  de  CMiplexioti^  vers  Findi^eiftce  et  le 
rrpdk  n  iMMiTai  ccwfuiKMle  d Vxiir  en  mm  «m 
£Î2Sfa|ile  ^pii^  ayant  déjà  6tit  sa  pkilosic^l^liie^  pùt^ 
àt  maps  ett  trxnps^  lui  epar^^ner  la  Êiiùtne  et 
'  emnat  dm  traxad  de  la  da^s;»^. 

«  Memtet^  me  <£$ait^l  ^  monlejt  ^ir  le  ptipiire 
?:  nemfctt  Vnr  &cile  ce  qtie  ^\itts  Sâbtsseft  vmks-^ 
mcme  si  £wàkment  >  Cet  ck^  n>e  parait  bien 
;>e>  |itmiit D  q\ie  je  me  di>nnais;  car  il  me  Talait 
û  c<mÊtmÊ»  des  ècv4iers^  et  il  fit  $cHiliaiter  anx 
iCTniiim>Mii<r»  dn  colk^  de  m^avoir  ponr  répé» 
luear^  «BMlknle  et  ^olnie  aubaine. 

IVaHT  odmplaine  à  mon  prcife&senr^  d  iiifait 
rrnimnjÉ  ^  ^pMMprun  peu  maU:!^  moi^  à^svcwtenir 
àf^  âaesies  i^énefales^  Il  altacKait  une  fr»Hle  im» 
i«nrtamce  à  me  o^ttpter  an  mwihre  de  eetut  de 

qnll  allait  pixxluive  en  ptiblic^  et^ 
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comme  il  était  membre 
de  Toulouse,  il  vouli 
pagnie  que  ma  thèsi 
nouveau  et  assez  fra^ 
ainsi  présidée.  Ce  fr 
sa  carrière  phiioso' 
à  la  pompe  de  C€ 
honqrable  pour 
moi-même.  Il  n' 
étonnement  fut 
fou  ou  imbécill 
Dans  ces  e 
constant  que  ^ 
son  écolier  d 
pupitre  9  espf 
Quand  tout  ^ 
Académie  f 
vertit ,  et  j* 
préparé  ur 
cette  pèt' 
que  j'ava 
cœur ,  je 
hésitatir 
fnémor 
m  anus 
mon 
des  f 
signe 
mor 
do) 
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éms  la  thaimy  tout  commt  il  tcius  plaira;  tous 
B  aTea  pas  besmn  de  nioî*  »  Ce  magnifique  témoi- 
|>iia^  excita  daii^*asseiiiMée  un  munnure  de 
svprise,  et  je  crois  d*approbalion  ;  mais  son  effet 
sar  moi  lut  de  {^cer  mes  sens  et  de  me  trou* 
bkr  le  cerveau.  Saisi ,  tremblant  y  je  monte  les 
degrés  du  pupàtre,  et  je  m  y  agenouille,  selon 
Fosa^,  comme  pour  implorer  les  lumières  du 
Saint-E^Mnt  ;  mais,  lorsqu^avant  de  me  lever,  je 
ineux  me  rappeler  le  d^ut  de  mon  compliment , 
je  ne  m>n  souriens  plus,  et  le  bout  du  fil  mVn 
éduf^;  je  reux  le  cbercb»'  dans  ma  tète ,  je 
n  y  Tois  qu'un  épais  brouillard.  Je  fais  des  efforts 
iacToyaUes  pour  retrouver  au  moins  le  premier 
mot  de  mon  discours;  pas  un  mot,  et  pas  une 
idée  ne  me  revient.  Dans  cet  état  d'angoisse ,  je 
sois  plusieurs  minutes  à  suer  sang  et  eau ,  et  tout 
près  de  me  rcMnpre  les  veines  et  les  neris  de  la  tèle 
par  reflrojable  contention  où  ce  long  travail  les 
avait  nus,  lorsque  tout-à*coup,  et  comme  par 
minde,  le  nuage  qui  env^ppait  mes  esprits  se 
dissq^e;  ma  tète  se  dégage,  mes  idées  renaissent , 
je  ressaisis  le  fil  de  mon  discours,  et  bien  hû^ 
gué ,  mais  tranquille  et  rassuré ,  je  le  prononce. 
Je  ne  parle  pas  du  succès  qu'il  eut;  il  est  rare 
^œ  les  louanges  scMcnt  mal  reçues.  J'avais  assai* 
sonné  celles-ci  de  mon  mieux.  Je  ne  me  vante 
pa&  iMM  |Jus  de  la  fiiveur  qiii  me  soutint  dans 
tout  cet  exercice.  En  me  fiiisant  passer  par  les 
plua  belles  questions  de  la  pbysiqtie,  ceux  des 
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académidens  qui  daignèrent  me  provoquer  ne 

s'occupèrent  que  du  soin  de  faire  briller  mes 

réponses.  Ils  en  agirent  en  vmis  Mécènes,  pleins 

d'indulgence  et  de  bonté.  Mais  ce  qu'il  y  eut  de 

plus  remarquable ,  de  plus  touchant  pour  moi , 

ce  fut  le  noble  procédé  du  professeur  jésuite  que 

j'avais  trop  légèrement  quitté  pour  passer  à  l'Es- 

quile,  et   qui,  dans  ce  moment,  vint  me  faire 

sentir  mon  tort;  il  m'argumenta  le  dernier  sur 

le  système  de  la  gravitation ,  et  ',  avec  ^  l'air  de 

m'attaquer   de  vive  force,  il  me  ménagea  les 

moyens  les  plus  avantageux  de  me  développer. 

Heureusement,  dans  mes  réponses,  je  sus  lui  faire 

entendrje  qu'à  sa  manière  de  me  combattre,  on 

reconnaissait  la  supériorité  du  maître  qui  exerce 

les  forces  de  son  disciple ,  mais  qui  ne  veut  pas 

l'accabler.   Quand  je  descendis  du  pupitre,  le 

président  de  l'Académie,  en  me^  félicitant,  me 

dit  qu'elle  ne  pouvait  mieux  me  marquer  sa 

satisfaction,  qu'en  m'ofirant  une  place  d'adjôsînt. 

qui   vaquait   dans   la  compagnie.   Je  l'acceptai 

avec  une  humble  reconnaissance,  et,  au  bruit 

de  l'approbation  publique,  je  reçus. le  prix  du 

combat 

Mais  ce  qu'avaient  de  solide  pour  moi  ce^ 
succès  de  jeunesse,  c'était  le  nombre  d'écoliers 
qui  venaient  grossir  mon  école  et  contribuer 
aux  secours  que  je  faisais  passer  à  Bort  Assez 
riche  de  mon  travail  pour  soutenir  dans  ses 
études  celui  de  mes  frères  qui. venait  après' moi. 


4M  ^T    H,  TIH^ 

n  lui  tiMdbs  k  ^mim  ^t  }v  ra|>|v]ai  à  TmiU^ti^^. 
I.  ^^k  i|i«ium(t  mi^  et  il  lu^  ^S9v;»ii  ^kis  titi  nu^ 
<îc  UkXUkiums  il  »vaiî  te  <^otlcef^Hofl  tre^t^vivr^ 
k  mMioiTr  ^«îellante ,  ^4  un  iksir  f«;t^ionnr  ^ 
T^nOîtw  dr  tiws  iw/»ns.  Jr  UiisimpHtiai  les  rcgies^. 
Il  lui  abres^ewi  k  métlwvlr  :  d^ns  ^<^  niot>  i!  nS- 
«i:  pU^  pour  lui  A?  diftuuilt4!S  4lr  ^Tibnte  :  4^4 
ai%iag(i9e  tin  ati  hieti  4fmpU>yf  U?  mil  en  éhil  cî'alter 
f;eui  el  ^satis  mairre  :  ^émit  k  ^^on  tiinhihon.  <tir 
i.  «fce  Tov^aii  «crahle  île  rr»vpil.et  il  ise  t^nmil 
«^oMiase  de  fa  {M^^ine  tpi  il  i»  énanrnaiî.  1^  ^uvre 
tt«4Ë)int  !  i^on  ^«nlimeriî  |vMir  moi  n  er^it  jvas  i^eit^ 
iisMtit  de  î'amitie.  <Vtait  dw  eailfe.  1^  miin  de 
tmx'  ^rait  dsms  sa  hcMU'he  un  ^^rwor^rr  de  s;«m- 
tftr.  11  me  t^moi^rna  le  dcîùr  r. être  homme  rie*- 
^riwe.  et  î>-n  l«s  hien  aise  :  ^^r  4:ît  désir  en  mni 
eommenrait  à  'se  retroiiUr  nonr  pUis  d'une  mison, 
et  *««tt^iniT99ment .  par   1rs  diftv^ultés  <?nineuses 
t:  TcJHitanies  Amix  on  voulut  sen^r  ma  route. 

Jje  Xîoll^e  de  Samte--i4itlw*rine  ou  j'avais  ut^ 
TÔM^.  Qv»it  poin-  in^fwre4ir  et  -surv^-iHam  ^oir?^ 
iwei  wn  promoieair  d^^  rarohevèmie  apneli:  ftot?^ 
tH<fasn^  -  homme  inîriiranî .  roirue  eT  hardi ,  nn 
àsait  même  un  peu  iripon.  lequel  voulait  me»- 
n^  â  -son  -gre  le  eollepe .  et  disposer  des  nla4rr* 
e»i  y  laisant  nommer  qui  hon  lui  ^semhtettiit. 
iiL  x|miile  de  promoteur.  Imttorite  de  lan^he^ 
veq^  miTi  kiisai^  T<;onner,  le  eredit  qu'il  i^r  v»n- 
Uit  ri'ô^wMT  auT»res  de  monseurneur ,  intunidam 
les  «tts  M  ^morçanl  les  aulrcs ,  il  ^  était  init . 
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parmi  nos  camarades ,  un  parti  subjugué  par  la 
crainte  et  par  l'espérance  ;  mais  il  trouva  dans  le 
collège  un  certain  Pujalou,  caractère  franc,  libre 
et  ferme,  qui,  fatigué  de  sa  domination,  osa  lui 
tenir  tête  et  donner  le  signal  de  la  rébellion 
contre  ce  pouvoir  usurpé.  «  De  quel  droit,  mes 
amis,  dit-il  aux  jeunes  Limousins  ses  camarades, 
cet  homme-là  vient-il  intriguer  dans  nos  assem* 
blées  et  gêner  nos  élections?  Le  fondateur  de  ce 
collège,  en  nous  laissant  la  liberté  d'élire  et  de 
nommer  nous-mêmes  aux  places  vacantes  parmi 
nous ,  a  jugé  sainement  que  la  jeunesse  est  l'âge 
où  l'équité  naturelle  a  le  plus  de  candeur,  de 
droiture  et  d'intégrité.  Pourquoi  souffrirons-nous 
qu'on  vienne  la  corrompre  cette  équité  qui  nous 
anime?  Parmi  nous  les  places  vacantes  sont  destin* 
nées  aux  plus  dignes  et  non  pas  aux  plus  protégés. 
Si  Goutelongue  veut  avoir  des  créatures,  qu'il 
leur  obtienne  les  faveurs  de  son  archevêque,  et 
qu'il  ne  vienne  pas  les  gratifier  à  nos  dépens. 
Pour  nous  conduire  dans  nos  choix,  nous  avons 
notre  conscience  qui  vaut  bien  celle  du  promo* 
teur.  Moi  qui  le  connais,  je  déclare  que  je  crois 
à  sa  probité  moins  qu'à  celle  d'un  maquignon.  ^ 
Ce  dernier  trait,  qui  n'était  pas  de  l'éloquence 
noble ,  fiit  celui  qui  porta  :  l'épithète  de  maqui" 
gnon  resta  au  promoteur,  et  ses  intrigues  dans 
le  collège  ne  s'appelèrent  plus  que  du  maqui- 
gnonage. 

J'arrivai  dans  ces  circonstances,  et  Pujalou 
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a  wMif^^i^cr  «MIS  90ii 


je  6is  w>lic  sur  1»  laJbAetIc»  Ai 

Wtttot^  por  un  Init  qui  w'<^* 

jiij^ri— K  /t  Jta»  cnrate  mna  sàgrnjiie.  Il  j 

shats-  fe  colley  une  plaiee  ^rx^mli^  L«s  de«at 

,  et«  ««I  cas  de  {Murta^^  eVtùt 
â  l'ficfam^w  à  dêddcr  TefecteMi.  Noire  piirà 
.'iiisiiifc&  9«s  Jibcws,.  et  îl  se  cvcmt'jjîI  mt  de  faiH 
n)cter>  MTiifT  «Tuifte  senîe  xwu  Or«  iai  Tettie  de 
*  rteirtiiHr ,.  cette  xiù  aoiis  fui  «ettie^rée.  Uott  de 
io!»-  caBHBadts^  iMMushète  et  boa  y^une  liMttiae^ 
uuiâ^  taÎBnJe^  a^roHÉ  diu>piuru  :  aou»  ^HNrvm»  que^ 
lamâ'  ctJBt  KÎllui^  à  trois  Iktws  de  TouU>tt<e«  U  av«Mt 
m  ottiie  curé«  et  qiae  cet  oacie  Hait  TeMi  le 
mssiTO  et  r*£v^  emmeaé  cim  Itù  pisser  k$ 
.Htss>iii»  3k>â.  Xous  ne  AxitiMir^  point  que  ce  ne 
iir  m»  mniviiifTe  de  CU>atek>tt^:ue.  On  $u(  quel 
ttitu:  Ik  ^iILi^«  et  lat  toute  en  étût  conzicie;  «uôs 
i  ^c^  WÊtiÈ  sombce;  il  toffîKitt  une  pltûe  mèke 
te  ma»  et  de  irn^lis^  et  U  t  avaie  de  tai  ioËbe  à 
zrîjire  <pne^  par  ce  temp^-Iùi^  le  curé  coosentil  à 
iUâBsr  p6Htîr  son  aeveti..  surtout  f^ij^joit 
uiHHKBaie  par  cgrtfd  poor  k  proinolcnr. 
>Tne«  disp^e  tont^-^-coup^  je  »e  Êâs  Ijoc 
tf  DFQHJre  et  de  tous  Tj^pporlcr  en  croupe.  Qiie 
.^  ia  me  donne  un  bon  dheniL  »  J'en  eus  un  du» 
^11  ïmà,  et.»  afiubié  du  lou^  vontesHi  de  ^i^^^ 
jnufanrm  en  deux  Ifeeuves  à  I»  porte  du  pres^ 

où  le  curé^  son  neveu«  sa 
albîmt  se  couciker.  Silon  caoKiraide 
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me  voyant  descendre  de  cheval,  vint  à  moi,  et 
en  Fembrassant  :  «  Du  courage,,  lui  dis-je,  ou  ta 
es  déshonoré.  i>  Le  curé,  à  qui  je   m'annonçai 
comme  étant  du  collège  de  Sainte-Catherine,  me 
demanda  ce  qui  m'amenait.  «  Je  viens,  lui  dis-je, 
au  nom  de  Jésus  -  Christ ,  le  père  universel  des 
pauvres ,  vous  conjurer  de  n  être  pas  complice  de 
Fexspoliateur  des  pauvres,  de  cet  homme  injuste 
et  cruel  qui  leur  dérobe  leur  substance  pour  la 
prodiguer  à  son  gré.  »  Alors  je  lui  développai  les 
intrigues  de  Goutelongue  pour. usurper  sur  nous 
le  droit  de  nommer  à  nos  places  et  les  donner  à 
la  £aiveur.  «  Demain ,  lui  dis-je ,  nous  avons  à  élire 
où  un  écolier  qu'il  protège  et  qui  n'a  pas  besoin 
de  la  place  vacante ,  ou  un  pauvre  écolier  qui  la 
mérite  et  qui  l'attend.  Auquel  des  deux  voulez^ 
vous  qu'elle  tombe  ?»  Il  répondit  que  le  choix 
ne  serait  pas  douteux  s'il  dépendait  de  lui  «  Et 
il  dépend  de  vous ,  lui  dis  -je  :  il  ne  manque  au 
parti  du  pauvre  qu'une  voix  ;  cette  voix  lui  était 
assurée,  et,  à  la  sollicitation,  aux  instances  de 
Goutelongue ,  vous  êtes  venu  la  lui  ôter.  Rendez- 
la-lui,  rende2-lui  son  pain  que  vous  lui  avez  ar- 
raché. »  Interdit  et  confus,  il  répondit  encore 
que  son  neveu  était  libre,  qu'il  l'avait  amené  pour 
passer  avec  lui  les  fêtes ,  et  qu'il  ne  l'avait  point 
forcé,  a  S'il  est  libre,  qu'il  vienne  avec  moi,  ré- 
pliquai-je  ;  qu'il  vienae  remplir  son  devoir,  qu'il 
vienne  sauver  son  honneur;  car  son  honneiur  est 
'  perdu,  si  l'on  croit  qu'il  est  vendu  à  Goutelon- 


j 
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^ne.  »  Akurs  regardant  le  jeune  homme»  et  le 
iroTant  diyorf  à  me  suiTre  :  «  AUans»  lui  dîs^^ 
embrassez  xotre  onde»  et  ratiez  prouver  au  col- 
lège qœ  TOUS  n  êtes  ni  Fun  ni  Tautre  les  esdares 
du  ptomotenr.  »  A  llnslant  nous  voila  tous  les 
deux  à  dieval  et  d^  I^en  loin  du  village. 

Xo»  camarades  ne  s*élaient  point  couchés;  nous 
ks  retrouvâmes  à  taUe  ;  et  avec  quels  transports 
de  joie  qn  nous  vit  arriver  ensemble!  Je  crus 
qae  Ihqjalou  m'étouffinrait  en  m^embrassant:  nous 
étions  mouilles  jusqu^anx  os.  On  commença  par 
nous  sécher^  et  puis  le  jambon,  la  saudsse,  le 
^.  nous  furent  prodigiiés;  mais,  prudent  au  mi- 
lien  de  tant  dlvresse,  je  demandai  que  le  suj^ 
de  notre  joie  fut  inconnu  au  parti  opposé  jus- 
(p'an  moment  de  rassemblée;  et  en  efiet,  T^j^ 
pffition  soudaine  du  transfuge  fut,  pour  nos  ad* 
versaires,  un  coup  de  surprise  accaUant.  !Nous 
enlevâmes  la  place  vacante  comme  à  la  pointe  de 
Tépée;  et  Gctutelongue ,  qui  ea  sut  la  cause,  ne 
me  le  poordonna  jamais^ 

Loffs  dcmc  que  f  allai  demander  à  Farcbeveque 
de  vouloir  bien  obtenir  pour  mcM  ce  qu*<m  mj^ 
pelie  on  dbocùssmre  pour  recevoir  les  ordres  de 
sa  main,  je  lui  trouvai  la  tète  pleine  de  préven- 
dons  contre  moi  :  «  Je  n  étais  qu^un  abbé  galant 
X  tout  occupé  de  poésie,  faisant  ma  cour  aux 
X  fiemnics,  et  ccmiposant  pour  elles  des  idylles  et 
X  des  chansons,  qudquefcMS  même  sur  la  brune 
(  allant  me  prcHuaier  et  prendre  Fair  au  cours 

#.  8 
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u  avec  de  jolies  demoiselles.  »  Cet  archevêque  était 
la  Roche  -  Aymond ,  homme  peu  délicat  dans  sa 
morale  politique;  mais  affectant  le  rigorisme  pour 
des  péchés  qui  n'étaient  pas  les  siens,  il  voulul 
m'envoyer  en  faire  pénitence  dans  le  plus  cras- 
seux et  le  plus  cagot  des  séminaires.  Je  reconnus 
l'effet  des  bons  ofBces  de  Goutelongue,  et  mon 
dégoût  pour  le  séminaire  de  Calvet  me  révéla, 
comme  un  secret  que  je  me  cachais  à  moi-même, 
le  refroidissement  de  mon  inclination  pour  l'état 
ecclésiastique. 

Ma  relation  avec  Voltaire,  à  qui  j'écrivais  quel- 
quefois en  lui  envoyant  mes  essais,  et  qui  vou- 
lut bien  me  répondre,  n'avait  pas  peu  contribué 
à  altérer  en  moi  l'esprit  de  cet  état. 

Voltaire,  en  me  faisant  espérer  des  succès  dans 
la  carrière  poétique,  me  pressait  d'aller  à  Paris, 
seule  école  du  goût  où  pût  se  former  le  talent» 
Je  lui  répondis  que  Paris  était  pour  moi  un  trop 
grand  théâtre,  que  je  m'y  perdrais  dans  la  foule; 
que  d'ailleurs  étant  né  sans  bien,  je  ne  saurais 
qu'y  devenir;  qu'à  Toulouse  je  m'étais  fait  une 
existence  honorable  et  commode ,  et  qu'à  moins 
d'en  avoir  une  à  Paris  à -peu -près  semblable. 
j*aurais  la  force  de  résister  au  désir  d'aller  rendre 
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i  ii*«i  imm  ■l'wm  4.  l  /u»uu6«v ^.. -^u-  y«.  rniu t 
■":>.»  tiifr  i't'^.tri».  *;»)»(.!:;..■«;  [».«>-..  '.wrtivtt  4  i,tf 
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f:("  riii'ànM-  iX'Sudt.  t:*wim»iv-i,'îyirt,.  ^t<i  7*»* 
•-"•^  i  ^tt  lit,  wHiMi'^..  ti.  i$\  .iMil  [fîus  '(u  uim 
rnrit  i  ■m^wixf  lu  ''iMN  ;»»((*«*■  >K('  itnni.  iii)u'-4i. 
1  mï't-,  t  m,->  jmixillu'tt.'^.  «  a  ■^.l^s<l  m  :in;iiiu.. 

■|«  ïfttfwim-,  <rt:  wla.  P!>siwihh«  4,  -'-Oi'isw  -ft.  «uur 
•^«tiK  et; iwwitttbifunttit:  O'tM  ■«  im/miti  ^j^-vuiti 
ï>!Je  Jf    ttiw  i^m,  vjutit  rtut 


llG  MIÉMOISES. 

Je  Tenais  d'embrasser  ma  mère,  ef^  à  sa  mai- 
greur, à  sa  toux  9  au  Termillon  britlant  doot 
sa  joue  était  colorée,  je  croyais  reconnaître  la 
même  maladie  dont  mon  père  était  mort  II  n'était 
que  trop  vrai  qu'avant  Fâge  de  quarante  ans  nu 
mère  en  était  attaquée.  Cette  £atale  pulmome, 
contagieuse  dans  ma  Êimille,  j  a  £ait  des  ravages 
cruels.  Je  pris  sur  moi  autant  qu'il  me  fut  pos- 
sible, pour  dissimuler  à  ma  mère  la  douleur  dont 
j'étais  saisi  Elle,  qui  connaissait  son  mal,  Too- 
blia,  ou  du  moins  parut  l'oublier  en  me  revoyant, 
et  ne  me  parla  que  de  sa  joie.  Tai  su  depuis  qu'eDe 
avait  exigé  du  médecin  et  de  nos  tantes  de  me 
flatter  sur  son  état,  et  de  ne  m'en  laisser  aucune 
inquiétude.  Ils  s'entendirent  tous  avec  elle  pour 
me  tromper,  et  mon  ame  reçut,  avidement  b 
douce  erreur  de  l'espérance.  Je  reviens  à  no^ 
habitants. 

L'enchantement  où  était  ma  mère  de  mes  suc- 
cès académiques  s'était  répandu  autour  d'elle.  Ce^ 
fleurs  d'argent  que  je  lui  envoyais,  et  dont  toui 
les  ans  elle  ornait  le  reposoir  de  la  Fête* Dieu, 
avaient  donné  de  moi,  dans  ma  viUe,  une  idé^ 
indéfinissable.  Ce  peuple,  qui  depuis  s'est  peut- 
être  laissé  dénaturer  comqie  tant  d'autres,  étaîl 
alors  la  bonté  même.  Il  n'est  point  d'amitiés  doni 
chacun  à  Fenvi  ne  s'empressât  de  me  combler 
Les  bonnes  femmes  se  plaisaient  à  me  rappelei 
mon  enfance;  les  hommes  m'écoutaient  comm^ 
si  mes  paroles  avaient  dû  être  recueillies.  Ce  nV 
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uit  guère  cependant  que  des  mots  simples  et 
soisiUes  que  mon  cœur  ému  me  dictait  Gomme 
toat  le  monde  venait  féliciter  ma  mère ,  made- 
moisdle  B***  y  vint  aussi  avec  ses  sœurs,  et  selon 
fusige,  fl  fallut  bien  quVUe  permit  à  Tarrivant 
de  Fenibrasser.  Mais,  au  lieu  que  les  autres  ap- 
{Nivaùent  le  baiser  innocent  que  je  leur  donnais, 
die  sy  déroba  en  retirant  doucement  sa  joue. 
Je  sentis  cette  différence,  et  j^en  (us  viv^nent 
toocbé. 

De  trois  semaines  que  je  passai  près  de  ma 
mère^  il  me  fut  impossible  de  ne  pas  dérober 
qndques  moments  i  la  nature  pour  les  donner 
a  Tmitié  reconnaissante.  Ma  mère  Fexigeait  ;  et , 
pour  ne  pas  priver  nos  amis  du  plaisir  de  m^a- 
^oir,  elle  venait  assister  elle-même  aux  petites 
fêtes  qu  on  me  donnait  Ces  fêtes  étaient  des 
dîners  oà  Ton  s^invitait  tour-à-tour.  Là,  conti- 
nueUcDient  occupée  et  continuellement  émue  de 
ce  qu'on  disait  à  son  fils,  de  ce  que  son  fils  ré- 
pondait, <d)servant  jusqu^à  mes  regards,  et  in- 
î^e  à  tout  moment  sur  là  manière  dont  j'al- 
1^  rendre,  tantôt  à  Fun,  tantôt  à  Fautre,  les 
boitions  d<mt  j^étais  assailli,  ces  longs  dîners 
euie&t  pour  son  ame  un  travail  et  un  effort  pé- 
^t  pour  ses  filles  oignes.  Nos  conversations 
tète-à-tèle,  en  Tintéressant  davantage,  la  Biti- 
P^^mt  beaucoup  plus  encore.  Je  tâchais  bien  de 
m  ménager  de  longs  silences,  ou  par  mes  longs 
^^ÊQts,  OU  par  ma  diligence  à  couper  le  dialogue 
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pour  m'étendre  en  réflexions;* mais  aussi  animée 
en  m'écoutant  qu'en  parlant  elle-même  ^  Fatten- 
tion  n'était  pas  moins  nuisible  à  sa  santé  que  la 
parole,  et  je  ne  pouvais*  voir,  sans  le  plus  dou- 
loureux attendrissement  9  pétiller  dans  ses  yeux 
le  feu  qui  consumait  son  sang. 

Enfin  je  lui  parlai  du  ralentissement  de  mon 
ardeur  pour  Fétat  ecclésiastique,  et  de  l'irréso- 
lution où  j'étais  sur  le  choix  d'un  nouvel  état. 
Ce  fut  alors  qu'elle  parut  calme  et  qu'elle  me 
parla  froidement 

«  L'état  ecclésiastique,  me  dit -elle,  impose 
essentiellement  deux  devoirs,  celui  d'être  pieux 
et  celui  d'être  chaste  :  on  n'est  bon  prêtre  qu'à 
ce  prix;  et,  sur  ces  deux  points,  c'est  à  vous  de 
vous  examiner.  Pour  le  barreau,  si  vous  y  en- 
trez, j'exige  de  vous  la  parole  la  plus  inviolable 
que  vous  n'y  affinnerez  jamais  que  ce  que  vous 
croirez  vrai,  que  vous  n'y  défendrez  jamais  que 
ce  que  vous  croirez  juste.  A  l'égard  de  l'autre 
carrière  que  M.  de  Voltaire  vous  invite  à  courir, 
je  trouve  sage  la  précaution  de  vous  assurer  à 
Paris  une  situation  qui  vous  laisse  le  temps  de 
vous  instruire  et  d'acquérir  plus  de  talents  ;  car 
il  ne  faut  point  vous  flatter;  ce  que  vous  avez 
fait  est  peu  de  chose  encore.  Si  M.  de  Voltaire 
peut  vous  la  procurer,  cette  situation  honnête, 
libre  et  sûre,  allez,  mon  fils,  allez  courir  les  ha- 
sards de  la  gloire  et  de  la  fortune,  je  le  veux  bien; 
mais  n'oubliez  jamais  que  la  plus  honorable  et 


Xii^t.  i^riail  <v*Hr  UMnnw?  ^»rniinçintt  qui  r/»vnît 

Si%r.  médecin  i*rui  tiovoir  ni*;îvi»rnr  qm^  m;,  pre- 
sfnrc  Un  <*n«it  niiïsihir.  x. iion  mal  4:^1.  mr  dii-il, 
•"•1.  sAïu.  rrop  vil,  rrop  alluiTM-:  jr  ir  <";Unu^  t;uu 
.-.-îit  n  jnii>,  et  vmïs,  sî^n^  \c  vouUùr^swns  nv*nu» 
^j.-i<noii  Tôviter,  vmiv  Ta^if^v  ^nr/iit*.,  ^i  u^ii>  les 
N*ïr>  u  lu:  rrnuvi'  lr'|\nui>  plu>  treqiM»nt  ^l  }>Ul^ 
^ù^vt  ^lotï>M*ur,  si  vMîs  vnuk*7  mtr  s«i  santr  sr 
rf'îAhîî*ftr..  il  tnui  vmis  x^ln^mer,  rî  s«r*mut  pren- 
vTn  ^^Ttir  dr  nr  |»w>  trnP  Iw^iïser  ^ns  ndw»ifv  TaK 
tfrHtnr.  ^  ;U  l(>  tiv  iM>  wlieirv  4*tim»Îs.  ^t  tnr,  mi»rr 
-^;ï:  cians  ^-r  motivni  un  -rnunurr  nn-ri(^î5îitïs  rtn 
ymt^:  ^ar  j^\\v  ht  st  fkifhiù  f>lus,  et  moi.  tr  mi^ 
<ijili:Ai<  ifnr-orr.  An  pwmïw  mot  qi»r  tr  lui  <lt<  lic 
t  né«!^iu^  n'alter  rermiM^r  mes  drscifilr>  :  v  Oui.. 
TïKMi  tîK.  mr  irénnmiiï^llc,  il  hiut  voii<  en  »lU*r. 
il   Tm>s  ni  vu.  >»w  4r4tMirs  se  sont   t^\rk\  ^nus 
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it^^nns  plus  nen  (t  nntïs  dire  qiu*  lie  tt^ndrtss 
Si Jnein^  :  «ir  }t  n'ai  |*6s  hesom  <ir  voiïs  re-eomn^nn- 
'îf^,,.  •>  îUlr  s'interrnm^tî ,  -ei  ^mnme  ses  \teiî^  se 
«»Attil4atiuiî  :  '«v  3^  ju»nse ,  n^  dit-elle.,  u  cx^iu  hnttnv 
tpte  -ai  wrdite  ^t  qui  taimak  tun\.  V,\k  t< 
cmûmc  4ine  sainte;  ^lle  «lirait  en  hten  de 
k.  HH3P  ^  re  ^nir  enwtre  ^ine  lois,  Itlais  tm^hoirs 
«leUMMiTtr  mi$$i  sïimtemem  qnVIlr  :  nnus  nnits 
rti^-writ  î>u»n  V  ïi^tuire,  eUamreuni  de 
•*tlle  me  parln  dr'^'ol taire.  Ce  he;uj  p?t^ 
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sçnt  qu'il  m'avait  fait  d'un  exemplaire  de  ses 
oeuvres,  je  le  lui  avais  envoyé  :  l'édition  en  était 
châtiée;  elle  les  avait  lues,  elle  les  relisait  encore. 
«  Si  vous  le  voyez,  me  dit-elle,  remerciez-le  des 
doux  moments  qu'il  aura  fait  passer  à  votre  mère  ; 
dites -lui  qu'elle  savait  par  cœur  le  second  acte 
de  Zaïre ,  qu'elle  arrosait  Mérope  de  ses  larmes , 
et  que  ses  î>eaux  vers  de  la  Henriade  sur  l'espé- 
rance ne  sont  jamais  sortis  de  sa  mémoire  et  de 
son  cœur. 

Mais  aux  mortels  chéris  à  qui  le  Ciel  l'envoie, 
Elle  n'inspire  point  une  infidèle  joie  ; 
Elle  apporte  de  Dieu  la  promesse  et  l'appui; 
Elle  est  inébranlable  et  pure  comme  lui. 

Cette  façon  de  parler  d'elle-même  comme  d'une 
personne  qui  bientôt  ne  serait  plus  me  déchirait 
le  cœur.  Mais  comme  il  m'était  recommandé  d'é- 
viter avec  soin  tout  ce  qui  l'aurait  trop  émue, 
je  dissimulai  ce  présage;  et  le  lendemain,  ren- 
fermant l'un  et  l'autre  la  douleur  de  nous  sépa- 
rer ,  nous  ne  donnâmes  à  nos  adieux  que  ce  qu'il 
nous  fut  impossible  de  refuser  à  la  nature. 

Dès  que  je  fiis  éloigné  d'elle^  je  me  laissai  tom- 
ber dans  l'af&iction  la  plus  profonde ,  et  tous  les 
souvenirs  qui  me  suivirent  dans  mon  voyage 
s'accordèrent  pour  m'accabler.  «  Dans  peu  je  ne 
l'aurai  donc  plus  cette  mère  qui,  depuis  ma  nais- 
sance, n'avait  respiré  que  pour  moi,  cette  mère 
adorée  à  qui  je  craignais  de  déplaire  comme  à 


Dieu^  el«  si  je  Tosais  ilire^  eticoà*e  phis  qu  à  IKeu 
même;  >»  car  je  pensab  à  elle  bien  plus  souvent 
^{a  à  Dieu;  el«  k>rsqu'U  me  v^iail  qu^cjue  teulse 
doa  à  ^laincfe^  quelque  passàou  à  réprtm«^«  c  élail 
toujours  BBA  mère  que  je  me  %urais  préseute. 
^  Quie  dùrùl-eUe^  si  elle  savait  ce  qui  se  passe  en 
3ioi!  Quelle  en  serait  sa  konte^  ou  quelle  en  se« 
rufc  sai  dk>uleur!  »  Telles  étaient  ks  réflexions 
«{ue  je  m'opposab  à  moi-même,  et  dès-lors  ma 
ru:$o<i  reprenait  son  empire,  secouilée  par  la  na* 
rure«  qui  feàsait  île  mon  cœur  tout  ce  qu'rile 
Kouluît.  Ceux  qui ,  comme  moi ,  Tout  connu  cet 
iiuour  fibal  si  tendre,  n'^ont  pas  besoin  que  je 
Itfur  dise  quels  étaient  la  tristesse  et  rabattement 
àt:  mon  ame.  Cependant  je  tenais  encore  à  une 
[ri^e  «spérance;  elle  mVtait  trop  cbère  pour  ne 
pas  Ba>r  attacher  jusqu'au  dernier  moment. 

Tallai  donc  achever  le  cours  de  mes  études; 
ec .  comme  j'avais  pris,  à  lieux  fins^  mes  premières 
3i:<onpbons  à  Fécole  du  itroit  canon^  il  est  vrai- 
isqtthhJbte  que  ma  résolution  idtérieitfe  aurait 
ete  pour  le  barreau.  Mais,  vers  la  fin  de  cette 
ionée^^  un  petit  billet  de  Voltaire  vint  me  déter- 
autMT  à  partir  poiu^  Paris.  «  Venez,  m'écrivail4I. 
et  veaez  sans  inquietmle.  M.  QrTi,à  qui  j'ai  parlé , 
^  cbourise  de  votre  sort.  «%té  VoLTAUtr.  »  Qui 
ecaiit  M.  CNrri?  Je  ne  le  savais  point  J'aUai  le  de- 
mander à  mes  bons  amis  de  Toukmse,  et  je  leur 
otoalnyi  mon  billet.  «  M.  Orri!  s'écrièrent-ib;  eb! 
odedis!  c'est  )e  controleur^néral  des  financer>. 
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Ah  !  cher  ami ,  ta  fortune  est  faite  ;  tu  seras  fer- 
mier-général. Souviens-toi  de  nous  dans  ta  gloire- 
Protégé  du  ministre ,  il  te  sera  facile  de  gagner  son 
estime ,  sa  confiance  et  sa  faveur.  Te  voilà  tout- 
à-l'heure  à  la  source  des  grâces.  Cher  Marmontel , 
fais* en  couler  vers  nous  quelques  ruisseaux. 
Un  petit  filet  du  Pactole  suffit  à  notre  ambition.  » 
L'un  aurait  bien  voulu  une  recette  générale,  l'autre 
se  contentait  d'une  recettte  particulière  ou  de 
quelque  autre  emploi  de  deux  ou  trois  mille  pe- 
tits écus,  et  cela  dépendait  de  moi. 

J'ai  oublié  de  dire  qu'entre  nous  jeûnes  gens, 
et  en  rivalité  de  l'académie  des  Jeux  Floraux ,  nous 
avions  formé  une  société  littéraire,  déjà  célèbre 
sous  le  nom  de  la  Petite  académie.  C'était  là  qu'à 
l'envi  l'on  exaltait  mes  espérances  ;  je  n'eus  donc 
rien  de  plus  pressé  que  de  partir;  mais,  comme 
mon  opulence  future  ne  me  dispensait  pas  dans 
ce  moment  du  soin  de  ménager  mes  fonds,  je 
cherchais  les  moyens  de  faire  mon  voyage  avec 
économie,  lorsqu'un  président  du  parlement, 
M.  de  Puget,  me  fit  prier  de  l'aller  voir,  et  me 
proposa ,  en  termes  obligeants ,  d'aller  à  frais 
communs  avec  son  fils  en  litière  à  Paris.  Je  ré- 
pondis à  monsieur  le  président  que ,  quoique  la 
litière  me  parut  lente  et  ennuyeuse,  l'avantage 
d'y  être  en  bonne  compagnie  compensait  ce  dés- 
agrément ;  mais  que ,  pour  les  fi'ais  de  ma  route , 
mon  calcul  était  fait  ;  qu'il  ne  m'en  coûterait  que 
quarante  écus  par  la  messagerie ,  et  que  j'étais 
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décidé  à  m'en  teiûr  là.  Monsieur  le  président, 
après  avoir  inutilement  essayé  de  tirer  de  moi 
quelque  chose  de  plus ,  voulut  bien  se  réduire  à 
ce  que  je  lui  offrais;  aussi -bien  aurait -il  fallu 
qu'il  eùl  payé  seul  la  litière,  et  ma  petite  part 
était  tout  gain  pour  lui. 

Je  laissai  mon  frère  à  Toulouse,  et  ma  place 
au  collège  de  Sainte-Catherine  lui  aurait  été  bien 
assurée,  s'il  eût  été  en  philosophie;  mais  c'était 
aux  cinq  ans  de  grades  que  la  concession  en  était 
réservée.  Il  fallut  donc  pour  le  moment  renoncer 
à  cet  avantage,  et  je  donnai  pour  asyle  à  mon 
frère  le  séminaire  des  Irlandais.  Je  payai  un  an 
de  sa  pension  d'avance ,  et ,  en  l'embcassant ,.  je 
lui  laissai  tout  le  reste  de  mon  argent,  n'ayant 
[dus  moi-même  un  écu  lorsque  je  partis  de  Tou- 
louse; mais,  en  passant  à  Montauban,  j'y  allais 
trouver  de  nouveaux  fonds. 

Montauban,  ainsi  que  Toidouse,. avait  une  aca- 
démie littéraire  qui  tous  les  ans  donnait  un  prix. 
Je  l'avais  gagné  cette  année,  et  je  ne  l'avais  point 
retiré.  Ce  prix  était  une  lyre  d'ai^ent  de  la  va- 
leur de  cent  écus.  En  arrivant,  j'allai  recevoir  cette 
lyre,  et  tout  d'un  temps  je  la  vendis.  Ainsi,  après 
avoir  payé  d'avance  au  muletier  les  frais  de  mon 
voyage,  et  bien  régalé  mes  amis,  qui,  en  caval- 
cade ,  m'avaient  accompagné  jusques  à  Montau- 
ban, je  me  trouvai  riche  encore  de  plus  de  cin-. 
quante  écus.  En  fallait-il  tant  à  un  homme  que 
la  fortune  attendait  à  Paris?  Jamais  on  n'est  allé 
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plus  lentement  au-devant  d'elle.  Ce  voyage  en  li- 
tière ne  fut  pourtant  pas  aussi  ennuyeux  pour, 
moi  que  je  l'aurais  pensé.  J'étais  fait  pour  trou- 
ver des  muletiers  honnêtes  gens.  Celui-ci  nous 
faisait  une  chère  délicieuse.  Jamais  je  n'ai  mangé 
ni  de  meilleures  perdrix  rouges,  ni  des  dindes 
si  succulentes,  ni  des  truffes  si  parfumées.  J'a- 
vais honte  d'être  si  bien  nourri  pour  mes  qua- 
rante écus,  et  je  me  promettais  bien  de  gratifier 
ce  brave  homme  sitôt  que  je  serais  en  état  d'être 
libéral. 

Il  est  vrai  que  mon  compagnon  de  voyage  le 
payait  mieux  que  moi:  aussi  voulut- il  bien  se 
prévaloir  de  cet  avantage;  mais  il  ne  me  trouva 
pas  disposé  à  l'en  laisser  jouir.  Le  premier  jour, 
je  lui  avais  cédé  le  fond  de  la  litière,  et,  quelque 
mal  de  cœur  que  me  causât  le  balancement  de 
la  voiture  et  cette  allure  à  reculons ,  j'en  souffris 
l'incommodité.  Je  dissimulai  même  l'ennui  d'en- 
tendre le  plus  sot  des  enfants  gâtés  m'étaler  lon- 
guement ,  avec  une  puérile  emphase ,  et  sa  noble 
origine ,  et  sa  grande  fortune ,  et  cette  dignité 
de  président  dont  son  père  était  revêtu.  Je  lui 
laissais  vanter  la  beauté  de  ses  gros  yeux  bleus 
et  les  charmes  de  sa  figure  dont  il  me  disait  naï- 
vement que  toutes  les  femmes  étaient  folles.  Il 
me  parlait  de  leurs  agaceries,  de  leurs  caresses, 
de  leurs  baisers  sur  ses  beaux  yeux;  je  l'écoutais 
patiemment,  et  je  me  disais  à  moi-même  :  VoUà 
pourtant  le  ridicule  que  se  donne  la  vanité. 
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Le  (eiMkttaàn^  j^  k  xb  monter  le  preouer  eti 

iroitore  et  i'asseoîr  duus  le  fbocl  «  Tout  beaii^ 

iKoosieiur  le  man^ut^^  hii  di$-je;  sur  W  devaal> 

:mI  irou^  pbùt  Ce$t  aujounlliuii  uknu  tour  d'être 

à  ofeoei  aî$e.  »  U  me  répoinUt  qu'il  était  à  sa  place» 

et  que  monsieur  son  père  avait  entendu  qu^ 

occtiqpàt  )e  SoMid.  Je  répliquai  que>  si  mqnsieur 

soa  père  airait  sous^-entendu  cela  dans  son  mar-^ 

ché  «  je  ne  favais  pas»  moi  «  enten^tu  ilans  le  mien; 

que^  sll  me  Taxait  proposée  je  ne  me  serais  pas 

esftboité  comme  un  sot  ilans  cette  caisse  dand»^ 

uaate  ;  qu'actuellement  au  même  prix  je  serais 

eu  plein  air  et  sur  un  bon  clieval  à  xoir  KlNre-^ 

meut  la  campagne;  que  j'étais  iléja  as$e«  duqpe 

iraxoÀr  si  mal  4»nplo\é  mes  quarante  écus«  et 

que  je  ne  te  serais  pas  au  point  de  lui  céder  à 

demeure  la  bonne  place  U  persistait  à  xouloir  la 

garder;  mais«  quoiqu'il  fut  aussi  grand  que  moi^ 

je  le  priai  de  ne  pas  m'obliger  à  Ten  tuer  de 

Jbrce>  et  a  le  mettre  à  t«re.  U  entemlit  cette 

raison.,  et  il  se  mit  sur  le  devant;  il  en  eut  de 

riuuneur  jusqu'à  la  diuée.  Cepemtant  il  se  con-^ 

lenta  de  me  prixer  de  son  entretien;  mais  à  dîner 

sa  supwiorité  lui  rexint  dans  la  tête  On  nous 

servit  une  perdrix  rouge;  il  se  piquait  de  bien 

couper  les  xiauiles  : 

QuQ  ^>9siu  àfpQres  y  et  quo  ^ytUùta  Mvreter, 

El  en  efifet*  cet  exercice  était  entré  dans  son 
éducation.  U  prit  donc  la  perdrix  sur  son  assiette  > 
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en  détacha  très  -  adroitement  les  deux  cuisses  et 
les  deux  ailes,  garda  les  deux  ailes  pour  lui,  et 
me  laissa  les  cuisses  et  le  corps.  «  Vous  aimez 
donc  y  lui  dis-je ,  les  ailes  de  perdrix  ?  —  Oui ,  me 
dit-il,  assez.  —  Et  moi  aussi,  lui  dis-je;  »  et  en 
riant,  sans  m'émouvoir,  je  rétablis  Fégalité.  «Vous 
êtes  bien  hardi,  me  dit -il,  de  prendre  une  aile 
sur  mon  assiette  ?  —  Vous  l'êtes  bien  plus ,  lui 
répondis-je  d'un  ton  ferme ,  d'en  avoir  pris  deux 
dans  le  plat.  »  Il  était  rouge  de  colère  ;  mais  il 
se  modéra,  et  nous  dînâmes  paisiblement.  Le  reste 
du  jour  il  se  retrancha  dans  la  dignité  du  silence, 
et  à  souper,  comme  ce  fut  une  aile  de  dindon 
qu'on  nous  servit,  et  que  je  lui  en  donnai  la  meil- 
leure partie,  nous  n'eûmes  aucun  démêlé. 

Le  lendemain  :  «  C'est  à  vous,  lui  dis-je,  d'oc- 
cuper le  fond  de  la  v^ure.  »  Il  s'y  mit  en  disant  : 
«  Vous  me  faites  bien  de  la  grâce.  »  Et  le  tête-à- 
tête  allait  être  aussi  silencieux  que  la  veille,  lors- 
qu'un incident  l'anima.  Monsieur  le  marquis  pre- 
nait du  tabac,  j'en  prenais  aussi,  grâce  à  une 
jeune  et  jolie  buraliste  qui  m'en  avait  donné  le 
goût.  En  boudant ,  il  ouvrit  sa  belle  tabatière ,  et 
moi,  qui  ne  boudais  point,  je  tendis  la>main  et 
je  pris  du  tabac,  comme  si  nous  avions  été  le 
mieux  du  monde  ensemble.  Il  in'en  laissa  pren- 
dre, et,  après  quelques  minutes  de  réflexion,  «  Il 
faut,  me  dit-il,  que  je  vous  raconte  une  histoire 
arrivée  à  M.  de  Maniban,  premier  président  au 
parlement  de  Toulouse.  »  Je  prévis  qu'il  allait  me 
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jr\f  quelque  insolence,  et  f  écoutaL  «  M.  de  Ma- 
ixm,  coQtinu2-t-U,  donnait  audience  dans  son 
ibuiet  à  un  quidam  qui  avait  un  procès  et  C|ui 

oiit  le  solliciter.  En  récoutant,  le  magistrat 

vric  sa  tabatière  ;  le  quiilam  y  prit  du  tabac  ; 

niîeur  le  premier  président  ne  sVn  émut  point  ; 
r^disil  sonna  ses  valels-ile-chambre,  et,  jetant  le 
lixic  où  le  quidam  avait  touché,  il  en  demanda 
" litre.  »  Je  ne  fis  {vas  semblant  de  m*appliquer 
.1  parabole;  et,  quelque  temps  après,  mon  fat 
T'int  tiré  sa  tabatière,  j\  repris  du  tabac  aussi 
*:i.it:[uilkiiient  que  la  première  fois.  Il  en  parut 

rpfis;  et  moi,  en  Auriant  :  «  Sonnez  donc, 
Qsîear  le  marquis.  —  Il  nV  a  point  ici  de  son- 
■»::tes.  —  Vous  êtes  bien  beureux  qull  n*y  en 
ut  point,  lui  dis-je,  car  le  quidam  vous  donne- 
^i:t  TÎi^  coups  de  pieds  dans  le  ventre  pour  la 
eiae  d'avoir  sonné.  »  Vous  concevez  rêtonne- 
c*e!it  que  ma  réf^que  lui  causa.  Il  voulut  s^eii 
l'-'Ler;  mais  à  mon  tour  j*étais  en  colère.  «  Tenez- 

U5  tranquille,  lui  dis-je,  ou  je  vous  arrache 
ofeiDes.  Je  vois  bien  que  Ton  m^a  donné  un 

^e  sot  à  corriger,  et  dès  ce  moment  je  vous 
itfdâre  que  je  ne  vous  passerai  aucune  imperti- 
^«eoce.  Songez  que  nous  allons  dans  une  ville  où 
^  fils  de  président  de  province  n*est  rien,  et 
'  nomaicez  dès-a-présent  à  être  simple,  honnête 
't  modeste,  si  vous  pouvez;  car  dans  le  monde 
à.  suffisance,  la  fatuité,  le  sot  orgueil,  vous  fe- 
-ï  ent  essuyer  des  dégoûts  encore  plus  amers.  * 
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rante-deux  livres.  C'en  était  bien  assez,  car,  eu 
me  tenant  dans  mon  lit,  j'userais  peu  de  bois 
rhiver.  Je  pouvais  donc,  jusqu'à  la  Saint -Louis, 
travailler  sans  inquiétude;  et,  si  je  remportais  Iç 
prix  de  l'Académie  française,  qui  était  de  cinq 
cents  livres,  j'atteindrais  à  la  fin  de  l'année.  Ce 
calcul  soutint  mon  courage. 

Mon  premier  travail  fut  V Étude  de  Vart  du 
théâtre.  Voltaire  me  prétait  des  livres.  La  poéti- 
que d'Aristote ,  les  discours  de  P.  Corneille .  sur 
les  trois  unités ,  ses  examens ,  le  théâtre  des  &recs , 
nos  tragiques  modernes ,  tout  cela  fîit  avidement 
et  rapidement  dévoré.  Il  me  tardait  d'essayer  mon 
talent;  et  le  premier  sujet  que  mon  impatience 
me  fit  saisir  fiit  la  révolution  de  Portugal.  Ty 
perdis  un  temps  précieux  ;  l'intérêt  politique  de 
cet  événement  était  trop  faible  pour  le  théâtre  ; 
plus  faible  encore  était  la  manière  dont  j'avais 
précipitamment  conçu  et  exécuté  mon  sujet. 
Quelques  scènes  que  je  communiquai  à  un  co- 
médien homme  d'esprit^  lui  firent  cependant  bien 
augurer  de  moi.  Mais  il  fallait,  me  disait-il ,  étu- 
dier l'art  du  théâtre  au  théâtre  même ,  et  il  me 
conseilla  d'engager  Voltaire  à  demander  mes  en- 
trées, tt  Roselli  a  raison ,  me  dit  Voltaire ,  le  théâtre 
est  notre  école  à  tous  ;  il  faut  qu'elle  vous  soit 
ouverte  ;  et  j'aurais  dû  y  penser  plutôt  »  Mes 
entrées  au  Théâtre  Français  me  furent  libérale- 
ment accordées;  et  dès -lors  je  ne  manquai  plus 
un  seul  jour  d'y  aller  prendre  leçon.  Je  ne  puis 
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J-jES  jeunes  gens  qui ,  nés  avec  quelque  talent  et 
de  Famour  pour  les  beaux-  arts,  ont  vu  de  près  les 
hommes  célèbres  dans  l'art  dont  ils  faisaient  eux- 
mêmes  leurs  études  et  leurs  délices ,  ont  connu 
comme  moi  le  trouble ,  le  saisissement ,  l'espèce 
d'efifrôi  religieux  que  j'éprouvai  en  allant  voir 
Voltaire. 

Persuadé  que  ce  serait  à  moi  de  parler  le  pre- 
mier ,  j'avais  tourné  de  vingt  manières  la  phrasé 
par  laquelle  je  débuterais  avec  lui ,  et  je  n'étais 
content  d'aucune.  Il  me  tira  de  cette  peine.  En 
m'entendant  nommer ,  il  vint  à  moi  ;  et  me  ten- 
dant les  bras  t  «Mon  ami,  me  dit-il,  je  suis  bien 
aise  de  vous  voir.  J'ai  cependant  une  mauvaise 
nouvelle  à  vous  apprendre  ;  M.  Orri  s'était  chargé 
de  votre  fortune  ;  M.  Orri  est  disgracié.  » 

Je  ne  pouvais  guère  tomber  de  plus  haut,  ni 
d'une  chute  plus  imprévue  et  plus  soudaine;  et 
je  n'en  fus  point  étourdi.  Moi  qui  ai  Tame  natu- 
rellement faible ,  je  me  suis  toujours  étonné  du 
courage  qui  m'est  venu  dans  les  grandes  occa- 
sions, (c  Eh  bien!  monsieur,  lui  répondis -je,  il 
faudra  que  je  lutte  contre  l'adversité.  Il  y  a  long- 

Mémoires,  f.  Q 
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lions;  mais  tout  éloquent,  tout  sensible  qu'il  est 
dans  ses  écrits ,  il  Tétait ,  ce  me  semble ,  encore 
plus  dans  ses  entretiens  avec  nous.  Je  dis  ai'ec 
nous ,  car,  le  plus  souvent,  je  me  trouvais  chez 
lui  avec  un  homme  qui  lui  était  tout  dévoué ,  et 
qui  par-là  eut  bientôt  gagné  mon  estime  et  ma 
confiance.  C'était  ce  même  Beauvin  qui,  depuis, 
a  donné  au  théâtre  la  tragédie  des  Chérusques, 
homme  de  sens,  homme  de  goût,  mais  d'un  na- 
turel  indolent;  épicurien  par  caractère,  mais 
presque  aussi  pauvre  que  moi. 

Comme  nos  sentiments  pour  le  marquis  de 
Yauvenargues  se  rencontraient  parfaitement  d'ac- 
cord ,  ce  bit  pour  tous  les  deux  une  espèce  de 
sympathie.  Nous  nous  donnions  tous  les  soirs 
rendez -vous  après  la  comédie,  au  café  de  Pro- 
cope ,  le  tribunal  de  la  critique  et  l'école  des 
jeunes  poètes,  pour  étudier  l'humeur  et  le  goût 
du  public.  Là,  nous  causions  toujours  ensemble; 
et ,  les  jours  de  relâche  au  théâtre ,  nous  passions 
nos  après- dîners  en  promenades  solitaires.  Ainsi 
tous  les  jours  nous  devînmes  plus  nécessaires 
l'un  à  l'autre,  et  nous  éprouvions  tous  les  jours 
plus  de  regret  à  nous  quitter.  «  Et  pourquoi  nous 
quitter?  me  dit -il  enfin;  pourquoi  ne  pas  de- 
meurer ensemble  ?  La  fruitière  chez  qui  je  loge 
a  une  chambre  à  vous  louer;  et,  en  vivant  à  frais 
communs ,  nous  dépenserons  beaucoup  moins.  » 
Je  répondis  que  cet  arrangement  me  plairait  fort; 
mais  que,  dans  le  moment  présent,  il  ne  fallait 
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pas  y  penser;  il  insista,  et  me  pressa  si  vivement, 
qu^il  fallut  lui  expliquer  la  cause  de  ma  résis-- 
tanoe.  <c  Chez  mon  hôte ,  lui  dis- je,  mon  exacti- 
tude à  le  bien  payer  doit  m'avoir  acquis  un  crédit 
que  je  ne  trouverais  point  ailleurs ,  et  dont  peut- 
être  incessamment  j'aurai  besoin  de  faire  u$age>  » 
Beauvin,  qui  possédait  une  centaine  d'écus,  me 
dit  de  n'être  pas  en  peine  ;  qu'il  était  en  état  de 
faire  des  avances,  et  qu'il  avait  dans  la  tête  un 
projet  capable  de  nous  enrichir.  De  mon  côté,  je 
lui  exposai  mes  espérances  et  mes  ressources;  je 
lui  communiquai  la  pièce  que  je  devais  mettre 
au  concours  de  l'Académie  française  ;  il  trouva 
cjue  c'était  de  l'or  en  barre.  Je  lui  montrai  le  plan 
et  les  premières  scènes  de  ma  tragédie  ;  il  me  ré" 
pondit  du  succès,  et  alors  c'était  le  Potose.  Le 
marquis  de  Vauvenargues  logeait  à  l'hôtel  de 
Tours,  petite  rue  du  Paon;  et  vis-à-vis  de  cet 
hôtel  était  la  maison  de  la  fruitière  de  Beauvin. 
M'y  voilà  logé  avec  lui.  Son  projet  de  faire  à 
nous  deux  une  feuille  périodique  ne  fut  pas  une 
aussi  bonne  affaire  qu'il  l'avait  espéré  :  nous  n'a- 
vions ni  fiel  ni  venin;  et  cette  feuille  n'étant  ni 
la  critique  infidèle  et  injuste  des  bons  ouvrages , 
ni  la  satire  smère  et  mordante  des  bons  auteurs , 
elle  eut  peu  de  débit.  Cependant,  au  moyen 
de  ce  petit  casuel  et  du  prix  de  l'Académie ,  que 
j'eus  le   bonheur  d'cditenir,  nous  arrivâmes  à 
l'automne ,  moi  ruminant  des  vers  tragiques ,  et 
lui  rêvant  à  ses  amour& 
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Il  était  laid ,  bancal ,  déjà  même  assez  vieux  ^ 
et  il  était  amant  aimé  d'une  jeune  Artésienne 
dont  il  me  parlait  tous  les  jours  avec  les  plas 
tendres  regrets;  car  il  souffrait  le  tourment    de 
l'absence,  et  moi  j'étais  l'écho  qui  répondait  à 
ses  soupirs.  Quoique  bien  plus  jeune  que  lui  ^ 
j'avais  d'autres  soins  dans  la  tête.  Le  plus  cuisant 
de  mes  soucis  était  la  répugnance  qu'avait  déjà 
notre  aubergiste  à  nous  faire  crédit.  Le  boulan- 
ger et  la  fruitière  voulaient  bien  nous  fournir 
encore,  l'un  du  pain,  l'autre  du  fromage  :  c'é- 
taient là  nos  soupers;  mais  le  diner,  d'un  jour  à 
l'autre,  courait  risque  de  nous  manquer.  Il  me 
restait  une  espérance  :  Voltaire,  qui  se  doutait 
bien  que  j'étais  plus  fier  qu'opulent,  avait  voulu 
que  le  petit  poème  couronné  à  l'Académie  fut 
imprïmé  à  mon  profit,  et  il  avait  exigé  d'un  li- 
braire d'en  compter  avec  moi ,  les  frais  d'impres- 
sion prélevés.  Mais,  soit  que  le  libraire  en  eut 
retiré  peu  de  chose ,  soit  qu'il  aimât  mieux  son 
profit  que  le  mien,  il  dit  n'avoir  ri^n  à  me  rendre , 
et  qu'au  moins  la  moitié  de  l'édition  lui  restait. 
a  Eh  bien!  lui  dit  Voltaire,  donnez -moi  ce  qui 
vous  en  reste ,  j'en  trouverai  bien  le  débita  d  B 
partait  pour  Fontainebleau ,  où  était  la  cotir  ;  et 
là ,  comme  le  sujet  proposé  par  l'Acai^mie  tétait 
un  éloge  du  roi ,  Voltaire  prit  sur  lui  de  distri- 
buer cet  éloge ,  en  appréciant  à  son  gré  Wbéné- 
fice  de  Fauteur.  C'était  sur  ce  débit  que  je  oompl;ai5, 
sans  cependant  l'évaluer  outre  mesure;  mais  Vol- 
taire n'arrivait  pas. 


J 


LIVRE   lïL  1.77 

Enfin  notre  situation  devint  telle  qu'un  soir 
Beauvin  me  dit  en  soupirant  :  «  Mon  ami ,  toutes 
nos  ressources  sont  épuisées ,  et  nous  en  somînes 
réduits  au  point  de  n'avoir  pas  de  quoi  payer  le 
porteur  d'eau.  »  Je  le  vis  abattu ,  mais  je  ne  le 
fus  point.  «  Le  boulanger  et  la  fruitière,  lui  de- 
naandai-je ,  nous  refusent-ils  le  crédit  ?  —  Non , 
pas  encore,  me  dit-il.  —  Rien  n'est  donc  per- 
du, répliquai-je,  et  il  est  bien  aisé  de  se  passer 
de  portieur  d'eau .  —  Comment  cela  ?  —  Com- 
ment? Eh,  parbleu!, en  allant  nous-mêmes  prendre 
de  l'eau  à  la  fontaine.  — Vous  auriez  ce  courage? 
—  Sans  doute,  je  l'aurai.  Le  beau  courage  que 
celui-là!  Il  est  nuit  close;  et,  quand  il  serait  jour, 
où  est  donc  le  déshonneur  de  se  servir  soi-même?» 
Alors  je  pris  la  cruche ,  que  j'allai  fièrement  rem- 
plir à  la  fontaine  voisine.  En  rentrant ,  ma  cruche 
à  la  main,  je  vois  Beauvin,  d'un  air  épanoui  de 
joie,  venant  à  moi  les  bras  ouverts:  «  Mon  ami, 
la  voilà,  c'est  elle!  elle  arrive!  elle  a  tout  quitté, 
son  pays,  sa  famille,  pour  venir  me  trouver  ! 
Est-ce  là  de  l'amour?»  Immobile  d'étonnement 
et  toujours  ma  criiche  à  la  main,  je  regarde  et  je 
vois  une  grande  fille  bien  fraîche ,  bien  découplée 
et  assez  jolie,  quoiqu'un  peu  camuse,  qui  me 
salue  sans  embarras.  Tout-à-coup  le  contraste  de 
cet  incident  romanesque  avec  notre  situation  me 
fait  partir  d'un  éclat  de  rire  si  fou  qu'il  les 
interdit  tous  les  deux.  «  Soyez  la  bien -venue, 
mademoiselle,  vous  ne  pouviez,  lui  dis-je,  mieux 
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choisir  le  moment  ni  arriver  plus  à  propos.  »  Et 
après  les  premières  civilités ,  je  descendis  chez  la 
fruitière,  ce  Madame ,  lui  dis-je  gravement ,  voici 
un  jour  extraordinaire,  un  jour  de  fête.  Il  faut« 
s'il  vous  plait ,  nous  aider  à  faire  les  honneurs  de 
la  maison ,  et  élargir  un  peu  Fangle  aigu  de  fromage 
que  vous  nous  donnez  à  souper.  —  Et  que  vient 
faire  ici  cette  femme  ?  demanda-t-elle.  —  Ah  !  ma* 
dame,  lui  dis-je,  c'est  un  prodige  de  Famoiir^ 
et  il  ne  faut  jamais  demander  l'explication  des 
prodiges.  Tout  ce  que  vous  et  moi  nous  en  devons 
savoir ,  c'est  qu'il  nous  faut  ce  soir  un  tiers  de 
plus  de  ce  bon  fromage  de  Brie ,  que  nous  vous 
paierons  bientôt,  s'il  plait  i  Dieu. —  Oui,  dit- 
elle  ,  s'il  plait  à  Dieu  ;  mais ,  quand  on  n'a  ni  sou 
ni  maille,  ce  n'est  guère  le  temps  de  songer  i 
l'amour.  » 

Voltaire,  peu  de  jours  après,  arrivant  de  Fon- 
tainebleau ,  me  remplit  mon  chapeau  d'écus ,  en 
me  disant  que  c'était  le  produit  de  la  vente  de 
mon  poëme.  Quoique  dans  ma  détresse  j'eusse 
été  pardonnable  de  me  laisser  faire  du  bien ,  je 
pris  cependant  la  liberté  de  lui  représenter  qu*il 
avait  vendu  ce  petit  ouvrage  trop  au-dessus  de 
sa  valeur;  mais  il  me  fit  entendre  que  les  person- 
nes qui  l'avaient  payé  noblement  étaient  de  celles 
dont  lui  ni  moi  nous  n'avions  rien  à  refuser. 
Quelques  ennemis  de  Voltaire  auraient  voulu 
que  pour  cela  je  me  fusse  brouillé  avec  lui.  Je 
n'en  fis  rien,  et  avec  ces  écus,  qu'il  eût  été  plus 
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malhonnête  de  refuser  que  de  recevoir ,  j'allai 
payer  toutes  mes  dettes. 

Beauvin  avait  reçu  quelque  secours  de  son 
pays  ;  je  n'en  avais  aucun  à  recevoir  du  mien , 
et  j'allais  être  au  bout  de  mes  finances.  Il  n'était 
donc  ni  juste  ni  possible ,  vu  sa  nouvelle  façon 
de  vivre ,  que  nous  fussions  plus  long-temps  en 
communauté  de  dépense. 

Dans  cette  conjoncture ,  l'une  des  plus  cruelles 
de  ma  vie,  et  dans  laquelle,  arrosant  toutes  les 
nuits  mon  chevet  de  larmes,  je  regrettais  l'ai* 
sance  et  la  tranquillité  dont  je  jouissais  à  Tou- 
louse ,  je  lie  sais  quelle  heureuse  influence  de 
mon  étoile  ou  de  la  bonne  opinion  que  Voltaire 
donnait  de  moi, fit  souhaiter  à  une  femme, dont 
je  révère  la  mémoire ,  que  je  voulusse  me  char- 
ger d'achever  l'éducation  de  son  petit -fils.  Ak! 
de  toute  manière,  le  souvenir  de  cet  événement 
doit  être  bien  cher  à  mon  cœur.  Quels  agréments 
inestimables  de  société  et  d'amitié  il  a  répandus 
sur  ma  vie!  et  de  quelles  années  de  bonheur  il 
m'a  fait  jouir  ! 

Un  directeur  de  la  compagnie  des  Indes  ^ 
nommé  Gilly,  intéressé  dans  un  commerce  ma- 
ritime qui  d'abord  l'avait  enrichi,  et  qui  depuis 
l'a  ruiné,  avait  dans  son  veuvage  un  fiils  et  une 
fille  dont  sa  belle-mère,  madame  Harenc,  avait 
bien  voulu  se  charger.  Il  e^t  impossible  d'imagi- 
ner dans  la  vieillesse  d'une  femme  plus  d'ama- 
bilité que  n'en  avait  madame  Harenc,  et  à  cette 
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amabilité  se  joignait  le  plus  grand  sens ,  la  plus 
rare  prudence  et  la  plus  solide  vertu.  Elle  était ^ 
au  premier  aspect,  d'une  laideur  repoussante; 
mais  bientôt  tous  les  charmes  de  1  esprit  et  du 
caractère  perçaient  à  travers  cette  laideur,  et  la 
faisaient,  non  pas  oublier,  mais  aimer.  Madame 
Harenc  avait  un  fils  unique ,  aussi  laid  qu- elle ,  et 
aussi  aimable.  C'est  ce  M.  de  Presle,  qui,  je  crois, 
vit  encore ,  et  qui  s'est  long^temps  distingué  par 
son  goût  et  par  ses  lumières  parmi  les  amateurs 
des  arts.  Leur  société,  composée  avec  choix,  avait 
pour  caractère  l'intimité,  la  sûreté,  une  sérénité 
paisible  et  quelquefois  riante ,  et  la  plus  parfaite 
harmonie  des  sentiments,  des  goûts  et  des  esprits. 
Quelques  femmes ,  toujours  les  mêmes  et  tendre- 
ment unies ,  en  faisaient  l'ornement  :  c'était  la 
Délie  Desfoumiels  qui,  pour  la  régularité,  la  dé- 
licatesse des  traits  et  leur  finesse  inimitable, 
était  le  désespoir  des  plus  habiles  peintres,  et  k 
qui  la  nature  semblait  avoir  exprès, et  à  plaisir 
formé  une  ame  assortie  à  un  si  beau  corps;  c'é- 
tait sa  sœur,  madame  de  Yaldec,  aussi  aimable, 
quoique  moins  belle,  mère  alors  bienheureuse 
de  cet  infortuné  de  Lessart  que  nous  avons  vu 
égorger  à  Versailles  avec  les  autres  prisonniers 
d'Orléans;  c'était  la  jeune  Desfoumiels,  depuis 
comtesse  de  Chabrillant,  qui,  sans  avoir  ni  la 
beauté ,  ni  le  naturel  de  sa  mère ,  mêlait  avec  un 
peu  d*aigreur  tant  d'agrément  du  côté  de  l'esprit, 
qu'on  pardonnait  sans  peine  à  sa  vivacité  ce  qu'il 
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y  avait  quelquefois  de  trop  piquant  dans  ses 
saillies.  Une  demoiselle  Lacome ,  amie  intime  de 
madame  Harenc,  avait,  parmi  ces  caractères,  un 
ton  de  raison  saine  et  douce  qui  se  conciliait  avec 
tous.  M.  de  Presle ,  curieux  de  toutes  les  nou- 
veautés littéraires ,  en  faisait  un  recueil  exquis , 
et  nous  en  donnait  la  primeur.  Ce  M.  de  Lan* 
tage ,  dont  je  viens  d'habiter  le  château  dans  cette 
vallée ,  et  son  frère  aîné ,  homme  d'esprit ,  pas- 
sionné pour  Rabelais,  portaient  là  le  bon  goût 
de  l'ancienne  gaieté.  Je  n'oublierai  point,  en  par- 
lant de  cette  société  charmante,  le  bon  M.  de 
l'Osilière,  l'homme  le  plus  sincèrement  philoso- 
phe que  j'aie  connu  après  M.  de  YauvenargueSt 
et  qui,  par  le  contraste  de  la  sagesse  de  son  es- 
prit avec  la  naïve  candeur  de  son  ame  et  de  son 
langage,  faisait  penser  à  la  Fontaine. 

C'est  là  que  je  fus  appelé. et  que  je  fus  bientôt 
chéri  comme  l'enfant  de  la  maison.  Jugez  de  mon 
bonheur ,  lorsqu'à  tant  d'agréments  se  trouva 
joint  celui  d'avoir  pour  disciple  un  jeune  homme 
bien  né,  d'une  innocence  pure,  d'une  docilité 
par&ite,  avçc  assez  d'intelligence  et  de  mémoire 
pour  ne  rien  perdre  de  mes  leçons.  Il  est  mort 
avant  l'âge  d'homme ,  et  en  lui  la  nature  a  dé- 
truit l'un  de  ses  plus  charmants  ouvrages.  Il  était 
beau  conftne  Apollon,  et  je  ne  m'aperçus  jamais 
qu'il  se  doutât  de  sa  beauté.  Ce  fut  auprès  de 
lui  y  et  sans  lui  dérober  aucun  des  moments  et 
des  soins  que  je  devais  à  ses  études,  que  j'ache- 
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vai  ma  tragédie.  Tobtins  encore  le  prix  de  poésie 
cette  année-là  y  et  je  la  compterais  parmi  les  plus 
heureuses  de  ma  vie,  sans  le  chagrin  où  me  plon- 
gea Févénement  de  la  mort  de  ma  mère.  Tous 
les  soulagements  et  toutes  les  consolations  dont 
pouvait  être  susceptible  une  douleur  si  grande, 
je  les  trouvai  près  de  madame  Harenc.  Je  la  quit« 
tai  lorsque  le  père  de  mon  disciple,  lui  destinant 
un  autre  genre dlnstruction,  le  rappela  vers  loi: 
mais  depuis,  et  jusqu'à  la  mort  de  cette  fenmie 
respectable,  elle  m'a  aimé  tendrement,  et  sa  mai- 
son a  été  la  mienne. 

Ma  tragédie  étant  achevée ,  il  était  temps  de 
la  soumettre  à  la  correction  de  Voltaire  ;  mais 
Voltaire  était  à  Cirey.  Le  parti  le  plus  s^e  au* 
rait  été  d'attendre  son  retour  à  Paris,  et  je  le 
sentais  bien.  De  quel  secours  n'eût  pas  été  pour 
moi  l'examen,  la  critique,  le  conseil  d'un  tel 
maître!  Mais  plus  mon  ouvrage  eût  gagné  en  pas- 
sant sous  ses  yeux,  moins  il  eût  été  mon  ouvrage. 
Peut- être  aussi,  en  exigeant  de  moi  au-delà  de 
mes  forces,  m'eût- U  découragé.  Ces  réflexions 
m'engagèrent  à  prendre  ma  résolution ,  et  j^allai 
demander  aux  comédiens  d'entendre  la  lec^ture 
de  ma  pièce. 

Cette  lecture  fut  écoutée  avec  beaucoup  de 
bienveillance.  Les  trois  premiers  actes  *et  le  dn* 
quième  furent  pleinement  approuvés.  Mais  on  ne 
me  dissimula  point  que  le  quatrième  était  trop 
faible.  J'avais  eu  d'abord ,  pour  ce  quatrième  acte, 
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j^iM^  idiee  qui  m^irait  para  hasurdeuse^  et  cpie  jV 

T^ub»  abuMkHMMêe  Je  reooimos  dans  ce  moment 

«^Qie^  pour  aToir  voulu  être  plus  sage^  je  m'hélais 

ff^Miidu  froid;  el  la  hardiesse  me  reviul.  Je  deman- 

«àa*  trob  jours  pour  travailler,  et  lecture  pour  le 

<<|Tmitxtinie.  Je  dormis  peu  daius  Imtwralle;  mais 

le  liis  bien  payé  de  cette  longtie  veille  par  le 

^M&0(>es  que  mon  nouvel  acte  cl>tint  à  la  lecture, 

et  par  Topinion  que  ce  travail  si  prompt  et  si 

iueoretuL  donna  de  mon  talent  Ce  fut  alors  que 

fftMnmenoèrent  les  tribulations  dViteur  ;  et  la  pre^ 

iniàiflre  eut  pour  objet  la  distribution  des  rôles. 

IjD«sque  les  comédiens  m'^avaient  gratuitement 
^iTcordé  mes  entrées,  mademoisdle  Gaussin  avait 
if^é  la  plus  empressée  à  les  solliciter  pour  moi. 
Oe  était  en  possession  de  Teuploi  des  princesses; 
«rO  T  excellait  dans  tous  les  rôles  tendres  et  qui 
ne  demandaient  que  Texpression  naive  de  Ta- 
mowr  et  de  la  douleur.  BeUe,  et  du  caractère  de 
bewLtté  le  |Jus  touchant,  avec  un  son  de  voix 
qui  allait  au  ccenr,  et  un  regard  qui  dans  les 
tannes  avait  un  charme  inexprimable,  son  nattt- 
rel,  lorsquil  était  placé,  ne  laissait  ri«i  désirer; 
et  ce  vêts,  adressé  à  Zaïre  par  Qrosmane, 


LTatit  n^'est  pas  f^l  pour  loi,  tu  n'^en  as  pas  besoin. 

avait  été  inspiré  par  elle.  On  peut  de-U  juger 
combien  die  était  chérie  du  pubUc,  et  assuvée 
de  sai  &veur;  mais,  dans  les  rôles  de  fierté,  de 
feirce  et  de  passion  tra^que^  tous  ses  moyen» 
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étaient  trop  faibles  ;  i 
qui  convenait  si  bie? 
le  contraire  de  la  v  i 
de  mon  héroïne.  C 
sin  n'avait  pas  dis:    i 
me  Favait  témoigii     i 
teuse  et  la  plus  se 
lectures  le  plus  ^      i 
pour  Fauteur. 

Dans  ce  temp^ 
rares,  et  plus  r? 
tendait  du  suce  i 

sant  pour  elle 
tous  les  jours  i 

la  jalousie  du 
qu  à  la  belle  C 
ci  n'avait  paf 
mais  en  elle  i 

tion,  et  sur-  i 

tout  s'accor 
lentes  et  l  i 

s'était    sais 
d'Ariane ,  i 

avait  fallu  i 

réglé  et  u 
mais  il  aT 
grand  ta 
entre  el 
de  fierti' 
tie;  et, 


I 
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ger  Tune ,  je  n'hésitai  point  à  Toffrir  à  l'autre. 
Le  dépit  de  Gaussin  ne  put  se  contenir.  Elle  dit 
ce  que  l'on  savait  bien  par  quel  genre  de  séduc- 
tion Clairon  s'était  fait  préférer.  »  Assurément 
elle  avait  tort;  mais  Clairon,  piquée  à  son  tour, 
m'obligea  de  la  suivre  dans  la  loge  de  sa  rivale; 
et  là,  sans  m'avoir  prévenu  de  ce  qui  allait  se 
passer  :  «  Tenez,  mademoiselle,  je  vous  l'amène, 
lui  dit-elle,  et  pour  vous  faire  voir  si  je  l'ai  sé- 
duit, si  J'ai  même  sollicité  la  préférence  qu'il  m'a 
donnée,  je  vous  déclare,  et  je  lui  déclare  à  lui- 
même  ,  que ,  si  j'accepte  son  rôle ,  ce  ne  sera  que 
de  votre  main.  »  A  ces  mots,  jetant  le  manuscrit 
sur  la  toilette  de  la  loge,  elle  m'y  laissa. 

J'avais  alors  vingt-quatre  ans,  et  je  me  trouvais 
tête-à-tête  avec  la  plus  belle  personne  du  monde. 
Ses  mains  tremblantes  serraient  les  miennes,  et  je 
puis  dire  que  ses  beaux  yeux  étaient  en  sup- 
pliants attachés  sur  les  miens.  «  Que  vous  ai -je 
donc  fait,  me  disait -eUe,  avec  sa  douce  voix, 
pour  mériter  l'humiliation  et  le  chagrin  que  vous 
me  causez?  Quand  M.  de  Voltaire  a  demandé 
pour  vous  les  entrées  de  ce  spectacle,  c'est  moi 
qui  ai  porté  la  parole.  Quand  vous  avez  lu  votre 
pièce ,  personne  n'a  été  plus  sensible  à  ses  beau- 
tés que  moi.  J'ai  bien  écouté  le  rôle  d'Arétie ,  et 
j'en  ai  été  trop  émue  pour  ne  pas  me  flatter  de 
le  rendre  comme  je  l'ai  senti.  Pourquoi  donc  me 
le  dérober?  Il  m'appartient  par  droit  d'ancienneté, 
et  peut-être  à  quelqu'autre  titre. 'C'est  une  injure 

Mémoires.  /.  ^  ^ 
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que  vous  me  faites  en  le  donnant  à  une  autn* 
que  moi  ;  et  je  doute  qu'il  y  ait  pour  vous  de 
l'avantage.  Croyez-moi,  ce  n'est  pas  le  bruit  d*une 
déclamation  forcée  qui  convient  à  ce  rôle.  Réflé- 
chissez-y bien;  je  tiens  à  mes  propres  succès, 
mais  je  ne  tiens  pas  moins  aux  vôtres  ;  et  ce  se- 
rait pour  moi  une  sensible  joie  que  d'y  avoir 
contribué.  » 

Il  fiit  pénible,  je  l'avoue,  l'effort  que  je  fis  sur 
moi-même.  Mes  yeux,  mon  oreille,  mon  cœur, 
étaient  exposés  sans  défense  au  plus  doux  des 
enchantements.  Charmé  par  tous  les  sens,  ému 
jusques  au  fond  de  l'ame ,  j'étais  prêt  à  céder,  à 
tomber  aux  genoux  de  celle  qui  semblait  dispo- 
sée à  m'y  bien  recevoir;  mais  il  y  allait  du  sort 
de  mon  ouvrage ,  mon  seul  espoir ,  le  bien  de 
mes  pauvres  enfants;  et  l'alternative  d'un  plein 
succès  ou  d'une  chute  était  si  vivement  présente 
à  mon  esprit,  que  cet  intérêt  l'emporta  sur  tous 
les  mouvements  dont  j'étais  agité. 

ce  Mademoiselle,  lui  répondis-je,  si  j'étais  assez 
heureux  pour  avoir  fait  un  rôle  comme  ceux 
d'Andromaque,  d'Iphigénie,  de  Zaïre,  ou  dlnès, 
je  serais  à  vos  pieds  pour  vous  prier  de  rembellir 
encore.  Personne  ne  sent  mieux  que  moi  le  charme 
que  vous  ajoutez  à  l'expression  d'une  douleur 
touchante,  ou  d'un  timide  et  tendre  amour;  mais 
malheureusement  l'action  de  ma  pièce  nVtait 
pas  susceptible  d'un  rôle  de  ce  caractère;  et,  quoi- 
que les  moyen^  qu'exige  celui-ci  soient  moins 
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rares,  moins  précieux  que  ce  beau  naturel  dont 
vous  êtes  douée,  vous  m'avouerez  vous-même 
qu  ils  sont  tout  différents  ;  im  jour  peut-être  j'au- 
rai lieu  d'employer  avec  avantage  ces  doux  accents 
(te  voix,  ces  regards  enchanteurs,  ces  larmes  élo- 
quentes, cette  beauté  divine,  dans  un  rôle  digne 
de  vous.  Laissez  les  périls  et  les  risques  de  mon 
début  à  celle  qui  veut  bien  les  coiu^ir;  et,  en 
vous  réservant  l'honneur  de  lui  avoir  cédé  ce 
rôle ,  évitez  les  hasards  qu'en  le  jouant  vous-même 
vous  partageriez  avec  moi.  —  C'en  est  assez,  dit- 
elle  ,  avec  un  dépit  renfermé.  Vous  le  voulez  ;  je 
le  lui  cède.  »  Alors ,  prenant  sur  sa  toilette  le  ma- 
nuscrit du  rôle,  elle  descendit  avec  moi,  et  re- 
trouvant Clairon  dans  le  foyer  :  «  Je  vous  le  rends, 
et  sans  regret,  ce  rôle  dont  vous  attendez  tant 
de  succès  et  tant  de  gloire ,  dit-elle  d'un  air  iro- 
nique. Je  pense ,  comme  vous,  qu'il  vous  va  mieux 
qu'à  mol  »  Mademoiselle  Clairon  le  reçut  avec 
une  fierté  modeste;  et  moi,  les  yeux  baissés  et 
en  silence,  je  laissai  passer  ce  moment  Mais  le 
soir  à  souper,  tête-à-tête  avec  mon  actrice,  je 
respirai  en  liberté  de  la  gêne  où  elle  m'avait 
mis.  Elle  ne  fut  pas  peu  sensible  à  la  constance 
avec  laquelle  j'avais  soutenu  cette  épreuve,  et  ce 
fut-là  que  prit  naissance  cette  amitié  durable  qui 
a  vieilli  avec  nous. 

Ce  rôle  ne  fut  pas  le  seul  pour  lequel  je  fiis 
tracassé  ;  l'acteur  à  qui  je  destinais  celui  de  Denis 
le  père,  Grandval,  le  refusa,  et  ne  voulut  jouer 

10. 
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que  celui  du  jeune  Denis.  U  me  fallut  donner  le 
premier  à  un  acteur  appelé  Ribou,  plus  jeune 
que  Grand  val.  Ribou  était  beau  et  bien  fait,  et, 
dans  son  action ,  il  ne  manquait  pas  de  noblesse; 
mais  il  manquait  d'intelligence  et  d'instruction, 
au  point  qu'il  fallut  lui  expliquer  son  rôle  en 
langue  vulgaire,  et  le  lui  montrer  mot  à  mot 
comme  à  un  enfant.  Cependant,  à  force  de  peines 
et  de  leçons,  je  le  mis  en  état  de  le  jouer  passable 
ment;  et,  avec  quelque  déguisement  dans  le  cos- 
tume, il  en  prit  assez  bien  le  caractère  pour  ne 
pas  nuire,  par  sa  jeunesse,  à  l'illusion  théâtrale 

Vint  le  moment  des  répétitions.  Ce  fut  là  que 
les  connaisseurs  commencèrent  à  me  juger.  Ta 
parlé  de  ce  quatrième  acte  que  j'avais  moi-même 
d'abord  trouvé  trop  hasardeux;  ce  Ait  sur -tout 
à  celui-là  qu'ils  s'attachèrent.  Le  moment  cri- 
tique était  celui  où  Denis  le  jeune  retient  sa 
maîtresse  en  otage  dans  le  palais  de  son  père 
pour  désarmer  les  factieux.  Mademoiselle  Clairon 
entendait  dire  que  c'était  là  l'écueil  où  la  pièce 
allait  échouer,  et  qu'eUe  n'irait  pas  plus  loin.  EUe 
me  proposa  d'assembler  chez  elle  un  petit  nom- 
bre de  gens  de  goût  qu'elle  consultait  eUe-méme; 
de  leur  lire  ma  pièce,  et  sans  les  prévenir  sur  la 
situation  dont  nous  étions  en  peine,  de  voir  ce 
qu'ils  en  penseraient  ;  je  me  souïnis,  comme  vous 
croyez  bien,  et  le  conseil  fut  assemblé.  Yoici 
comment  il  était  composé.- 

C'était  ce  d'Argental,  l'ame  damnée de^S^ltaire» 
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f t  Fennemi  de  tous  les  talents  qui  menaçaient 
de  réussir.  C'était  Tabbé  de  Chauvelin ,  le  dénon- 
ciateur des  jésuites,  et  à  qui  ce  rôle  odieux  donna 
quelque  câébrité.  ^C'est  de  lui  qu'on  a  dit  : 

Quelle  est  cette  grotesque  ébauche  ? 
Est-ce  un  homme  ?  est-ce  un  sapajou  ? 
Cela  parle ,  etc. 

C'était  le  comte  de  Praslin  qui,  comme  d'Argen- 
tal,  n'existait  que  dans  les  coulisses  avant  que  le 
duc  de  Choiseul ,  son  cousin ,  eût  donné  l'impor- 
tance de  l'ambassade  et  du  ministère  à  sa  triste 
inutilité.  C'était  enfin  ce  vilain  marquis  de  Thi- 
bouville ,  distingué  parmi  les  infâmes  par  l'impu- 
dence du  plus  sale  des  vices  et  les  raffinements 
d'un  luxe  dégoûtant  de  mollesse  et  de  vanité.  Le 
seul  mérite  de  cet  homme  abreuvé  de  honte  était 
de  réciter  des  vers  d'une  voix  éteinte  et  cassée ,  et 
avec  une  afiféterie  qui  se  ressentait  de  ses  mœurs. 
Comment  ces  personnages  avaient-ils  du  crédit, 
de  l'autorité  au  théâtre?  En  courtisant  Voltaire, 
qui  ne  dédaignait  pas  assez  l'hommage  de  ces 
vils  complaisants,  et  en  faisant  accroire  au  petit 
duc  d'Aumont  qu'il  ne  pouvait  mieux  se  conduire 
dans  le  gouvernement  du  Théâtre-Français  qu'en 
suivant  les  conseils  des  amis  de  Voltaire.  Ma  jeune 
actrice  s'en  laissait  imposer  par  l'air  de  consé- 
quence et  de  capacité  que  se  donnaient  ces  mes- 
sieurs-là, et  moi  j'étais  frappé  de  son  respect 
pour  leurs  lumières.  Je  leur  lus  mon  ouvrage.  Ils 
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récoutèrent  avec  le  plus  grave  silence;  et,  aprê-» 
la  lecture ,  mademoiselle  Clairon ,  les  ayant  assu- 
rés de  ma  docilité,  Tes  pria  de  me  dire  librement 
leur  avis.  Ce  fut  à  d'Argental  que  Ton  déféra  la 
parole.  On  sait  comment  il  opinait  :  des  demi- 
mots,  des  réticences,  des  phrases  indécises,  du 
vague  et  de  l'obscurité,  ce  fut  tout  ce  que  j'en 
tirai;  et,  en  bâillant  comme  une  carpe,  il  pro- 
nonça enfin  qu'il  fallait  voir  comment  tout  cela 
serait  pris.  Après  lui,  M.  de  Praslin  dit  qu*en  effet, 
dans  cette  pièce,  il  y  avait  bien  des  choses  qui 
méritaient  réflexion,  et,  d'un  ton  sentencieux*  li 
me  conseilla...  d'y  penser.  L'abbé  de  Chauvelin, 
en  remuant  ses  jambes  de  basset  du  haut  de  son 
fauteuil,  assura  qu'on  se  trompait  fort,  si  Ion 
croyait  qu'une  tragédie  fût  une  chose  si  facile: 
que  le  plan,  l'intrigue,  les  mœurs,  les  caractères, 
la  diction,  le  tout  ensemble  à  composer,  n'étaient 
rien  moins  qu'un  jeu  d'enfant ,  et  que  pour  lui . 
sans  juger  la  mienne  à  la  rigueur,  il  y  reconnaiN- 
sait  l'ouvrage  d'un  jeune  homme;  que,  du  reste, 
il  s'en  référait  à  l'opinion  de  M.  d'Argental.  Tlii- 
bouville,  à  son  tour,  parla,  et,  en  se  flattant  U> 
menton  de  la  main  pour  faire  admirer  sa  tur- 
iquoise,  il  dit  qu'il  croyait  se  connaître  un  peu 
en  vers  tragiques:  «  Il  en  avait  tant  récité,  il  en 
avait  tant  fait  lui-même,  qu'il  devait  savoir  eu 
juger;  mais  le  moyen  d'entrer  dans  ces  détail 
d'après  une  simple  lecture?  Il  ne  pouvait  qii^ 
me  renvoyer  aux  modèles  de  l'art  :  les  nonuner. 
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c'était  dire  assez  ce  qu'il  voulait  me  faire  enten- 
dre ;  et ,  en  lisant  Racine  et  M.  de  Voltaire ,  il 
était  bien  aisé  de  voir  de  quel  style  ils  avaient 
écrit.  » 

Comme,  en  les  écoutant  de  toutes  mes  oreilles, 
je  n'avais  rien  entendu  de  net  et  de  précis  sur 
mon  ouvrage,  il  me  vint  dans  l'idée  que,  par 
ménagement,  ils  avaient  pris,  en  pariant  devant 
moi,  ce  langage  insignifiant,  a  Je  vous  laisse  avec 
ces  messieurs;  dis-je  tout  bas  à  mon  actrice;  ils 
s'expliqueront  mieux  quand  je  n'y  serai  plus.  »  Et 
le  soir  en  la  revoyant  :  «  Çh  bien  !  lui  demandai- 
je,  ont -ils  parlé  de  moi  absent  plus  clairement 
qu'en  ma  présence  ?  —  Vraiment ,  me  dit-elle  en 
riant,  ils  ont  parlé  tout  à  leur  aise.  — Et  qu'ont- 
ils  dit?  —  Ils  ont  dit  qu'il  était  possible  que  cet* 
ouvrage  eût  du  succès;  mais  qu'il  était  possible 
aussi  qu'il  n'en  eût  pas.  Et  toute  réflexion  faite, 
l'un  ne  répond  de  rien ,  l'autre  n'ose  rien  assurer. 
—  Mais  n'ont -ils  fait  aucune  observation  partir 
culière?  Et,  par  exemple,  sur  le  sujet?  —  Ah!  le 
sujet!  c'est-là  le  point  critique.  Cependant ,  que 
sait-on?  le  public  est  si  jomrnalier  !  —  Et  de  l'ac- 
tion, que  leur  en  semble?  —  Pour  l'action,  Prasr 
lin  ne  sait  qu'en  dire,  d'Argental  ne  sait  qu'eu 
penser,  et  les  deux  autres  sont  d'avis  qu'il  faut 
la  juger  au  théâtre.  —  N'ont -ils  rien  dit  des  ca- 
ractères? —  Ils  ont  dit  que  le  mien  serait  assez 
beau,  si...;  que  celui  4e  Denis  serait  assez  bien; 
mais...  —  Eh  bien  !  si^  mais  ?  Après  ?  —  Us  se  sont 
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regardés  et  n'en  ont  pas  dît  davantage.  —  £t  ce 
quatrième  acte,  qu'en  pensent-ils? —  Oh!  pour 
le  quatrième  acte,  son  sort  est  décidé;  il  tom- 
bera, ou  il  ira  aux  nues.  —  Allons,  j'en  accepte 
l'augure,  repris-je  vivement;  et  c'est  de  vous, 
mademoiselle,  qu'il  dépend  de  déterminer  la  pré- 
diction en  ma  faveur.  —  Comment?  —  En  voici 
le  moyen.  Dans  le  moment  où  le  jeune  Denis 
s'oppose  à  votre  délivrance,  si  vous  voyez  le  pu- 
blic s'émouvoir  contre  cet  effort  de  vertu ,  n'at- 
tendez pas  qu'il  en'  murmure,  et,  pressant  la 
réplique,  faites  sonner  ces  vers  : 

Va ,  ne  craint  rien ,  Déni*  n'a  rien  appris  encore ,  etc. 

L'actrice  m'entendit,  et  l'on  verra  bientôt  qu'elle 
passa  mon  espérance. 

Durant  les  répétitions  de  ma  pièce,  il  m' arriva 
une  aventure  que  j'ai  racontée  à  mes  enfaiits, 
mais  que  je  veux  leur  retracer.  Il  y  avait  plus  de 
deux  ans  que  j'étais  parti  de  Toulouse ,  et  je  n'a- 
vais payé  qu'un  an  de  la  pension  de  mon  frère 
au  séminaire  des  Irlfindais.  J'en  devais  une  année 
entière,  et,  avec  bien  de  l'économie,  j'avais  mis 
en  réserve  mes  cent  écus  pour  la  payer  ;  mais  je 
voulais  pouvoir  sûrement  et  sans  frais  les  Ëiire 
parvenir  à  leur  destination.  Boubée,, avocat  de 
Toulouse  et  académicien  des  Jeux  Floraux,  se 
trouvait  alors  à  Paris;  j^illai  te  voir,  et,  en  pré- 
sence d'un  homme  décon;  qui  m'était  inconnu, 
je  lui  demandai  s'il  n'avait  pns  quelque  occasion 
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sûre  pour  faire  passer  mon  argent.  Il  me  dit  n'en 
avoir  aucune.  «  Eh  !  sandis  !  s'écria  l'homme  au 
cordon  rouge  (  que  je  prenais  pour  un  militaire , 
et  qui  n'était  qu'un  chevalier  du  Christ),  c'est, 
je  crois,  M.  Marmontel  que  j'ai  le  bonheur  de 
rencontrer  ici.  Il  ne  reconnaît  pas  ses  amis  de 
Toulouse.  »  Je  lui  avouai  avec  confusion  que  je 
ne  savais  point  à  qui  j'avais  l'honneur  de  parler. 
«  C'est,  reprit -il,  à  ce  chevaUer  d'Ambelot  qui 
vous  applaudissait  de  si  bon  cœur  quand  vous 
receviez  des  couronnes.  Eh  bien!  tout  ingrat  que 
vous  êtes,  ce  sera  moi  qui  vous  rendrai  le  petit 
service  de  faire  compter  vos  cent  écus  au  sémi- 
naire des  Irlandais.  Donnez -moi  votre  adresse. 
Vous  recevrez  de  moi  demain  matin  une  lettre 
de  change  de  cette  somme,  payable  à  vue;  et, 
quand  le  supérieur  vous  marquera  que  l'argent 
lui  aura  été  compté,  vous  me  le  remettrez  ici  tout 
à  votre  aise.  »  Rien  de  plus  obligeant  :  aussi  re- 
merciai-je  bien  monsieur  le  chevalier  de  son  em- 
pressement à  me  rendre  ce  bon  office. 

Alors  la  conversation  s'étant  égayée  sur  Tou- 
louse, et  moi  m'étant  mis  à  vanter  l'originalité 
piquante  de  l'esprit  de  ce  pays-là  :  «  Je  suis  fâché, 
me  dit  Boubée,  que  vous,  qui  fréquentiez  notre 
barreau,  ne  vous  y  soyez  pas  trouvé  quand  j'ai 
plaidé  la  cause  du  peintre  de  l'hôtel-de-ville.  Vous 
le  connaissez  ce  Cammas,  si  laid,  si  béte,  qui 
tous  les  ans  barbouille  au  Capitole  les  effigies 
des  nouveaux  capitouls.  Une  coquine  du  voisi- 
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nage  Faccusait  de  l'avoir  séduite.  Elle  était  grosse  : 
elle  demandait  qu  il  l'épousât  ou  qu'il  lui  payât 
les  dommages  d'une  innocence  qu'elle  avait  mise 
au  pillage  depuis  quinze  ans.  Le  pauvre  diable 
était  désolé  ;  il  vint  me  conter  sa  disgrâce.  Il  me 
jura  que  c'était  elle  qui  l'avait  suborné;  il  youlait 
même  expliquer  à  ses  juges  comme  elle  s'y  était 
prise,  et  m'ofirait  d'en  faire  un  tableau  qu'il  ex- 
poserait à  l'audience.  «  Tais -toi,  lui  dis -je,  avec 
ce  gros  museau,  il  te  sied  bien  de  faire  le  jou- 
venceau qu'on  a  séduit!  Je  plaiderai  ta  cause  et 
je  te  tirerai  d'affaire,  si  tu  veux  me  promettre 
de  te  tenir  tranquille  auprès  de  moi  à  l'audience, 
et  de  ne  pas  sou£Qer  le  mot,  quoi  que  je  dise, 
entends-tu  bien  ?  sans  quoi  tu  serais  condamné.  • 
Il  me  promit  tout  ce  que  je  voulus.  Le  jour  donc 
arrivé  et  la  cause  appelée,  je  laissai  mon  advei^ 
saire  déclamer  amplement  sur  la  pudeur,  sur  la 
faiblesse  et  la  fragilité  du  sexe,  et  sur  les  arti- 
fices et  les  pièges  qu'pn  lui  tendait.  Âpres  quoi 
prenant  la  parole  :  «c  Je  plaide,  dis -je,  pour  un 
laid,  je  plaide  pour  un  gueux,  je  plaide  pour  un 
sot  (  il  voulut  murmurer,  mais  je  lui  imposai  si- 
lence). Pour  un  laid,  messieiu^,  le  voiÛi;  pour 
un  gueux ,  messieurs ,  c'est  uu  peintre ,  et  qui  pis 
est,  le  peintre  de  la  ville;  pour  un  sot,  que  la 
cour  se  donne  la  peine  de  l'interroger.  Ces  trois 
grandes  vérités  une  fois  établies,  je  raisonne  ainsi: 
On  ne  peut  séduire  que  par  l'argent,  par  l'esprit, 
ou  par  la  figure.  Or  ma  partie  n'a  pu  séduire 
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prti,  puisque  c^est  un  sot;  par  la  tigure,  puisque 
cVst  un  laicl ,  et  le  plus  laid  des  hommes  :  dWi 
Je  conclus  qu*il  est  faussement  accusé.  Mes  con- 
clusions furent  aifanises,  et  je  gagnai  tout  d^une 
voix*  » 

Je  [MTomis  à  Boubée  de  ne  pas  oublier  un  mot 
d^uD  si  beau  plaidoyer,  et  «  en  raVn  allant ,  je 
remerciai  de  nouveau  le  chevalier  dWmbelot  du 
service  qu'il  m^allait  rendre.  Le  lendemain  «n 
grand  laquais  en  livrée  «  et  coiffé  d\m  chapeau 
bordé  d\ni  lai^  point  dlilspagne,  m\\pporta  la 
lettre  de  change,  que  je  fis  partir  sur-le-champ. 
Trois  joiurs  après,  en  passant  le  matin  par  la 
rue  de  la  Comédie  •Française,  je  m'entends  ap- 
peler du  haut  d'un  second  étage-  C'était  un  Lan- 
gtiedocien  nommé  Favier,  fort  connu  depuis, 
qui ,  par  sa  fenêtre ,  m'invitait  à  monter  chez  lui. 
Je  monte,  et,  dans  sa  chambre,  autour  d'une 
table  couverte  d'huîtres ,  je  trouve  dnq  ou  six 
Gascons.  «  Mon  ami ,  me  dit41 ,  une  petite  incom* 
modité  m'oblige  de  gartler  la  chambre.  Ces  mes* 
sieurs  veulent  bien  m'y  tenir  compagnie;  nous 
déjeunons  ensemUe;  déjeunez  a^'ec  nous.  »  Sa 
petite  incommodité  était  une  sentence  des  con- 
suls qui  portait  contrainte  par  corps.  Fa^'iar  était 
nové  de  dettes;  mais  co«nme  il  avait  encore  ce 
jour-là  crédit  chez  le  marchand  de  vin ,  le  bou- 
langer et  l'écaillière,  il  nous  donnait  des  huîtres 
et  du  vin  de  Champagne  aussi  amplement  et  aussi 
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gaiment  que  s'il  avait  été  dans  l'opulence.  L'in- 
souciance d'un  sauvage,  avec  la  plus  profonde 
dissolution  de  mœurs ,  formait  le  caractère  de  cet 
homme,  d'ailleurs  aimable,  plein  d'esprit  et  de 
connaissances,  parlant  bien  et  facilement,  doué 
du  talent  des  affaires,  et  tel  qu'avec  moins  d'in- 
dolence et  moins  d'abandon  de  lui-même ,  il  eût 
été  capable  de  remplir  les  plus  grands  emplois. 
Je  le  fréquentais  peu,  mais  il  m'intéressait  par 
sa  franchise,  sa  gai  té,  son  éloquence  naturelle, 
et,  puisqu'il  faut  le  dire,  par  cet  épicurisme  qui, 
chez  lui  comme  dans  Horace,  avait  un  attrait 
dangereux. 

Mon  chevalier  au  cordon  rouge,  d'Ambelot, 
était  l'un  des  convives  du  déjeûner.  Je  lui  renou- 
velai encore  mes  remerciments  de  sa  lettre  de 
change.  «  Vous  vous  moquez ,  me  dit-il  :  c'est  le 
plus  léger  service  que  nous  puissions  nous  rendre 
entre  compatriotes;  car,  vous  avez  beau  dire, 
vous  êtes  Toulousain  ;  nous  voulons  que  vous  le 
soyez.  »  Et,  me  voyant  prêt  à  m'en  aller  :  «  Je 
m'en  vais  aussi,  me  dit -il;  j'ai  là -bas  mon  car- 
tosse  :  où  voulez -vous  que  je  vous  mène?  »  Je 
refusais;  il  insista,  et  me  fit  monter  dans  sa  voi- 
ture. «  Permettez  -  moi  seulement,  reprit -il,  de 
passer  à  la  porte  de  l'un  de  mes  amis  dans  la  rue 
du  Colombier.  Je  n'ai  que  deux  mots  à  lui  dire  : 
je  serai  à  vous  dans  l'instant  Vous  venez  de  voir, 
continua  le  fourbe,  ce  bon  Favier;  c'est  le  plus 
galant  homme  et  le  plus  généreux;  mais  nul 
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.-.niTT.,  tuilfe  -conduite.  11  ii  ^itt  riàriie  «  :îl  ^t«a 
tull«t.:'nw2^  il  nsti'f^  |)fts  momis  ^ofl^r»^.  *IkD^ 
t'^  nxfmvsxit  il  «^  ikm^  k  jieim^.:  iev^uk  r:en4ix8r 
(^   u   luiiï^:  xar  il  ituit  bi^n  Aider  iieàs  jonisi  4Ui  .b^- 

ATTw  a  î'tuitoi  iui  il  âiisail  avoir  aftcui^,^  il  A»- 
rernîit  et  sti  voituwv  ^X  ^  cmommit  d'a|iw**;  il 
r^Tini  &y^ti  de  rtmiimiir  4st  nuimunnm  xtmt  ho&, 
il   If:  •vi^  heméte^.  je  lui  <btï  demandai  la  iisufte. 

Mon  tiuuLime  dtKiU'von^citee^  feime  ^^  mntMf^ttti 
«ian<  iv  monde.:  ^i(6tie£  iiien  .^arde  à  4fni  >vonï^ 
vr>iirv  ixefxaziJCQT  il  a  a  hienfieu  de^gens^tirs!  Celui- 
r..  fias  eousmple..  un  faonnne  à  qui  j'aurais  x^onfié 
T/i<  toïtune.,  le  marqtiis  de  lUont^llarti...  —  3e 
î  cAonais.  ^Ura-4-il  donc  iab  gui  wou^  atume 
(xmtTf  lui  '/  —  Bter  au  -«oir  num  ie  'vonR  i^oniie 
cf.r:  ^ju)tt^  le  *ejire.l  :  r/en  jïaritïz  a  yersomie.;  îe 
TV  ypeii^  pet^  k*  ^terdre  ^.  hier  -au  soin,  xinniR  'une 
nuKOTi  ou  l'on  jouait.,  il  eut  ki  Tajye  de-se  nmttrf 
u  t«t».  IVIoj  qui  ne  joiu*  jamahv^  je  voulus  l'en 
.^ihMndei.  11  ne  m'enmua  |%oint  :  il  ponte,  ii  perd: 
.  amilde..  ii  "redoulik^  ^s^in  jeiK,  il  perd  -Uuu  *otï 
aareni.  Ji  vient  a  uiol,  ^t  me  veunjuw*  de  lui  pieê- 
te:  ce  que  j'en  -ai.  le  ii'a^vai^  que  doussi^  louis.,  el 
î^i^aafc^  donne  ma  parole  a  .ce  hon  Favier  vde  iet 
--L  a]>fioner  .ce  matm  juiur  payer  une  dette  ur- 
trente.  J'expose  -à  lUont^illarri  ie  hcsoin  que  fen 
ii4.-saas  lui  dii^  juun^  quel  usa^.  3i  me  finimet. 
Bin^  d'iionneuT..-de  ^me  -ks  rendw?  xte  matin  ,le 
iâ^  iui  xbume  .  ii  les  joue,  iî  ie>  perii .  et .  quani: 
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je  crois  venir  ies  toucher,  mon  homme  est  sorti 
ou  il  se  £aiit  celer,  et  ce  pauvre  Favier,  qui  les 
attend,  va, croire  que  je  lui  manque  de  parole, 
moi  qui  n'en  ai  manqué  de  ma  vie  à  personne  ! 
Ah!  je  suis  indigné.  Et  n'ai-je  pas  raison  de  Tétre? 
Vous,  monsieur,  qui  vous  connaissez  en  procé- 
dés, dites -moi,  n'ai-je  pas  raison?  —  Monsieur 
ie  chevalier,  lui  dis-je,  il  y  a  trois  jours  que  votre 
lettre  de  change  est  partie.  Je  vous  en  suis  donc 
redevable  dès-à*présent,  et  je  vais  m'acquitter.  — 
Eh!  non,  me  dit-il,  non  ;  j'emprunterai  plutôt  — 
Assurément,  lui  dis-je,  c'est  ce  que  je  ne  soufiriraî 
pas.  Cet  argent  dans  mes  mains  resterait  inutile , 
et,  puisqu'il  vous  est  nécessaire,  il  est  à  vous. 
Trouvez  bon,  s'il  vous  plaît,  que  sur  llieure  il 
vous  soit  remis.  »  Il  fit  la  plus  belle  défense  ;  mais 
de  mon  côté  je  m'obstinai  si  fort ,  qu'il  Êdlut  me 
céder  et  recevoir  mes  cent  écus. 

Quelques  jours  après ,  une  lettre  du  supérieur 
du  séminaire  fut  pour  moi  un  coup  de  massue. 
Dans  cette  lettre ,  il  me  reprochait  de  m'étre  mo- 
qué de  lui  en  lui  envoyant  un  chiffon.  Lliomme 
sur  qui  votre  aventurier  a  eu  l'impudence  de 
tirer  une  lettre -de -change,  m'écrivait -il,  ne  lui 
doit  rien.  Je  l'ai  fait  protester  et  je  vous  la  ren- 
voie. Jugez  de  ma  fureur.  C'était  à  mes  yeux  un 
grand  crime  que  de  m'avoir  escamoté  mes  pauvres 
cent  écus  ;  mais  une  trahison  bien  plus  horrible 
était  de  m'avoir  fait  passer ,  sinon  pour  un  mal- 
honnête homme ,  du  moins  pour  un  homme  lé- 
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îrialirtwnwPL  "!  wie  n^pt-wd  îe  pixrtier  ^if*  l'î>oî^î .  il 
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1x  KO»  de  wu  w>é$uî^rïiri:îre^  f  allai  w«p«ïdnr 
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^•  iiu  wîî  iDorfïcnt.  T  F»)e  re^rât  <yî>o1qi>f^  mftonts 

-ï'TïN  I  3e  p«*jse.  repT^l-<\ ie  ^  i  vc^tw»  ^^aîï^Te  frft^r : 

:s:  ytoon-e'î»  5îî^r  lui  <jî)e  ti^mî^e  rhiiTî>eiir  de 

r  îin^irr  irbiTï,^;iT>,  IV^  domain .  w>v^tï  aîrïi.  â  fiiîit 

M  «3vr*wT  i:iTïe  Tx^^i^/5^iTe  î^:1Te-d;^-eîlia^^ce^  — 

Mi.,Tniid«ttie^  hîî  di!«i->e.  tolk  e^^  Ty>on  înteïïtion . 

lîidicpez-isttoi  «^ileme^nt  tm  Vamqiner.  —  Vo^i:^ 
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iifs  <«»cl«;  ^:ii  Tsi^ixiàk^iit   ete  pTv»r>oa>ré<i  cS^ei 

Ui:»r»«iioatîîejie  Ciairim.  Vr:e  <^ii  tnt  de  Ivw  CiTur. 

S:-N*y-vcflfî>^  ïïje  c:u-olio.  oe  cîîî  en  jsrrj^yTA  *^ 

'^    ^  r<tne  pieor  ji  dn    <^>OiV>  ^  îH  r^^ironl  prr- 


l6o  MÉMOIRES. 

dit  ;  si  elle  tombe  ,  ils  l'auront  annoncé.  Mais 
qu'elle  tombe  ou  qu'elle  réussisse ,  souveneat-vous 
que  ce  jour -là  vous  soupez  chez  moi  avec  nos 
amis;  car  nous  voulons  nous  réjouir  ou  nous 
affliger  avec  vous,  » 

Comme  elle  parlait  avec  cette  bonté,  son  homme 
d'affaire  vint  lui  dire  deux  mots  ;  et  quand  il  frit 
sorti  :  «  Tenez,  me  dit -elle,  voici  une  lettre- de - 
change  payable  à  vue  plus  sûrement  que  ceUe  de 
votre  chevalier  ;  »  et ,  lorsque  je  parlai  d'en  re- 
mettre la  somme  :  «  DenySj  me  dit-  elle ,  Denys  en 
est  le  débiteur  ;  il  s'acquittera  bien.  9 

Dès -lors  je  ne  fus  plus  inquiet  que  du  sort 
de  ma  tragédie ,  et  c'était  bien .  assez.  L'événe- 
ment en  était  pour  moi  d'une  telle  importance , 
qu'on  me  pardonnera,  j'espère ,  les  moments  de 
£sdblesse  dont  je  vais  m'accuser. 

Dans  ce  temps -là,  l'auteur  d'une  pièce  nou- 
velle avait  pour  lui  et  pour  ses  amis  une  petite 
loge  grillée  aux  troisièmes  sur  l'avant -scène,  dont 
je  puis  dire  que  la  banquette  était  un  vrai  Êigot 
d'épines.  Je  m'y  rendis  demi -heure  avant  qu'on 
ne  levât  la  toile;  et  jusque-là  je  conservai  assez 
de  force  dans  mes  angoisses.  Mais ,  au  bruit  que 
la  toile  fit  à  mon  oreille  en  se  levant,  mon  sang 
se  gela  dans  mes  veines.  On  eut  beau  me  Csûre 
respirer  des  hqueurs ,  je  ne  revenais  point.  Ce 
ne  fut  qu'à  la  fin  du  premier  monologue,  au 
bruit  des  applaudissements,  que  je  fus  ranimé 
Dès  oe  moment  tout  alla  bien,  et  de  mieux  eo 
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i  Tî/\>tssiii  tant  memijr^  ;  maiN,  ;t  i  appnvhr  4r  ttt 
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'^•iHriu.  Si  Us  «înitnlc>  nWoluiû>ns  ^ui  st'  }*»**- 

ti'iiv  ,  v" ^«feT«i>  mcnr^  ri^  -ciMlo  qui  se  lit  ^>n  moi^, 
fîvn.V.  rkpuwii«*  vinU»iv^r  c\\w  tiî  ain^  ->|%cvî^ 
î«»4:tx  laSttiUtnu^  r.lairoti^n  pwinani^iiit  vto>  v^ïs  : 

»;tt  i;» -salit  rcrenhl  Ci';mnl;uuii<îi(*iivnts  rcri/uj- 
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l»:^-    ^âtl»Sll^  tlum-  tlRîvCUr  ul»>  V?vu'  on  l.  ;•   f*;^^5St^. 
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i  K\.  h  Ttï^tt  du  S|Vk*lî*c*it  .  -cr  <U»rtiM»r  siMitimeirt 
i^iremwï!  ir-cauiri^»i  îamrtîv^-i  rant  *k'  viou^ru^., 
Tî-  Wfc  TT?5^|ùration  nVtail  qm*  do^  saii^loN. 
Al.  tnnnu^nt  dv  \u  x^taslropitr .  ioTsqi.  au  hruit 

îfrrt  mil  mr  di*tnandaii  à  ^Tanrt>  4"rî>,  on  vim 
Hî-  àox'  qirii  lallail  drsrcadn^  iH  iiu*  monnr«*r 
^:  Il  théàrrr-,  îl  mt  fut  inij^n^ihU^  de  fur  mij- 

n^'.i.i.  taltuî  cpir  Ion  nu*  si%utiut, 

Mcpoj^c  Avtiîi  4^rr  In  preniu»^  pï(»r-r  où  l'on 
•'ï'  <i«iiMitidi'  i  auteur ,  rt  /^  v;v^  x»tait  Uj  si^c^indo. 
■  <Hii  de}Uii<s  tst  rirvx»un  si  ^-(inimun  ot  si  {m»ii 
'itîitii  .^tait  tioiu  honorahir  ^nr-ort  ,  4^t««u\  trois 
^^^'<*ïfTti>  Tenrï^«»nhihons  <^^-t  hount*ur  mv  hft 
•^v^^^Txic;  meus  4Mitic  esju^ct  <i  ^jiuvrcni^ju  uvuk 
i  1 1 
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pour  cause  des  circonstances  qui  relevaient  ex- 
cessivement le  mérite  de  mon  ouvrage.  Crébil> 
Ion  était  vieux,  Voltaire  vieillissait;  aucun  jeune 
homme,  entre  eux  et  moi ,  ne  s'offrait  pour  les  rem- 
placer.  J'avais  Fair  de  tomber  des  nues;  ce  coup 
d'essai  d'un  provincial,  d'un  Limosin  de  vingt- 
quatre  ans,  semblait  promettre  des  merveilles, 
et  l'on   sait  qu'en  fait  de  plaisirs,  le  public  se 
complaît  d'abord  à  exagérer  ses  espérances  ;  mais 
malheur  à   qui  les  déçoit.  Ce  fut  ce  que  la  ré- 
flexion ne  tarda  pas  à  me  faire  connaître ,  et  ce 
dont  les  critiques  s'empressèrent  de  m^avertir. 

J'eus  cependant  quelques  jours  d'un  bonheur 
piur  et  calme,  et  cette  jouissance  me  fut  sur-tout 
bien  douce  dans  le  souper  que  je  fis  chez  ma- 
dame Harenc.  M.  de  Presle  m'y  ramena  après  le 
spectacle.  Sa  bonne  mère,  qui  m'attendait,  nie 
reçut  dans  ses  bras,  et,  en  apprenant  mon  suc- 
cès, elle  m'arrosa  de  ses  larmes.  Un  accueil  si 
touchant  me  rappela  ma  mère.  Et  à  l'instant  un 
flot  d'amertume  se  mêlant  à  ma  joie  :  «  Ah!  ma- 
dame! lui  dis- je,  en  fondant  en  pleurs,  que  ne 
vit -elle  encore  cette  mère  si  tendre  que  vous 
me  rappelez  !  Elle  m'embrasserait  aussi ,  et  elle 
serait  bien  heureuse  !  »  Nos  amis  arrivèrent  , 
croyant  n'avoir  qu'à  me  féUciter.  «  Venez ,  leur 
dit  madame  Harenc ,  consoler  ce  pauvre  garçon* 
Le  voilà  qui  pleure  sa  mère ,  qui  aurait  été,  dit- 
il  ,  si  heureuse  dans  ce  moment,  n 

Ce  retour  de  douleur  ne  fut  que  passager,  et 
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Wutùt  ranûtté  que  Ton  me  lénto^^naàt  se-  sai&tl 
lie  toute  BH>D  nue.  Ab!  si  dans  W  loalbeur  c'est 
uu  H>ub^:eiue»l  qite  «le  communiquer  s«s  peine» , 
Iju»  le  bonheur  c'v»t  une  >'oIiipté  bien  vive  et 
Ixra  d^kîeuse  que  de  troiiver  des  cœurs  qui  le 
lift;^:?»»»  avec  nous  !  J'ai  toujours  éprouva  qu'il 
uVuit  plus  lâcile  de  me  sufKre  à  moi-même  dans 
!t^  ckagmi  «|ue  dans  la  joie.  Dès  que  mon  ame 
«I  triste,  «ile  veut  être  seule.  Ces!  pour  être 
^«oKta  avec  moi  que  j'ai  besoin  tie  mes  amis. 

I>b  que  le  sort  de  ma  pièoî  fiit  Uéettté,  j'en 
^s  part  à  Yohaire,et  en  nièuie  temps  je  le  |Mnai 
<V  pennettre  qu'elle  lui  fiït  tlédiée.  Ou  peut  voir 
'^  le  rectteil  de  ses  lettres  avec  quelle  salis- 
^'^  â  apprit  mon  succès  >  et  avec  quelle  bonté 
'  «  re^it  rbonuuage. 

La  mèiae  année  que  j'av»s  eu  le  malheur  de 
;-*nfae  qki  mère,  Vauveuargties  était  mort;  j'a- 
'JB  besoin  de  ne  suulo^r  des  rej^rets  que  j'en 
^■^^««tiab,  et,  dans  mon  épitreà  Voltaire,  il  me 
^'  Axa  de  les  répandre.  Cette  épitre  est  de  tous 
'**  (juwaçes  celui  que  j'ai  écrit  avec  le  ph»  de 
fîpiitité.  Les  VCTS  coulaient  de  sotuee;^  la  fis 
■^^os  une  soirée ,  et  depuis  je  n'y  ai  rien  changé. 
ir  \  Itiùre  m'arriva.  Eu  un 
li'im  Lit  je  me  trouvai  riche 
lu.i  1  -A-Iiesac  Tusa^  couve- 
as  lie  même  de  ma  célébrité, 
de  III.I  ilîssipatiaa  et  ta  soitfce 
MUtf-U  ma  vie  avait  été  obs- 


l64  MEMOIRES. 

cure  et  retirée.  Je  logeais  dans  la  rue  des  Mathu* 
lins ,  avec  deux  hommes  studieux ,  Lavirote  e 
l'abbé  de  Prades;  celui-ci  occupé  à  traduire  h 
théologie  d'Huet,  et  l'autre  la  physique  de  Mac- 
khlorin ,  disciple  de  Newton.  Avec  nous  demeu- 
raient aussi  deux  abbés  gascons,  aimables  fainéants^ 
d'une  gaité  intarissable ,  lesquels  allaient  courant 
le  monde ,  tandis  que  nous  étions  appliqués  au  tra- 
vail, et  revenaient  le  soir  nous  réjouir  des  nou- 
velles qu'ils  avaient  recueillies  ou  des  contes  qu'ils 
inventaient.  Les  maisons  que  je  fréquentais  étaient 
celles  de  madame  Harenc  et  de  madame  Desfour- 
niels ,  son  amie ,  où  j'étais  toujours  désiré  ;  celle 
de  Voltaire ,  où  je  jouissais  avec  délices  des  entre- 
tiens de  mon  illustre  maître,  et  celle  de  madame 
D«nis  sa  nièce,  femme  aimable  avec  sa  laideur,  et 
dont  l'esprit  naturel  et  facile  avait  pris  la  teinture 
de  l'esprit  de  son  oncle,  de  son  goût,  de  son 
enjouement,  de  son  exquise  politesse ,  assez  pour 
faire  rechercher  et  chérir  sa  société.  Toutes  ces 
liaisons  contribuaient  à  me  remplir  Tame  et  l'es-  \ 
prit  de  courage  et  d'émulation,  et  à  répandre 
dans  n\pn  travail  plus  de  chaleur  et  de  lumière. 
Sur -tout  quelle  école  pour  moi  que  celle  ou 
tous  les  jours,  depuis  deux  ans ,  Tamitié  des  deux 
hommes  les  plus  éclairés  de  leur  siècle  m'avait 
permis  d'aller  m'instruire  !  Les  conversations  de 
Voltaire  et  de  Vauvenargues  étaient  ce  que  ja- 
mais on  peut  entendre  de  plus  riche  et  de  plus 
fécond.  Cétait,  du  côté  de  Voltaire,  une  abon- 


vîv  ^^fir(nnHitt  iik»î$.  3^  in*ttrî«hifi^*tft  ^  ITUcns.  C!*<dittJî 

ikttC  Ite'iv^i»^  <w  'k^  Wiic:x*Sttîî=«  ittï'<^iktrû  v^^tîk<»iar*m 
mittw*«m:vHt*  ««^  !)ttft5ja«^  wtttttw»  ^rîWk^ittr  iî'jtfw* 

ihtttir  ^«di^tditfiidlk^  ^  vi^  ^r*<<îiî*îk^  v^^j»  ^^«te^  «mi^s 
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m'appliquer  à  rien.  Cependant  cette  variété ,  ce 
mouvement  de  scènes  me  plaisait,  je  l'avoue;  et 
mes  amis  eux-mêmes,  en  me  recommaiidant  la 
sagesse  et  la  modestie,  pensaient  que  je  devais 
céder  à  ce  premier  désir  qu^on  avait  de  me  voir. 
<c  Si  ce  n  est  pas  de  Famitié ,  ce  sera ,  disaient-ils , 
de  la  bienveillance  et  de  Testime  personnelle  que 
vous  vous  acquerrez  en  vous  conduisant  bien» 
Vous  avez  besoin  de  connaître  les  mœurs ,  les 
goûts,  le  ton,  les  usages  du  monde  :  ce  n'est  qu'en 
le  voyant  de  près  que  l'on  peut  bien  l'étudier; 
et  vous  êtes  heureux  d'y  être  si  favorablement 
et  de  si  bonne  heure  introduit.  » 

Ah  !  mes  amis  avaient  raison ,  si  j'avais  su  mo- 
dérément profiter  de  cet  avantage;  mais  une 
extrême  facilité  fut  le  défaut  de  ma  jeunesse,  et^ 
lorsque  l'occasion  eut  l'attrait  du  plaisir,  je  n'y 
sus  jamais  résister. 

Dans  ce  temps  de  dissipation  et  d'étourdisse*» 
ment ,  je  vis  un  jour  arriver  chez  moi  un  certain 
Monet,  qui  depuis  fut  directeur  de  l'Opéra -Co- 
mique ,  et  que  je  ne  connaissais  pas.  «  Monsieur., 
me  dit -il,  je  suis  chargé  auprès  de  vous  d'une 
commission  qui ,  je  crois ,  ne  vous  déplaira  point 
N'avez-vous  pas  entendu  parler  de  mademoiselle 
Navarre  ?»  Je  lui  répondis  que  -  ce  nom  était 
nouveau  pour  moi.  «  C'est,  poursuivit  Monet,  le 
prodige  de  notre  siècle  pour  l'esprit  et  pour  la 
beauté.  Elle  vient  de  Bruxelles,  où  elle  faisait 
l'ornement  et  les  délices  de  la  cour,  du  maréchal 


/  lier  ài  dEiaar  atuioardlititt  cfcea  rfk.  *  J^  wnr 

.'aittsftîs  je  tt^ai  ifté  phis  *Woui  tjijie  je  fi»  «r  fei 

•    rxixt.  Elle  avuit  eiKn>re  plus  dTectat  c[ue  tie 

:c  tuté.  ITètae  wi  polouobe^  tte  lu  wataîère  b  plus^ 

^  -.vLute^  (feu:^  tootçtwes  tresses  ttottséeal  Miur  ses 

^lùes;  et  suor  sa  tète  vies  fieœs  jonquilles.  Baè- 

*:^  'jQfmi  ses  cheveux,  rrfe^ïtieut  menfeilleuse- 
î:t  !i c  r^îclat  de  ce  beau  teiat  Je  bruoe  qu'attiiuoteut 

■:  'etnrs  feax  iifeux  Teux  éttocetaues.  L'acctieèl 
:•:  -île  tue  fit  reiJk>uWai  le  péril  Je  itoir  Je  si  près 

-:-:  Je  charoates:  et  sott  lauour^e  eut  bwtitot  coee 
i.'ue  Teloge  qu^oa  m'axait  fait  vie  s*>«i  esprit  Ui! 
:":^s  <sdjiu9tts'  si  favais  pu  prévoir  tous  les  cba- 
^•^iis  qw  ce  jour  Jetait  uie  causer,  avec  qurf 
1:  uvtgm^Dtt  dTeffiroi  ue  me  serais-je  pas  sau^é 

u  Loo^er  que  j*alluîs  courir  !  Ce  oe  sout  point 
V*    les  ÉiWes:  c'e^t  Fe\emple  vfe  votre  père  qui 

t  'OU»  appreiiJre  à  revJouter  la  plus  seJuisaute 

P'irmi  les  coavives  que  mou  eocixauteresse 
•^uc  retins  ce  jour-ià.  je  trouvai  Jes  ^e^ss  i»- 
^r*iits.^  «ies  ^seas  atmabtes.  Le  uluer  iiut  hrilbmt 
r  ^ihwilfirie  et  Je  ^atté.  mais  avec  bteoséaKce. 
Uùenoiselle  Navarre  savait  teuùr  Juue  maiià 
:^;^fre  ks  nHaies  Je  ta  Uberte.  £lie  sa^^ait  aiissït 
^«^orcr  ses  altma^iotts;  et.  jm^ue  vers  b  fia  Ju 
uier.  dfe^  les  dbtribufli  si  hinHi  que  persouoe 
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n'eut  à  se  plaindre  ;  mais  insensiblement  elles  se 
fixèrent  sur  moi  d'une  manière  si  marquée ,  et 
à  la  promenade,  dans  son  jardin,  elle  laissa  si 
clairement  apercevoir  l'envie  d'être  seule  avec 
moi ,  que  les  convives ,  l'un  après  l'autre ,  et  sans 
bruit ,  s'écoulèrent.  Tandis  qu'ils  défilaient ,  son 
maître  de  danse  arriva.  Je  lui  vis  prendre  sa  le- 
çon. La  danse  qu'elle  exécuta  était  connue  alors 
sous  le  nom  de  Xaimahle  Vainqueur.  Elle  y  dé- 
ploya toutes  les  grâces  d'une  taille  élégante ,  avec 
des  mouvements,  des  pas,  des  attitudes,  tantôt 
fières,  et  tantôt  remplies  de  mollesse  et  de  vo- 
lupté. La  leçon  ne  dura  guère  plus  d'un  quart- 
d'heure,  et  Lany  fut  congédié.  Alors  en  fredonnant 
l'air  qu'elle  .avait  dansé ,  mademoiselle  Navarre 
me  demanda  si  je  savais  les  paroles  de  cet  air-là- 
Je  les  savais  ;  en  voici  le  début. 

Aimable  yainqaear  , 
Fier  tyran  d*uii  cœur , 
Amour,  dont  Tempire 

Et  le  martyre 
Sont  pleins  de  douceur  !  etc. 

«  Si  je  ne  savais  pas  ces  paroles,  je  les  invente- 
rais, lui  dis-je,  tant  le  moment  est  propre  à  me 
les  inspirer.  »  Une  conversation  qui  commençait 
ainsi  ne  devait  pas  sitôt  finir.  Nous  passâmes  la 
soirée  ensemble;  et,  dans  quelques  moments 
tranquilles,  elle  me  demanda  quel  était  le  nouvel 
ouvrage  dont  j'étais  occupé.  Je  lui  en  dis  le  sujet. 
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€l  je hn  en  exposai  le  plan;  noads  je  me  plaigim 
4ie  la  dîssipatkMDi  involontaire  à  laquelle  fêlais 
liorw.  «  Youlex-vous^  me  dit-dle,  tnivaillar  en 
poîx^  à  votie  abe^  et  saoos  distraction?  vemi.-^Yousr 
en  poisser  quelques  mois  «1  Champagne  ^  dans 
W  xilbge  cTAvenay ,  où  mon  père  a  des  \ignes  et 
uue  petite  maison.  Mon  père  est  à  Bruxelles^  à 
la  t%*te  dTtm  magasin  qull  ne  peut  quitter;  et  c  est 
moi  qui  Tiens  vaquar  à  ses  affaires^  Je  pars  de* 
maôn  pour  Avenay;  jV  serai  seule  >  jusques  après 
ks  vendangesw  Dès  que  j^aiwai  tout  arrangé  pour 
Totis  y  recevcir^  venem  m*y  joindre.  11  y  aura 
bien  dtt  malhetir  si^  avec  moi  et  d^excellent  vin 
de  Champagne,  vous  ne  Eûtes  pas  de  beaux  vers,  b 
Qitelle  rabon, quelle  sagesse,  quelle  force,  auras- 
}e  opposées  au  ciiaime  irrésistible  d^une  pardlle 
invitation  ?  Je  pcomts  de  partir  au  premier  signal 
qu^elte  me  donnerait.  Elle  exigea  de  moi  ma  pa- 
role la  plus  sacrée  de  n  a^oir  aucun  confident. 
Elle  avait,  disait-elle,  les  plus  fortes  raisons  de 
cacher  notre  inteUigence. 

Depms  son  départ  jusqu  au  mien  pour  Âvenay , 
Hatervalle  fut  de  deux  mois;  et>  quoiqu'il  fut 
lemph  pao'  ime  cfurrespondance  assidue  et  très- 
animée^  tout  ce  qui  dans  Fahsimce  peut  le  plus 
viveaoent  intéresser  Fespril  et  Famé ,  ne  me  sau- 
vait pas  de  Fennui  Les  lettres  que  je  recevais, 
inspirées  par  tme  imagination  vive  et  brillante, 
en  exaltant  la  mienne  par  les  plus  doux  presti- 
ges, ne  me  faisaient  que  plus  ardemment  dési- 


rer  de  revoir  celle  qui ,  même  en  son  absence , 
me  causait  ces  ravissements.  J'employai  ce  t^mps- 
là  à  dénouer  le  plus  grand  nombre  des  liaisons 
que  j'avais  formées,  faisant  entendre  aux  uns  que 
mon  nouveau  travail  me  demandait  la  solitude, 
et  prétextant  avec  les  autres  un  voyage  dans  mon 
pays.  Sans  m'expliquer  avec  madame  Harenc  ni 
avec  mademoiselle  Clairon ,  je  prévins  leurs  in- 
quiétudes; mais,  redoutant  la  curiosité  et  la  pé-» 
nétra tion.de  madame  Denis,  je  gardai  avec  elle 
un  silence  absolu  sur  mon  projet  d'évasion.  Ce 
fut  un  tort,  je  le  confesse.  Son  amitié  pour  moi 
n'avait  pas  attendu  des  succès  pour  se  déclarer. 

'  Inconnu  dans  le  monde ,  j'étais  reçu  chez  elle 
aussi  cordialement  que  chez  monsieur  son  oncle. 
Rien  n'était  négligé  de  tout  ce  qui  pouvait  me 
rendre  sa  maison  agréable.  Mes  amis  y  étaient 
accueillis  ;  ils  étaient  devenus  les  siens..  Mon  vieil 
ami,  l'abbé  Raynal,  se  souvient,  comme  moi,  des 
soupers  agréables  que  nous  faisions  chez  elle. 
L'abbé  Mignot  son  frère ,  le  bon  Cideville ,  mes 
deux  abbés  gascons  de  la  rue  des  Mathurins,  y 
portaient  une  gaieté  franche  ;  et  moi ,  jeune  et 

jovial  encore,  je  puis  dire  qu'à  ces  soupers  j'étais 
le  héros  de  la  table  ;  j'y  avais-  la  verve  de  la  folie/ 
La  dame  et  ses  convives  n'étaient  guère  plus 
sages,  ni  moins  joyeux  que  moi;  et,  quand  Vol- 
taire pouvait  s'échapper  des  liens  de  sa  marquise 
du  Châtelet',  et  de  ses  soupers  du  grand  monde,' 

il  était  trop  heureux,  de  venir  rire  aux  éclata 
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avec  nous«  Ah!  pourquoi  ce  bonheur  facile,  égal^ 
paisible,  inaltéral>le  ne  suffisait-il  pas  à  mes  dé- 
sirs? Que  £aJlait-il  de  plus  à  mes  délassements,  à 
la  fin  d'un  long  jour  de  travail  et  d^étude,  et 
que  voulais-je  aller  chercher  dans  ce  dangereux 
Aveaay? 

Elle  arriva  enfin  cette  lettre  tant  désirée,  si 
iinpatianment  attendue,  qui  devait  marquer  mon 
tiépurt  Je  logeais  seul  alors  dans  le  voisinage  du 
Louvre.  Délivré  du  souci  de  la  dépense  de  ma 
table,  je  m'étais  séparé  de  mes  compagnons  de 
ménage,  n'ayant  à  mon  service  qu'une  vieille 
femme  k  six  firancs  par  mois,  et  qu'un  barbier 
au  même  prix.  Ce  fut  à  mon  bari>ier  que  je  con- 
fiai le  soin  de  me  trouver  un  courrier  de  la  poste 
aux  lettres,  qui,  dans  sa  carriole,  voulut  me 
porter  jusqu'à  Reims  avec  ma  petite  valise.  Il 
sVn  offrit  un  à  point  nommé,  et  je  partis.  De 
Reims  à  Avenay,  j'allai  à  franc  étrier;  et,  quoi- 
quon  dise  que  l'amour  a  des  ailes,  en  vérité  il 
u  en  eut  pas  pour  moi;  j'étais  brisé  en  arrivant. 

Ici^  mes  enfants,  je  jette  un  voile  sur  mes  dé- 
plorables folies.  Quoique  ce  temps  soit  éloigné, 
et  que  je  fiisse  bien  jeune  encore,  ce  n'est  pas 
dans  un  état  d'enivrement  et  de  délire  que  je 
mix  paraître  à  vos  yeux. 

Mais  ce  que  vous  devez  savoir ,  c'est  que  les 
perfides  douceurs  dont  j'étais  abreuvé  fiirent 
mêlées  des  plus  affreuses  amertumes;  que  la  plus 
Nuisante  des  femmes  était  en  même  temps  la 
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plus  capricieuse;  que,  parmi  ses  enchantements 
sa  coquetterie  inventait  à  chaque  instant  quelqw 
Bkoyen  nouveau  d'exercer  sur  moi  son  empire 
qu'à  tout  moment  sa  volonté  changeait ,  et  qu'i 
tout  moment  il  fallait  que  la  mienne  lui  fut  sou 
inîse;  qu'elle  semblait  se  faire  un  jeu  d'avoir  ei 
moi,  tour-à-tour,  presque  en  m«ne  temps,  l'a' 
mant  le  plus  heureux,  et  le  plus  malheureux  es 
clave.  Nous  étions  seuls,  et  elle  avait  Fart  di 
troubler  notre  solitude  par  des  incidents  impré 
vus.  La  mobilité  de  ses  nerfs ,  la  vivacité  singu- 
lière des  esprits  qui  les  animaient,  lui  causaieol 
des  vapeurs,  qui  seules  auraient  fait  mou  tour- 
ment. Lorsqu'elle  était  le  plus  brillante  d'eojoue 
ment  et  de  santé,  ses  accès  lui  prenaient  par  des 
éclats  de  rire  involontaires;  au  rire  succédaieni 
une  tension  dans  tous  ses  membres,  un  treiDble- 
ment  et  des  mouvements  convulsifs  qui  se  ter- 
minaient par  des  larmes.  Ces  aeddents  étaient 
plus  douloureux  pour  moi  que  pour  elle-mémei 
mais  ils  me  la  rendaient  plus  chère  et  plus  in- 
téressante encore;  heureux  si  ses  caprices  na- 
-vaient  pas  occupé  l'intervalle  de  ses  vapeuis 
tête  à  tt'te  au  milieu  des^flB^le  Ch:iTiip:it;i>i' 
quels  moyens  d'affliger  ^^^^^^kenter  iinjft'i" 
homme  ?  C'était  là  son  ^ 
Tous  les  jours  elle  ini 
épreuve  à  faire  sur  i 
Toniaii  qu'elle  compot 
amenai 


U*  F«I^i«ttS«s  *iu  ^ijUafçe  tui  ecfijsaiettt-«fîle* 
.  etrtrw  (le  iiiwc  javUm^  cVtait  pour  vUe  ujlw  pet- 
*aiu>tt  «Miteuse  et  ùusowU'Oibltr;  toute  autre  pco- 
laaeaUtf  hà  «tart  iasip«ie.  U  tiUait»  av^-  elle-» 
<scalaii*îr  le*  mur»  du  jarUiu  défeodu.  Le  g^anlv 
•euait  avec  sott  fusil  aous  prwc  tl'tu  sortir;  elle 
a'tju  tHOiùft  tfMBf  tv.  U  ««J  «tHiichait  «i  joue  ;  elle 
oljstfrvMt  ma  cvMi£ewua<c«.  falluis.  i  lui»  et  tiere- 
luettt  je-  tttic  glissais  ua  écu  «Juus  la,  aiaiji^  suai* 
wus-  qu>lie  s-'ea  a;(>ei\tic  ;  car  elle  eût  pns  eeïa 
Wic  wt  trait  *te  Êiiblesse.  Euiiu  elle  preuai* 
SOI»  parti  d'eUe-ttièuiev  et  uous  aou;^  retii-ioM»  saus 
brait,  mai»  «a  bou  uclre  et  à  |>as  Icuts. 

l>ue  uttr»  tiitiâ  «lie  \eaait  a'^ec  l'aii;  de  liu- 
quiêtode»  fceuaut  eu  uwiu  la  ttttre^ou  ^éfitabJe. 
iMi  supposé»;»  d'utt  auiauS  awihieweux» jaloux  et 
*WTeua.  dte  woo.  bouWur,  tjui  uieua^'ait  Ue  \euijr 
*«  "eogw  sur  woi  de  ses.  mépris.  Eu  tt»<;  coiumu- 
""P"*»*  w«e  lettre,  elW  reaiardait  si  je  ta  lirais 
>ie  sii»^fr«i«i»  car  elle  uVstiuwàt  riett  taut  41W 
'*  cuun^,  «^  si  j'avais,  pdueu  trouJïie ,  j  auraid  été 
P«"ite  dtutts  s*w.  espnt. 

I>ès.  cjtte  j'étaj*  sorti  d'une  éj>ceuve»  eliie  eu  iur 
*«»<»t  d'^atttevs.,  et  «e  we  laissait  pus.  te  temp* 
»i  mais,  des  situatious  par  où.  elle  um 
,  fa.  pKt-i  critique  fut  celle-ci-  Sou,  pètv, 
»■  v[«  Mi^    ■-  iHUis  était  avec  elle, 

;  ÊMt  •     .'^         ,    1  vMibf.  KUe  m'eva^eta 
<É*'-         '   -fttteudi-e.  elle  et^ut 
t.  ■  ttous  cbassec  dt:- 
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chez  lui;  il  n'y  avait,  disait>elle,  qu'un  seul  moyen 
de  l'appaiser,  et  ce  moyen  dépendait   de  moi; 
mais  elle  eût  mieux  aimé  mourir  que  de  me  Fin- 
diquer  ;  c'était  à  mon  amour  pour  elle  à  me  l'ap- 
prendre. Je  l'entendais  très-bien;  mai»  l'amour, 
qui ,  près  d'eUe ,  me  faisait  oublier  le  monde ,  ne 
me  faisait  pas  m'oublier  moi-même.  Je  l'adorais 
comme  maîtresse,  mais  je  n'en   voulais   point 
pour  femme.  J'écrivis  à  M.  Navarre ,  en  lui  faisant 
l'éloge  de  sa  fille ,  et  en  lui  témoignant  pour  elle 
l'estime  la  plus  pure,  la  plus  innocente  amitié. 
Je  n'allai  pas  plus  loin.  Le  bon  homme  me  ré- 
pondit que,  si  j'avais  sur  elle  des  vues  légitimes 
(comme  elle  apparemment  le  lui  faisait  entendre), 
il  n'était  point  de  sacrifice  qu'il  ne  fût  disposé 
k  faire  pour  notre  bonheur.  Je  répliquai,  en  ap- 
puyant sur  l'estime ,  sur  l'amitié ,  sur  les  louan- 
ges de  sa  fille  ;  je  glissai  sur  le  reste.  J'ai  lieu  de 
croire  qu'elle  en  fut  mécontente  ;  et ,  soit  pour 
se  venger  du  refus  de  sa  main ,  soit  pour  con- 
naître quel  serait,  dans  un  excès  de  jalousie,  le 
caractère  de  mon  amour,  elle  choisit,  pour  me 
percer  le  cœur,  le  trait  le  plus  aigu  et  le  plus 
déchirant.  Dans  un  de  ces  moments  où  je  devais 
la  croire  toute  occupée  de  moi  seul ,  comme  j'é- 
tais occupé  d'elle ,  le  nom  de  mon  rival ,  de  ce 
rival  jaloux  dont  elle  m'avait  menacé ,  fut  celui 
qu'elle  prononça.  J'entendis  de  sa  bouche  :  j4h! 
mon  cher  Betisfl  Figurez- vous ,  s'il  est  possible, 
de  quel  transport  je  fus  saisi  ;  je  sortis  éperdu , 


joi  ilies^  cW«;MaL  de  poste;  ittiaMâ>  ài  peme  ta  <étabi* 

e  ett&nHNf  ^ftus»  wai  cèuwoÎNK^  pour  afee  ptnépaurKr 

4  partuTv  ^tte  ^M^rotMrart  éc)K^i«iihe'>  ^>  £rap(Kui^  à 

ma  porte  ai^ec  de9>  cm  p^v^iiials^  et  nuoe  i[k>lmc« 

^iîi-o^tihf»  y  eUe  we  força  de  lui  oavtûr.  Certe»> 

si  etie  ooe  ifQuJbit  xotr  mi  «m  iju'uHi  «idLheuffeta 

iiurs^  de  tuut-mèaie^  ette  dut  trvMBpiiinr;  iiian$^> 

ciirayée  de  Tétat  4>tt  etie  m'avail  «oub^^  je  liai  vis^^  à 

Hitt  t»ijur>  désolée  et  désespérée^  se  jeter  à  hm». 

uieds^^  et  we  dmBQtattder  ^rJbce  powr  irae  eweur 

iuuf  ^  diiz>aJLt-eiJk  ^  sa  laju^ue  setde  était  c\>a] 

ee  vi  lac[ueUe  ui  sa  peu^^^ai  sont  ccrur^  aa^;i 

uuQâetaJti  Qtfte  cette  scèae  fut  jo<*ée^  c^est  ce  i{ui 

y^ait  iuoroyable  >  et  alocs^  j'étaiS'  loia  ctioMèwe 

i  y  {^ettser;  siai&>  plxts^  j^ai  véHéchi  depiiib  à  Tuik 

ojuce^able  sùi^uLanté  de  ce  earj^^^tèce  rueoujUMs^ 

l}m.  plus-  j*ai  tioaxé  possible  qu'elle  eût  xouhi 

me  >oir  Jajt&$^  cette  situatiou  cwuvielle^  et  que> 

-oucfauée  après  de  La  xiolecice  de  luta  doideur^  ette 

eût  voulu  la  Modérer.  Au  oïoius^  estait  \tm  que 

amaî»  je  ue  ta  ici»  si  seusiMe  et  si  beUe  que  duuos 

^^t  bocnble  «ftossùeut  Aussi  >  après^  a\ro«r  été  assea 

oii^-4Kmps  meaLOffdbte>  luie  laissai^  à  la  fitt  per< 

Hiuiier  et  fléciûr;  aftaft>>  peu  ^  jours^  après>^  sott 

i«i%  fayaixt  rappelée  à  ftruxeUeSs  ^  fidtut  M:>uft 

luitt».  ;>îo$  adieux  Ifureut  des>  senueuft»  de  «ou» 

umer  toujours';  et>  avec  TespéraBce  de  la  revoir 

oifiotsot^oaetaut  séparé  d^elle^je  re^iu»  à  Faris^ 

La  cauae  de  MUtii  évasion  notait  phïci  uu  wv!^ 
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tère  :  un  poëte  chansonnier,  l'abbé  de  Lattai- 
gnant,  chanoine  de  Reims,  où  il  était  alors,  ayant 
appris  cette  aventure,  en  avait  fait  le  sujet  d'une 
épître  à  mademoiselle  Navarre,  et  cette  épîlre 
courait  le  monde.  Je  me  trouvai  donc  avoir  acquis 
la  réputation  d'homme  à  bonnes  fortunes ,  dont 
je  me  serais  bien  passé  ;  car  elle  me  fit  des  jaloux, 
c'est-à-dire  des  ennemis. 

•  Le  lendemain  de  mon  arrivée ,  je  vis  venir  chez 
moi  mes  deux  abbés  gascons  de  la  rue  des  Mathu- 
rins,  et  j'en  reçus  une  semonce  du  sérieux  le  plus 
comique.  «  D'où  venez-vous  ?  me  dit  l'abbé  Forest. 
Voilà  une  belle  conduite!  Vous  vous  échappez 
comme  un  voleur,  sans  dire  un  mot  d'adieu  à 
vos  meilleurs  amis!  Vous  vous  en  allez  en  Cham- 
jpagne!  On  vous  cherche,  on  vous  cherche  en 
vain.  Où  est-il  ?  Personne  n'en  sait  rien;  et  cette 
femme  intéressante,  cette  femme  sensible  que 
vous  abandonnez,  que  vous  laissez  dans  les  alar- 
mes, dans  les  pleurs,  quelle  barbarie!  Allez,  liber- 
tin que  vous  êtes,  vous  ne  méritez  pas  l'amour 
qu'elle  a  pour  vous.  —  Quelle  est ,  lui  demandai- 
je ,  cette  Ariane  en  pleurs  ?  Et  de  qui  parlez-vous? 
—  De  qui?  reprit  l'abbé  Debon;  de  cette  amante 
désolée  qui  vous  a  cru  noyé,  qui  vous  a  fait  cher- 
cher jusques  aux  filets  de  Saint -Cloud,  et  qui 
depuis  a  su  que  vous  l'avez  trahie,  de  madame 
Denis  enfin.  —  Messieurs,  leur  dis -je,  d'un  ton 
ferme  et  d'un  air  sérieux,  madame  Denis  est  mon 
amie  et  rien  de  plus.  Elle  n'a  pas  le  droit  de  se 


t^re •  ainsi  ^'à  v.wfts> l^wjse  ^we  i<*  Tui  4ù,  — l^i, 
tir.  invslwt>  «îf«nft  JP^Wî^.»  pour  Ytidâ<<moci^])e 

rrois.  rifiK«ak«i  ^  wi'ofc*nser^  «  v«is  «iVi^St^r* 
<^rieK  ^  v^Kis  4«11k«  |>1«$  iofU.  Ji"  ¥ie  Yne  :s<rs  jih* 

OTÎT  ^  ^'«1  f4^  »«?r  *^^^^  wmm,  —  Eh  !  ^i«pn4i^  î 
repiùfttu ¥0K!Sir^  v<N(i$;  en  lutrtes:  bien  à  v/43^  4i^! 
\mis  ^«m^  en  4i)k%  le^^iemem  en  Chmv^^M^ifne  Wtine 
t(  nteilleiir  ^vin  dn  tnomie^  nvec  wne  fille  eh«r^ 
m:inie-«  «  vie^i^;^  iri  n^Ys  en  jinty<m$i  les  |*ols  ci«ï- 
<i<s  On  Timis  4i^»i9e  4'4iv^  <^ié  vos  ennâden^^ 
^os  apfirtJMftemsN  v^  e^wiplices.  Ma^Mne  Denis 
flfe-<nétne  tiohs  voit  41e  iMmvnis  ^iU  ^amis  Teeo^ 
rm^idemeni^  enfin  ^  ymisqiril  &iu  vows  le  4Jire>, 
âMHitst-i-il  4l'iine  voix  p^tbéti^we^  41  tiN  ii  fJte 
àc  i^oiipœs  ebes:  elle;  lu  i^iun^e  ft^tnTne  es^  4mis 
te  cieail.  —  i\hî  j'eniends  :  x«oilÀ  4k*nc.  bn  4lis-je, 
ic  ^stqimI  4Tiine  4le  tnon  absence,  X  miment  !  je  ïie 
t^^'étont^  pbis  tpie  vo<is  ïn^«%»e«  ^rron^é  si  f4C*rt. 
ï^ii>  lie  -î^onj^er^!  Allons^  il  fowt  les  réTftblir,  Vous 
VTP7  invile  4teiniiin,  *  Vn  nir  4e  jubikiion  ^se  ws 
Yumiù  ts«r  lem*  visi^.  «  Tn  erois  4lone^  tne  4)Ji 
un,  4|ifoii  vu  le  |>iaylonner?  —  Oui.  è\\  Titfrti^e^ 
fltr  leu  bnnne  frmme^  ei  k  jMiix  :î«<rft  bieniôi 
nitr.  —  \jk  f^iix  4le  Tirtnifiê^  le^ir  4is-je^  tm»tii  row- 
.♦•Hiïs  fiioile  à  &iw  :  il  n  en  est  pus  4le  HM^me  4le 
rflle  de  l'mtiMir;  eX  k  |«t»«ve  ^^  n'esl  f>Mir  ri«i 
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dans  la  querelle ,  c  est  qu  il  n  en  restera  demain  au* 
cune  trace.  Adieu ,  je  vais  voir  madame  Denis.  » 
Elle  me  reçut  avec  un  peu  d'humeur,  et  se 
plaignit  de  l'inquiétude  que  mon  escapade  lui 
avait  causée,  comme  à  tous  mes  amis.  J'essuyai 
ses  reproches,  et  je  confessai  qu'à  mon  âge  on 
n'était  exempt  ni  de  faiblesse  ni  de  folie.  Quant 
au  secret  de  mon  voyage ,  il  m'était  coinmandé  ; 
je  n'avais  pas  dû  le  trahir.  «  N'allez  pas,  madame, 
ajoutai-je,  en  paraître  offensée;  on  vous  croirait 
jalouse,  et  c'est  un  bruit  qu'il  faut  démentir  plu- 
tôt que  de  l'autoriser., —  Le  démentir!  dit -elle; 
est-ce  qu'il  se  répand?  —  Non,  pas  encore,  lui 
dis -je;  mais  vos  convives  dispersés  pourraient 
bien  le  faire  courir.  Je  viens  d'en  voir  deux  ce 
matin  qui  m'ont  fait  la  scène  la  plus  vive,  et  à 
qui  vos  soupers  interrompus  font  croire  que  vous 
êtes  au  désespoir.  »  Je  lui  racontai  cette  scène  ; 
elle  en  rit  avec  moi ,  et  sentit  qu'en  effet  il  était 
convenable  de  les  inviter  au  plus  vite  pour  leur 
oter  l'idée  d'une  Ariane  en  pleurs,  «  Voilà,  lui 
dis-je,  ce  qui  s'appelle  de  l'amitié  :  facile,  indul- 
gente et  paisible ,  rien  ne  l'altère ,  et  avec  elle  on 
vit  content,  joyeux,  de  bon  accord  toute  la  vie; 
au  lieu  qu'avec  l'amour...  Avec  l'amour!  s'écria- 
t-elle ,  que  le  Ciel  m'en  préserve  !  Cela  n'est  bon 
qu'en  tragédie ,  et  le  comique,  à  moi,  est  le  genre 
qui  me  convient.  Vous ,  monsieur,  qui  devez  sa- 
voir exprimer  les  tourments,  les  fureurs,  les 
transports  de  l'amour  tragique ,  vous  avez  besoin 


V 


tiKa»  lit  i7«^ 

:ac^tti§.dire  <{ae  pour  c^^ioo»  voa:^  ètit^â^  bisett 

Ukia^^!  ottîx  je  $«itYait:$^  «teju^  par  ma  ËitjJte  ^xpe^ 
^uc^^  ctMttbie^  b  poââîou  iti^  r;iitfour^  luthitot 

jeuitHe  et  ^û>ieut;  lu^  juâ^ue^U  je  ui^et  olie^ 
:oiifitt  i^ue  le^  peiœs^  leîj-  ^us^  le^feïes^;  i  tue  ré* 
sâTVâit  ndt  supplice  bteu  plu^  Wtig  et  iMetu  ptu:^ 

Ljt  ptvtoûère  Witre  <|ae  je  recus^  dk  utâdEeuio^ 

h:î1iî  >a^;me  fitit  \i\^  et  teuJre-  la  sevvu*le  fett 

^uùre  eQ«»re^  lâsù:^  elle  ^t  moîjuâ^  ^ive.  L4  dvtr 

sxrfae  :^  iit  îtttemtre^  et  ce  u  étateut  ptu:^  ^|ue  de 

-u^es  etiacetle^  d^uu  Jeu  mourajott  Je  ut'eu  pla*» 

;m«s^  et  cette  plamie  eut  pour  repou:^  vie  legtke^ 

:\cu$e$^  :  «  IXs  ieteiâ^^  d^  $pectfede$>^  du  anoiMib  à 

^tH:evQirv  étûeut  le$  cauâeiS^  qu  oei  m'alléguait  d» 

*ecte  mî^liçettce  el  de  cette  froideur.  Je  de^ais^ 

.ijiuuùire  les  femflKs  :  ramusemeut  et  la  di:>s»îp4ih 

lott  .vMÙettt  pour  eUe^  taut  d^attraits^  ^u  il  ËiUaît 

.u  rttoiiiâ^  dauâ^  Tab^euce  leur  pen»ettre  de  s^ir 

>nMr.  ^  Ce  frjtt  alors  i^ue  commettra  pour  bmh  le 

nu  ^«i^plice  de  Tamour.  A  troîâ^  lettres  l>rùlaules 

i  ieditniites^  ptu^  de  repocicse*  Je  trouvai  d'à» 

oird  ce  :$ileuce  si  iucomprebeuâîlxle^  qu'^apcès 

.ue  Les  Ëicteurs  a^aîeut  pa^^e  et  m'avaieut  dit  ce$ 

3UCS  ^ccaMaots^  îl  /»V  a  neti  fnmr  voioid^^  j':jJJaî$ 

^  JL  pilule  moi-même  >»oir  $i  quelque  lettre  à  moi^ 

^lireàae  a^etaît  pa»  ce^tee  au  bur^au^  et^  après  \ 
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avoir  été,  j'y  retournais  encore.  Dans  cette  at- 
tente continuelle  et  tous  les  jours  trompée ,  j& 
séchais,  je  me  consumais. 

Tai  oublié  de  dire  qu'à  mon  arrivée  à  Paris , 
en  passant  par  le  cloître  Saint-Germain-rAuxer- 
rois,  un  vieux  tableau  de  Cléopâtre  m'ayant  frappé 
de  ressemblance  avec  mademoiselle  Navarre ,  je 
Favais  acheté  bien  vite  et  l'avais  emporté  chez 
moL  C'était  ma  seule  consolation.  Je  m'enfermais 
seul  avec  ce  tableau ,  et  lui  adressant  mes  soupirs, 
je  lui  demandais ,  par  pitié ,  un  mot  de  lettre  qui 
me  rendit  la  vie.  Insensé  !  comment  cette  image 
m'aurait -elle  entendu?  Celle  à  qui  elle  ressem- 
blait ne  daignait  pas  m'entendre.  Cet  excès  de 
rigueur  et  de  mépris  n'était  pas  naturel.  Je  la 
croyais  malade  ou  enfermée  par  son  père ,  et  gar- 
dée à  vue  comme  une  criminelle.  Tout  me  sem- 
blait possible  et  vraisemblable,  hormis  l'affireuse 
vérité. 

Je  n'avais  pu  si  bien  renfermer  ma  douleur^ 
que  mademoiselle  Clairon  ne  m'en  eût  fait  avouer 
la  cause;  et  tout  ce  qu'elle  avait  pu  imaginer 
pour  la  flatter  et  l'adoucir,  elle  l'avait  mis  en 
usage.  Un  soir  que  nous  étions  dans  le  foyer  de 
la  comédie,  elle  entendit  le  marquis  de  Brancas- 
Cérest  dire  à  quelqu'un  qu'il  arrivait  de  Bruxelles: 
a  Monsieur  le  marquis ,  lui  dit-elle ,  puis-je  vous 
demander  si  vous  y  avez  vu  mademoiselle  Tfa- 
varire?  —  Oui,  dit- il,  je  l'y  ai  vue  plus  belle  et 
plus  brillante  que  jamais ,  menant  encluuné  à  sod 
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cîiir  le  cheTiJier  de  Minbeaia^  dont  ^le  est 
«wwteti&ts  er  qpù  en  esl  klolilie.  ii  JVims  pré-^ 
satti;  j  eiÉtendis  su  réponse.  Le  cotur  meurtri  du 
cMp^  jpalhi  Iwdber  ckex  moi  comme  une  tic^ 
hme  immiilr'f  Ah!  mes  enEmls!  qudl^  foKe  qpie 
«fle  d^oft  jeune  homme  qui  croit  à  b  fiddilé 
imie  femmfc  d^  céklwe  par  ses  Enblesses^  et  à 
^  I^tliml  du  pbisir  a  £ftil  oublier  b  pudeur! 

Cele-<i^  cepettdanl^  moins  Ubettine  que  nMUh 
iwsDque^  purul  ^Toir  changé  de  moeurs  dans  ses 
mMHTS  «vec  le  cheTalier  de  Dfirdbeau;  mats  le 
mmm  n'en  (ul  pas  long,,  et  il  finit  mbérable-- 


La  fièTre  qui  m Vrait  saisi  le  s^r  même  oik 
iraàs  appris  mon  nulbeur^  me  tetudt  «acicore^ 
knquVm  madn  je  ris  entrer  chex  moi  un  beau 
jeune  homme  qui  m^'était  inconnu  et  qui  me  de- 
cïna  Mn  nom.  Celait  le  chex^lier  de  Modbeau  : 
•  Monsieur^  me  dit-il^  je  m^annonce  chea  timks  i 
jknx  Mies  :  d'abotd  ^  comme  Tanù  intime  de  Totre 
mà^  feu  le  marquis  de  Vauveiwift^ies^  mon  an- 
cien camarade  au  régiment  du  roi.  Je  san^s  fier 
^  mériter  la  place  qu^il  occupait  dai^  voire  coeur> 
(t  je  désire  de  Tobtenir  Mon  autre  titre  ne  m^esft 
pis  aifessi  âivorable.  Cest  celui  de  ^v^olre  sue* 
œ^eur  «iprès  de  mademoiselle  Naraire.  Je  hn 
4ois  tendre  ce  témo^age  qu  ^le  a  pouÉ'  xxms 
Teslame  la  plus  t^idre.  J^ai  été  souvent  jaloux 
ifcaimème  de  la  manière  dont  elle  me  parlait  de 
^^ms^  et  à  mon  dépatt  de  Bttixelles^  ce  qu^elle 
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m'a  le  plus  expressément  recommandé  a  été  de 
venir  vous  voir  et  vous  demander  votre  amitié.  » 

«  Monsieur  le  chevalier,  lui  répondis-je,  vous 
me  voyez  malade;  je  le  suis  de  votre  façon ,  el 
je  ne  me  sens  pas  disposé ,  je  Tavoue ,  à  prendre 
si  subitement  de  Tamitié  pour  l'homme  trop  ai- 
mable qiii  m'a  fait  tant  de  mal  ;  mais  la  manière 
noble,  loyale  et  franche  dont  vous  vous  sfhnon* 
cez,  m'inspire  pour  vous  beaucoup  d'estime;  et, 
puisque  je  suis  sacrifié,  c'est  du  moins  pour  moi 
une  consolation  de  l'être  à  un  homme  comme 
vous.  Donnez-vous  la  peine  de  vous  asseoir.  Nous 
parlerons  de  notre  ami,  M.  de  Y auvenargues , 
nous  parlerons  aussi  de  mademoiselle  Navarre, 
et  de  l'une  comme  de  l'autre,  je  ne  vous  dirai 
que  du  bien.  » 

Après  cette  conversation ,  qiii  fut  longue  et 
intéressante  :  «  Monsieur,  me  dit->il,  je  me  flatte 
que  vous  ne  serez  point  fâché  d'apprendre  que 
mademoiselle  Navarre  m'ait  communiqué  vos  let- 
tres. Les  voici  :  elles  ne  font  pas  moins  Péloge  de 
votre  cœur  que  de  votre  esprit.  En  vous  les  ren- 
dant de  sa  part,  je  suis  chargé  de  recevoir  les 
siennes.  —  Monsieur,  lui  demandai-je,  a-t-elle  eu 
la  bonté  de  m'écrire  deux  mots  pour  m'autoriser 
à  vous  les  remettre?  —  Non,  me  dit -il;  elle  a 
compté,  ainsi  que  moi,  que  vous  voudriez  bien 
m'en  croire  sur  ma  parole.  —  Pardon ,  lui  répon- 
dis*je ,  pour  ce  qui  me  regarde ,  je  puis  donner 
ma  confiance;  je  ne  dispose  alors  que  de  ce  qui 


•kiwe:  ^^Wr  ^nultt^s  fUlis  ^^mir  ^r^mim»  ^^^^tr- 

t^Jbi  tea^Y  4ltt4?s  b^  ^tuWY'tttiï^  rtll  'lv|M:<*lw}%m*1P^. 

^«.l  -4a  ''  V  ^ti  'lit  ^n^  ^ïkjfnnri  'pni\i\  :  m(*is  ^t\  ^♦r- 
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dans  ses  larmes,  ce  C'est  vous ,  mademoiselle ,  m'é- 
criai-je.  Hélas!  qui  vous  amène?.  Voulez -vous 
me  faire  mourir?  »  En  disant  ces  mots,  j'aperçus 
derrière  elle  le  chevalier  de  Mirabeau ,  immobile 
et  muet.  Je  crus  être  dans  le  délire  ;  mais  elle ,  se 
tournant  vers  lui  d'un  air  tragique  :  «  Voyez,  mon* 
sieur,  lui  dit-elle,  voyez  qui  je  vous  sacrifie  :  l'amàut 
le  plus  passionné ,  le  plus  fidèle ,  le  plus  tendre , 
et  le  meilleur  ami  que  j'eusse  au  monde;  voyez 
en  quel  état  mon  amour  pour  vous  l'a  réduit, 
et  combien  vous  seriez  coupable  si  vous  vous 
rendiez  jamais  indigne  d'un  tel  sacrifice.  »  Le  che- 
valier était  pétrifié  d'étonnement  et  d'admiration. 
«  Êtes-vous  en  état  de  vous  lever?  me  demandâ- 
t-elle. —  Oui,  lui  dis-je.  —  Eh  bien!  levez -vous 
et  donnez -nous  à  déjeûner.;  car  nous  voulons 
que  vous  soyez  notre  conseil,  et  nous  avons  à 
vous  communiquer  des  choses  de  grande  inâpor- 
tance.  » 

Je  me  lève ,  et ,  mon  Savoyard  étant  arrive ,  je 
leur  fais  apporter  du  café  au  lait.  Dès  que  nous 
fumes  seuls  :  «  Mon  ami ,  me  dit  -r  elle ,  monsieur 
le  chevalier  et  moi  nous  allons  consacrer  nos 
amours  au  pied  des  autels,  nous  marier,  non  pas 
en  France ,  où  nous  aurions  bien  des  difficultés 
à  vaincre ,  mais  en  Hollande ,  où  nous  serons 
libres.  Le  maréchal  de  Saxe  est  furieux  de  jalou- 
sie. Voici  la  lettre  qu'il  m'a  écrite.  Il  y  traite  lé- 
gèrement monsieur  le  chevalier;  mais  il  lui  en 
fera  raison.  »  Je  lui  représentai  qu'un  rival  jaloux 


I ..  .^FîfHt  '^mtt^  ^4ttiui  ::  -fr  mr  mfr  '^uti^  jpifr.  ;ittb  ^tm^ 

i*'i«ui«s.«  m/1»)  'tes  >wivttitî  'Wttwi  H*hm  '-^lu ..  U 

-•?>tî«rï<^  l'WMiti  -^«ir  -iK^fc  amiift^t  ^ti  <^lfr  '4«ti 
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neux,  orgueilleux  et  méchant,  a  été  ma  bêtt 
d'aversion. 

Je  ne  puis  exprimer  le  changement  presque 
subit  qui  s'était  fait  en  moi  lorsque  j'avais  appris 
que  le  chevaUer  de  Mirabeau  aimait  assez  made- 
moiselle  Navarre  pour  en  faire  sa  femme.  Guéri 
de  mon  amour  et  sur -tout  de  ma  jalousie,  je 
trouvai  juste  la  préférence  qu'elle  lui  avait  don* 
née,  et,  loin  d'en  être  humilié,  je  m'applaudis; 
de  la  lui  avoir  cédée.  Par-là  je  reconnus  combien 
le  sentiment  de  l'amour -propre  et  de  la  vanité 
blessée  entrait  dans  les  dépits  et  dans  les  cha* 
grins  de  l'amour. 

Cependant  il  me  restait  au  fond  du  cœur  un 
malaise ,  une  inquiétude ,  un  ennui  qui  me  domi- 
nait. Ce  tableau  de  Cléopàtre ,  que  j'avais  encore 
devant  les  yeux,  avait  perdu  sa  ressemblance; 
il  ne  me  touchait  plus;  mais  il  m'importunait  « 
et  je  m'en  délivrai.  Ce  qui  redoublait  ma  tris- 
tesse, c'était  la  perte  de  mon  talent.  Parmi  le< 
délices  et  lés  tourments  d'Avenay,  j'avais  eu  de^ 
heures  de  verve  à  donner  au  travail  :  mademoi- 
selle  Navarre  m'y  excitait  elle-même.  Les  jour? 
d'orage,  comme  elle  avait  peur  du  tonnerre,  il 
fallait  ou  diner,  ou  souper  dans  ses  caves  (qui 
étaient  celles  du  maréchal  )  ;  et ,  au  milieu  de  cin- 
quante mille  bouteilles  de  vin  de  Champagne ,  il 
était  difBcile  de  ne  pas  s'échauffer  la  tête.  Il  est 
bien  vrai  que  ces  jours -là  mes  vers  étaient  fu- 
meux; mais  la  réflexion  dissipait  ces  vapeurs.  A 


-vriH^s.  Pemr  lees  iu^iMr.  eile  iillml  s\is&eoir  sur  ce 
:ucâle  ;tp|iebàl  sou  trùu«  :  cetutU  ait  haut  iks^ 
u;o«^  utt  oHioùctile  de  ^;tzott  eirtoure  lie  qti^ 
:uBi»  bious»iUe$^;  et  il  t'ailair  i*oir  dsms^  ses^  lettres 
i  iescftpdott  lie  ce  troiie  qtii  nous  uttemital. 
uisut-^eUe  ^  celui  trVrmide  u  avait  rreu  tie  plus^ 
iicàEUftIwir.  Cétml  là  qti  a  r^e^i^  pie^  je  lui  lisais 
ries  via^s;  et,  lorsqtieUe  Ie:y  approuvait,  le  les 
To>vatft>w  its  pius  beaujt  du  moude  :  tinùs  quauni  le 
tut  rt>u)pu«  et  ijue  je  we  mis  seut  ati 
\  au  «lieu  des  tîeurs  tiout  le^  sentiers  lïe 

rf  étaient  semés  pour  oïoi^  je  n\  trouvât  cjue 
-e>e|9«iies^  Le  ^euie  qui  m  uispu^t  lu^^^ntouua; 
îK»ik  ess^pitt  et  mou  atue  tmubei'ent  lau^ui$$âtHs 
i««iHne  les.  vodes  ^Wm  navire  mtqtiei  tout*à<;oup 
'iaiK|tte  le  veut  qui  les  eutlait. 

Hlilfwiinsetle  Ciairou^  qui  voyait  la  lau^ueur 
a    éCtis  tombé .  s  empresî»  d* v  apporter  remède- 

^kifli  aaù«  me  dit^eile^  votre  coHtr  a  besoui  d  ai* 
ncr,  e«  Peumii  n  eu  est  que  le  vitle  ;  d  faut  roi> 
ttper^  le  resuplir.  Xy  a*>t«-il  tiouc  iftitiee  temme 
u  ^ttoode  qtù  i>uiS4»e  être  lumabie  à  vos  yetui.^ 
—  Je  neo  comrais^  lui  dis*  je  «  qu  uue  seule  qui 
"tii  xmtù  Qtmsoier,  st  eile  le  voulait  bien;  mms 
^«f3Éit--eile  asisez  généreuse  pour  le  vouloii*:^  — 

j:^  ce  cpiîl  iaut  savoir,  repftt«^leavec  uu  sou* 
ire.  BsttaUe  de  ma  oouuais;>atK:e  .^  je  vous  aideiuk 
-i  e  puis.  —  Oui,  vous  ta  coim^s:»e£.  et  vott^ 
'otrraiL  beaucoup  ^ir  Ah\    --  Ëh  bieu.'  nomimv- 
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la -moi  9  je  parlerai  pour  vous.  Je  lui  dirai  quf 
vous  aimez  de  bon  cœur  et  de  bomie  foi;  que 
vous  êtes  capable  de  fidélité,  de  constance,  et 
qu  elle  est  sûre  d'être  heureuse  en  vous  aimant 
—  Vous  croyez  donc  tout  cela  de  moi? —  Oui, 
j'en  suis  très -persuadée.  —  Ayez  donc  la  bonté 
,de  vous  le  dire.  —  A  moi,  mon  ami?  —  A  vous- 
même.  —  Ah!  s'il  dépend  de  moi ,  vous  serez  con- 
solé ,  et  j'en  serai  bien  glorieuse.  » 

Ainsi  se  forma  cette  nouvelle  liaison,  qui, 
comme  on  peut  bien  le  prévoir ,  ne  fut  pas  de 
longue  durée,  mais  qui  eut  pour  ng^i  j'avantage 
de  me  ranimer  au  travail.  Jamais  l'amour  et  IV 
mour  de  la  gloire  ne  furent  mieux  d'accord  qu'ils 
l'étaient  dans  mon  cœur. 

Denis  fut  remis  au  théâtre  ;  il  eut ,  à  la  reprise , 
même  succès  que  dans  la  nouveauté.  Le  rôle 
d'Arétie  se  ressentit  du  surcroit  d'intérêt  qu'y 
prenait  celle  à  qui  rien  n'était  plus  cher  que  ma 
gloire.  Elle  y  fiit  plus  sublime,  plus  ravissante 
que  jamais.  £h  !  qu'on  s'imagine  avec  quel  plaisir 
allaient  souper  ensemble  l'actrice  et  l'auteur  ap- 
plaudis ! 

Mon  enthousiasme  pour  le  talent  de  made- 
moiselle Clairon  était  un  sentiment  trop  vif  es 
moi ,  trop  exalté ,  pour  qu'il  me  soit  possible  de 
démêler ,  dans  ma  passion  pour  elle ,  ce  qui  n'é^ 
tait  que  de  l'amour;  mais  indépendamment  des 
charmes  de  l'actrice ,  die  était  encore  à  mes  yeux 
une  amante  très-désirable  par  une  jeunesse  ImtI- 


ija^  die  iri¥acilé>  dTenjoiinKnl  et  de  loos  ks 
^iinifts  dTiHft  aoiliiKl  aiml)ie>  sans  aiébii^  dTau- 
ciHL  caprice^  et  «rec  le  désir  imique  et  ks  soins 
Les  pins  délkafts  de  lemlre  son  «hmudiI  beuveux. 
Tant  ^eUe  liniiil»  pcvsouie  naimauil  phis  lean 
A^ittl^plns  pnssMMméHwnl  qa''eDe>  ni  de  meil- 
knne  foi  Snr  «Telle  comme  de  mot-mègae^  h 
lèfee  n«e  et  Tame  en  pnix>  je  donnais  au  travail 
tme  partie  dn  jonr«  et  Taolie  lui  êlail  lêservée 

je  Faxaàs  €|aittée;  h  mnae^,.  et  pins 
enecwe  «  j^alkns  la  retrouver.  Qnd  dom- 
ina^ ^\in  cafaclèfe  si  séduisant  lui  si  lé§er> 
«H  ^airee  tant  de  sineérilé>  <le  fidétilé  màBae 
J^is  ses  aaaours>  elle  n  eut  pas  plus  de  con- 


IBe  avait  une  amie  diea  i|ui  nous  sonqpmis 
t^uaJqntfois.  Un  jour>  elle  me  dit  :  «  Xy  Tenex 
pas  ce  soir;  tous  y  seiwx  mal  à  Totre  aise  :  le 
bsnffi  de  Fleunr  doit  j  soiq>er  ^  et  il  me  ramène. 
— y^m  suis  connu«  lui  répondis^  naàvemeni;  il 
itomfcra  bîcn  nie  tamenar  aussL  —  Xon  >  me  dit- 
^ile«  3  nlausm  i|uun  vis^-4-^Tis.  »  Ce  mot  fut  un 
Draît  de  lumim.  Et  comme  elle  m*en  xit  frappé  : 
f  Eh  bicn  !  mon  ami«  repnt-^e>  c'est  une  âuntaie 
^.il  &nt  me  la  passer^ — Est-fl  bteci  inrai>  lui 
Ji  mindai  jv^  paries  «tous  séttensament  ? —  Oui  y 
ie  suis  folfe^  «{uelqneJois  ;  mais  je  ne  s»«  jimm^ 
Eusse. — Je  TOUS  en  sais  bon  ^rê>  lui  dis-je>  €i 
îe  cède  la  place  à  M.  le  bailli» Fmut  cette  fois^ 
ie  me  sentib  du  coura^  et  de  la  raison;  et  ce 
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qui  m'arriva  le  lendemain  m'apprit  combien  un 
sentiment  honnête  est  plus  analogue  et  plus  doux 
à  mon  cœur  qu'un  goût  frivole  et  passager. 

Un  avocat  de  mon  pays,  Rigal,  vint  me  voir, 
et  me  dit  :  «  Madmnoiselle  B^^  vou^  a  promis 
de  ne  jamais  se  marier  sans  le  consentement 
de  votre  mère.  Votre  mère  n'est  plus  ;  mademoi- 
selle B*^  n'en  est  pas  moins  fidèle  à  sa  parole  :  il 
se  présente  pour  elle  un  parti  convenable  ;  elle 
n'en  veut  accepter  aucun  sans  votre  propre  con- 

-  sentement.  »  A  ces  mots,  je  sentis  renaître  en 
moi ,  non  pas  l'amour  que  j'avais  eu  pour  elle ,  mais 
une  inclination  si  douce ,  si  vive  et  si  tendre  que 
je  n'y  aurais  point  résisté ,  si  ma  fortune  et  mon 
état  avaient  eu  quelque  consistance.  «  Hélas  !  dis- 
je  à  Rigal,  que  ne  suis* je  en  situation  de  m'op- 
poser  à  l'engagement  qu'on  propose  à  ma  chère 
B^^  !  mais  malheureusement  le  sort  que  j'aurais 

'  à  lui  ofïrir  est  trop  vague  et  trop  incertain.  Mon 
avenir  court  des  hasards  d'où  le  sien  ne  doit  pas 
dépendre.  £lle  mérite  un  bonheur  soUde  ;  et  je 
ne  puis  que  porter  envie  à  celui  qui  est  en  état 
de  le  lui  assiu'er.  » 

Quelques  jours  après ,  je  reçus  de  mademoiselle 
Clairon  un  billet  conçu  en  ces  mots  :  «  Votre 
amitié  m'est  nécessaire  dans  ce  mômait  Je 
vous  connais  trop  bien  pour  n'y  pas  compter. 
Venez  me  voir,  je  vous  attends.  »  Je  me  rendis 
chez  elle*  Il  y  avait  du  monde.  «  J'ai  à  vous  par- 
ler ,  me  dit -elle  en  me  voyant.  »  Je  la  suivis  dans 
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i^on  cabinet  «  Vous  me  marquez ,  mademoiselle , 

que  mon  amitié  peut ,  lui  dis- je ,  vous  être  bonne 

à  quelque  chose.  Je  viens  savoir  à  quoi ,  et  vous 

assurer  de  mon  zèle.  —  Ce  n  est  ni  votre  zèle  ni 

votre  amitié  seule  que  je  réclame ,  me  dit-elle ,  c'est 

votre  amour;  il  faut  que  vous  me  le  rendiez.  » 

Alors,  avec  une  ingénuité,  qui,  pour  tout  autre 

que  moi,  aurait  été  plaisante ,  elle  me  dit  combien 

€:€tt€  poupée  y  le  bailli  de  Fleury ,  avait  peu  mérité 

que  j'en  fusse  jaloux.  Après  cet  humble  aveu, 

tout  ce  qu'une  friponne  aimable  peut  avoir  de 

plus  séduisant,  elle  l'employa,  mais  en  vain,  pour 

regagner  un  cœur  où  la  réflexion  avait  éteint 

Fampur. 

«  Vous  ne  m'avez  pas  trompé,  lui  dis -je,  et, 
aussi  sincère  que  vous ,  je  me  fais  un  devoir  de 
ne  pas  vous  tromper.  Nous  sommes  faits  pour 
être  amis ,  nous  le  serons  toute  la  vie ,  si  vous  le 
voulez  bien  ;  mais  nous  ne  serons  plus  amants.  » 
J'abrège  un  dialogue  dont  ce  fut  là  pour  moi  la 
conclusion  invariable.  En  la  laissant  triste  et  con* 
fuse,  je  sentis  Cependant  que  j'étais  un  peu  trop 
venjgé. 

Aristomène  était  achevé  ;  je  le  lus  aux  comédiens. 
Mademoiselle  Clairon  assista  à  cette  lecture  avec 
une  dignité  froide.  On  nous  savait  brouillés  :  je 
n'en  fus  que  plus  applaudi.  C'était  un  problème 
parmi  les  comédiens ,  si  je  lui  donnerais  le  rôle 
de  la  femme  d'Aristomène.  Elle  en  fut  inquiète , 
sur -tout  lorsqu'elle  apprit  que  les  autres  r6}e<» 
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étaient  distribués.  Elle  reçut  le  sien ,  et ,  un  quart 
d'heure  après,  elle  arriva  chez  moi  avec  une  de 
ses  amies.  «  Tenez ,  monsieur ,  me  dit-elle ,  (  en 
entrant  de  l'air  dont  elle  entrait  sur  le  théâtre , 
et  en  jetant  sur  ma  table  le  cahier  qu'on  lui 
avait  remis  ) ,  je  ne  veux  point  du  rôle  sans  l'au- 
teur; car  l'un  m'appartient  comme  l'autre.  — Ma 
chère  amie,  lui  dis -je  en  l'embrassant,  à  ce  titre 
je  suis  à  vous  :  n'en  demandez  pas  davantage. 
Un  autre  sentiment  nous  rendrait  malheureux. 
—  Il  a  raison ,  ^t-elle  à  sa  compagne  :  ma  mau- 
vaise tête  ferait  son  tourment  et  lé  mien.  Venez 
donc ,  mon  ami ,  venez  diner  chez  votre  bonne 
amie.  »  Dès  ce  moment  l'intimité  la  plus  parfaite 
s'établit  entre  nous;  elle  a  duré  trente  ans  la 
même;  et,  quoiqu'éloignés  l'un  de  l'autre  par 
mon  nouveau  genre  de  vie ,  rien  n'a  changé  le 
fond  de  nos  sentiments  mutuels. 

A-propos  die  cette  amitié  libre  et  sûre  qui  ré- 
gnait entre  nous ,  je  me  rappelle  un  trait  qui  ne 
me  doit  point  échapper. 

Mademoiselle  Clairon  n'était  ni  riche ,  ni  éco- 
nome; souvent  elle  manquait  d'argent.  Un  jour 
elle  me  dit  :  «  J'ai  besoin  de  douze  louis.  Les 
avez -vous?  —  Non,  je  ne  les  ai  pas.  —  Tâchez 
de  me  les  procurer,  et  appprtez-les  moi  ce  soir 
dans  ma  loge ,  à  la  comédie.  »  Aussitôt  je  me  mets 
en  course.  Je  connaissais  bien  des  gens  riches  ; 
mais  je  ne  voulais  point  m'adresser  à  ceux-là. 
J'allai  à  mes  abbés  gascons  et  à  quelques  autres 
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de  cette  dasse;  je  les  trouvai  à  sec.  Tamwai  Imie 
dus  la  loge  de  mafdamotseUe  Claiitm.  Elle  était 
iête-à-tete  avec  le  duc  de  Duras.  «  Vous  Tenet 
bien  tard,  me  dit-elle —  Je  Tiens,  lui  dis- je, 
d^êtie  en  quête  de  quelque  ai^genl  qui  m^est  du, 
nuôs  jai  perdu  mes  pas.  »  Cela  dit ,  et  bien  en^ 
taMlu,f  allai  prendre  place  dans  Tamphithéàtre , 
lorsque,  du  bout  du  comdor,  je  m^itendis  ap- 
peler par  mon  inmi.  Je  me  tourne,  et  je  Tob  le 
àac  de  Duras  qui  Tient  à  moi,  et  qui  me  dit  : 
^  Je  Tiens  de  tous  entendre  dire  que  tous  aTet 
besoin  d'argent;  combien  tous  &iut-il?B  A  ces 
mots  il  tin  sa  bourse.  Je  le  remetoai  en  disant 
que  je  n^en  étais  point  pressé.  «  Ce  n'est  pas  là 
iiq>aMlre,iiiststa-t-il;  quel  est  Fai^mt  que  tous 
derieE  toocber?  —  Douze  loub,lui  dis-je  enfin. 
—  Les  ToUà,  me  dit-il ,  mais  à  condition  que 
toutes  les  fois  que  tous  ea  manquiez,  tous  tous 
adresserez  à  wotoL  b  Et  lorsque  je  les  lui  rendis  et 
ie  pressai  de  les  reprendre  :  «  Tous  le  Toulez  abso* 
imnent,  me  ditnl?  je  les  reprends  donc;  mab  sou- 
venez-Tous  que  cette  bourse  ou  je  les  rem^s 
est  la  Totre.  »  Je  n'usai  point  de  ce  crédit  ;  mais 
d^MÙs  ce  moment  il  n  est  point  de  bontés  qu^il 
i^  fltait  ténoKiigiiées.  Nous  nous  sommes  trouTés 
ensemble  à  F  Acadànie  française  ;  et  dans  toutes 
les  occasions,  f  ai  eu  lieu  de  me  louer  de  luL  II 
svaitde  U  joie  à  saisir  les  moments  de  me  rendre 
de  bons  ofi&œs.  Quand  je  dînais  cbez  hii,  il  me 
doimail  toujours  de  son  meilleur  Tin  de  Cbam- 

«3 
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pagne  ;  et ,  dans  les  accès  de  sa  goutte ,  il  témoi- 
gnait encore  du  plaisir  à  me  voir.  On  le  disait 
léger;  assurément  il  ne  le  fut  jamais  pour  moi. 
Revenons  à  Aristomène. 

Voltaire  alors  était  à  Paris.  Il  avait  eu  envie 
de  connaître  ma  pièce  avant  qu'elle  fut  achevée , 
et  je  lui  en  avais  lu  quatre  actes  dont  il  avait  été 
content.   Mais  l'acte   qui  me  restait  à  faire  lui 
donnait  de  l'inquiétude;  et  ce  n'était  pas  sans 
raison.  Dans  les  quatre  actes  qu'il  avait  enten- 
dus, l'action  paraissait  complète  et  suivie  d'un 
bout  à  l'autre,  «  Quoi!  me  dit-il  après  la  lecture, 
prétëndez-vous ,  dès  votre  seconde  tragédie ,  vous 
affranchir  de  la  règle  commune  ?  Lorsque  j'ai  fait 
la  mort  de  César ,  en  trois  actes,  c'était  pour  un 
collège ,  et  j'avais  pour  excuse  la  contrainte  où 
j'étais  de  n'y  introduire  que  des  hommes  ;  mais 
vous,  au  grand  théâtre,  et  dans  un  sujet  où  rien 
ne  vous  aura  gêné ,  donner  une  pièce  tronquée , 
et  en  quatre  actes,  forme  bizarre  dont  vous  n'avez 
aucun  exemple  !  c'est  à  votre   âge  une  licence 
malheureuse  que  je  ne  saurais  vous  passer.  — 
Aussi ,  lui  dis-je,  n'ai-je  pas  dessein  de  la  prendre^ 
cette  licence.  Ma  pièce  est  en  cinq  actes  dans 
ma  tète ,  et  j'espère  bien  les  remplir.  —  Et  com- , 
ment  ?  me  demanda-t-il  :  je  viens  d'entendre  le 
dernier  acte  ;  tous  les  autres  se  suivent ,  et  vous , 
ne  pensez  pas  sans  doute  à  prendre  l'action  de 
plus  haut? —  Non,  répondis- je,  l'action  com- 
mencera et  finira  comme  vous  l'avez  vu  ;  le  reste 


i  ^uc  v^iM  jir  W  ^•ttjsïtr  ;  «t<  i^i  %ouâ^  iNT^nt  qcu»  k 
.^fUfaa^^  tjtKtiC  itt^a  ^«i^^ajL  :$«finttit  p«»^  —  \I-« 

.*t  jitâ«i  tx^mtoîwK  v^UAf  imH- attente,  j  A-p«^^ïeut^ 
ne  iil:-^^  uvtttit  i^W  inr  uf^ùbC  ui  tt^â«f ^  opfMr^raoïnft- 

.e  lui  rtt^^hHufc  v{dL  Ji  ta  tm  du  ::^^.vt^i  jkiK^  tl  <tJriJt 

-tit*   uçus^  et  v|UL  jlu  cvttittieuictîmeuc  au  tjvte^ettuir 

><î  'jiK^wr  Jau:>  l'etrCr*;*ctifv  k  Vm  mu^  :>ur  ta  !>cvtw^ 
—  Quui  !  la  tuurtitKfiit*  $ur  W  thv*dcr^ .  :j.'ecttià4Ml  ; 
vous-  me  iitàte>  ti>fmi>it^.  —  vHu.  iux  Jis^-ie^  c\îî>t 

lu  cs%:*wtl  X  mut:s  ri  etut  uace^icubitf  ;.  <^<«t  Ji  ^lauvot 

le  3W  !satt*tfr.  >» 
^m^vsnkf Atf  <ut  4U  mcm:>  lutiut  «£if  $uix>f^  ^u^ 

M  vTttttiauUr  vk^  S^tx^vC^r  fiuifc  l'vdkc  iu  tawuîuetii* 
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acte.  Lorsqu'il  vit  Léonide  chargée  de  fers,  en 
criminelle ,  paraître  au  milieu  de  ses  jtiges ,  et 
avec  son  grand  caractère  les  dominer ,  s'emparer 
de  la  scène  et  de  l'ame  des  spectateurs,  tourner 
sa  défense  en  accusation ,  et  discernant  parmi  les 
sénateurs  les  vertueux  amis  d'Aristomène  de  ses 
perfides  ennemis ,  attaquer ,  accabler  ceux-ci  de 
la  conviction  de  leur  scélératesse  ;  au  bruit  de 
l'applaudissement  qu'elle  enleva,  Brave  Clairon! 
s'écria  Voltaire ,  macte  anima ,  generosepuer  !  » 

Certainement  personne  ne  sent  mieux  que  moi 
combien,  du  côté  du  talent,  j'étais  peu  digne  de  lui 
faire  envie;  mais  le  succès  était  assez  grand  pour 
qu'il  en  fût  jaioux,  s'il  avait  eu  cette .  faiblesse. 
Non ,  Voltaire  avait  trop  le  sentiment  de  sa  supé- 
riorité pour  craindre  des  talents  vulgaires.  Peufc- 
«tre  qu'un  nouveau  Corneille  ou  qu'un  nouveau 
Racine  lui  aurait  fait  du  chagrin;  mais  il  n'était 
pas  aussi  facile  qu'on  le  croyait  d'inquiéter  l'au- 
teur de  Zaïre ^  ^jdlzire^  de  MéropCy  et  de  Maho- 
met 

A  cette  première  représentation  S Aristomène  ^ 
je  fus  encore  obligé  de  me  montrer  sur  le  théâtre, 
mais  aux  représentations  suivantes  mes  amis  me 
donnèrent  le  courage  de  me  dérober  aux  accla- 
mations du  public. 

Un  accident  interrompit  mon  succès  et  trou- 
bla ma  joie.  Roselli,  cet  acteur  dont  j'ai  déjà 
parlé,  jouait  le  rôle  d'Arcire,  ami  d'Aristomène, 
et  le  jouait  avec  autant  de  chaleur  que  d'intel- 
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ligeni^e.  U  notait  ni  beau  ni  bien  fait;  il  avait 
même  dans  la  prononciation  un  grasseyement 
très -sensible;  mais  il  faisait  ouMier  ses  dé&uts 
par  la  décence  de  son  action ,  et  par  une  expres- 
sion pleine  d'esprit  et  d'ame.  Je  lui  attribuais  le 
succès  du  dénouement  de  ma  tragédie;  et  ^en 
efiet  voici  comment  il  Favait  décidé.  Lorsque , 
dans  la  dernière  scène ,  en  pariant  du  décret  par 
lequel  le  sénat  avait  mis  le  comble  à  ses  atroci- 
tés*, il  dit  : 

Théonîs  le  défend  et  i*ca  nomme  rautenr. 

U  sapèrent  que  le  public  se  soulevait  d*indigna«- 
tion  ;  et  aussitôt  s^avançant  au  bord  du  théâtre , 
avec  Faction  la.  plus  vive ,  il  cria  au  parterre  » 
comme  pour  Fappaiser  : 

Je  m^élance,  et  loi  plonge  un  poignard  dans  le  cœnr. 

A  Fattitude,  au  geste  qui  accompagna  ces  mots, 
OQ  crut  voir  Théonis  firappé  ;  et  ce  fut  dans  toute 
la  salle  un  transport  de  joie  éclatant 

Or,  après  la  sixième  représentation  de  ma 
pièce,  et,  dans  la  plus  grande  chaleur  du  succès, 
on  vint  m'annoncer  que  Roselli  était  attaqué 
d*une  fluxion  de  poitrine  ;  et ,  pour  le  remplacer 
dans  son  rôle ,  on  me  proposait  un  acteur  inca^ 
paUe  de  le  jouer.  C'était  pour  moi  un  très-granidl 
préjudice  que  d'interrompre  cette  affluence  du 
public  ;  mais  c^eût  été  un  plus  grand  mal  encore 
que  de  dégrader  mon  ouvrage.  Je  demandai  qu« 
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les  représentations  en  fussent  suspendues  jusques 
au  rétablissement  de  la  santé  de  Roselli  ;  et  ce 
ne  fut  que  l'hiver  suivant  c^^jiristomène  fut  re- 
mis au  théâtre. 

A  la  première  représentation  de  cette  reprise 
l'émotion  du  public  fut  si  vive  qu'il  demanda 
encore  l'auteur.  Je  refusai  de  paraître  sur  le  théâ- 
tre; mais  j'étais  au  fond  d'une  loge.  Quelqu'un 
m  y  aperçut  du  parterre,  et  cria,  le  voilai  La 
loge  était  vers  l'amphithéâtre;  tout  le  parterre 
fit  volte-face  ;  il  fallut  m'avancer ,  et  par  une 
humble  salutation  répondre  à  cette  nouvelle  fa- 
veur. 

L'homme  qui ,  du  fond  de  sa  loge ,  m^avait  pris 
dans  ses  bras  pour  me  présenter  au  public,  va 
occuper  dans  ces  Mémoires  une  place  considé- 
rable, par  le  mal  qu'il  me  fit  en  me  voulant  du 
bien ,  et  par  les  attrayantes  et  nuisibles  douceurs 
qu'eut  pour  moi  sa  société.  C'était  M.  de  la 
PopKnière.  Dès  le  succès  de  Denys  le  Tyran ,  il 
m'avait  attiré  chez  lui.  Mais ,  à  l'époque  dont  je 
parle,  le  courage  qu'il  eut  de  m'offrir  pour  re- 
traite sa  maison  de  campagne ,  au  risque  de  dé- 
plaire à  l'homme  tout-puissant  que  j'avais  offensé, 
in'attacha  fortement  à  uxv  hôte  si  généreux.  Le 
péril  d'où  il  me  tirait  avait  pour  cause  une  de 
ces  aventures  de  jeunesse  où  m'engageait  mon 
imprudence ,  et  qui  apprendront  à  mes  enfants  à 
être  plus  sages  que  moi. 


^■^^  »  »»**>»*OON»^i>i»yi^»CS»iKV>»<N»>.>>>JSX»>«{VN^^ 
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•  ai  Liui<nubouix  *  uutj^  mH^itnum  actrice  Ut^  ri,>p^4fc- 

«JcHâiqtie^  la  Darimat .  umm  Jt?  maiitnâmbt^llt^'^  Clai* 

ou,  ^t  marit}^  a^^oc  Dui'aacy^  actujur  cviiiiqu^ 

i^aitSs  uvail  QbttnHi  litr  mou  octricit  tju  t;lW  tût 
*ujUY«uuit  U(t  sou  euiatit.»  <H:  unn  j'av^ais^  trt;«t  pi'i& 
T»ur  pan^aiu.  Di^  w  bapt^m^  il  ai^'iva  cju^  ma 
oomm^K  î>uratt%:y  qui ,  chtM  m^aUtmioi8«ril*r  CUti- 
'^lu .  m  eotmiiiait  qutHqtitHtois.  {>at*k*r  siu*  Vtu't  ^ 

a  Jei^laïuahotr ,  m^  dit  un  jour  :  vv  Moi^  cot»pèî^> 
•oule^rvous  que  j^  \Q\irs  iloiiu^  uutî  j^ui^  et  joli<^ 
.uti4oj  à  tbniiei*.^  Kiie  as|>ire  à  Jtjbuter  dutts.  le 
trafique,  et  elle  vaut  la  peiiH^  que  vous^  lui  Joiif 
îueï  (ie^  te^oiis.  C Vst  matletuoiseUe  Vetrière^ 

une  ites  prote^;ees.  du  maréchal  de  Saxe.  KUtt 
e^t  votre  voisiitev  cU^  ^î>t  sa^^  elle  vit  6>rt  dewtu* 
in^àot  avec  sa  mère  <ît  avtje  sa  sotur.  X.^  maiecbal  * 
o<»a»me  vcnis.  save*^  eî>t  aile  voir  le  i*oi  de  F»*ui5se> 
et  mni^  voulotta^.à  so»  retour.»  lui  doiiitei*  Iç- 
pijfcbir  de  trouver  sa  jHipille  au.  theàtiM^^  jouaut 
/#a<m  ^  Ip/ii^tifiie  mieuj^que  madei«oi^*lle  GituSï- 
so.  Si  vQii^  voulez  vouî^  cba^^er  de  l'mstruirex 
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demain  je  vous  installerai  ;  nous  dînerons  chez 
elle  ensemble. 

Mon  aventure  avec  mademoiselle  Navarre  ne 
m'avait  point  aliéné  le  maréchal  de  Saxe  ;  il  m'a- 
vait même  témoigné  de  la  bienveillance  ;  et ,  avant 
€j\jL  jiristomène  fiit  mis  au  théâtre,  il  m'avait  fait 
*  prier  d'aller  lui  en  faire  la  lecture.  Cette  lecture, 
tête-à-tête ,  l'avait  intéressé  :  le  rôle  d'Aristoroène 
l'avait  ému.  Il  trouva  celui  de  Léonide  théâtral, 
ce  Mais ,  corbleu  !  me  dit-il ,  c'est  une  fort  mauvaise 
tête  que  cette  femme  •là!  je  n'en  voudrais  pas 
pour  rien.  »  Ce  fut  là  sa  seule  critique.  Du  reste, 
il  fut  content,  et  me  le  témoigna  avec  cette  fipan- 
chise  noble  et  cavalière  qui  sentait  en  lui  son 
héros. 

Je  fus  donc  enchanté  d'avoir  une  occasion  de 
faire  quelque  chose  qui  lui  fut  agréable ,  et  très- 
innocemment,  mais  très-imprudemment,  j'accep- 
tai la  proposition. 

La  protégée  du  maréchal  était  Tune  de  ses 
maîtresses;  elle  lui  avait  été  donnée  à  Tâge  de 
dix -sept  ans.  Il  en  avait  eu  une  fille,  reconnue 
et  mariée  depuis  sous  le  nom  d'Aurore  de  Saxe. 
U  lui  avait  fait ,  à  la  naissance  de  cette  enfant , 
une  rente  de  cent  louis  :  il  liû  donnait  de  plus , 
par  an ,  cinq  cents  louis  pour  sa  dépense.  Il  l'ai- 
mait de  bonne  amitié;  mais  quant  à  ses  plaisirs, 
elle  n'y  était  plus  admise.  La  douceur,  l'ûigénuité, 
la  timidité  de  sou  caractère  n'avaient  plus  rien 
d'assez  piquant  pour  lui  On  sait  qu'avec  beau- 


>>iip  lie  uoWesse  el  Je  fierté  cïaas  fasie*  fe  «aa-i^ 

rrfviiol   tte  Sax^  avai^  les  moeur:>  gmoises,  Pto 

::»iit  auta&t  qtt^  par  syst:ème  ^  U  voulait  de  la 

uie  (lans^  ses  ansées^  dy!s|at  que  les  Fraaçais  ot'at- 

jLieut  jamais  si  bien  que  lorsqu'ou  les  meuait 

^aîiueut,  et  que  ce  qu'ils  craig^uaieut  le  plus  à  la 

^tieire ,  c  étai^  Teuttui.  U  a^iùt  toujours  daiis  ses 

umps^  un  Opéra-Comique»  C^était  à  ce  speciade 

;a:î  donoait  Tordre  des  batailles;  et  ces  jours- 

1.  eotre  les  deux  pièces*  la  principale  actrice 

tiutoQçait  ainsi:  JÊes^iieuts^  c/emot/t  /W^ic/^e  aa 

itàire^  à  cause  de  la  bataille  que  donnt*ta  V.  le 

Vurt^cAo/;  c^rès- demain  ^  le  Coq  du  \illage*  Itfs 

Viuours  OTivois»<^\ 

Deu3L  actrices  de  ce  théâtre*  Chaudliv  et  Iteau- 
nenard*  étaient  ses  deux  maîtresses  Êivorites*  et 
c  ur  rivalité  *  leur  jalousie*  leurs  caprices  lui  door* 
ijaeut*  disait-41^^/tt^-  de  toarfneftts  que  les  kussatds 
-V  la  reine  de  Hongrie.  J  ai  lu  ces  mots  dans 
*  lue  dfe  ses  lettres,  C  était  pour  elles  que  made- 
tîoîselle  ?ïavarre  avait  été  uégUgiée.  U  trouvait 
^u  elle  trop  de  hauteur*  et  pas  assez  de  complai- 
Silice  et  d^abaadou.  Mademoiselle  Verrière  *  avec 
tuiuîmettt  moins  d'artîHce  *  n^avait  pas  miéme 
uobilîon  de  le  disputer  à  ses  rivales;  elle  sem- 
:>iait  se  reposer  sur  sii  beauté  du  soin  de  pliure* 
SUIS  y  contribuer  d'ailleurs  que  pi^r  Tégalité  d*uu 
:ajractère  aimable  et  par  son  indolence  à  se  laisser 
iimer. 
Les  premières  scèues  que  nous  répétâmes  en> 
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semble  furent  celles  de  Zaïre  avec  Orosmane.  Sa 
figure ,  sa  voix ,  la  sensibilité  de  son  regard ,  son 
air  de  candeur  et  de  modestie  s'accordaient  par- 
faitement avec  son  rôle  ;  et  dans  le  mien  je  ne 
mis  que  trop  de  véhémence  et  de  chaleur.  Dès 
notre  seconde  leçon ,  ces  mots  Zaïre ,  vous  pleu- 
rez !  furent  l'écueil  de  ma  sagesse. 

La  dpcilité  de  mon  écolière  me  rendit  assidu; 
cette  assiduité  fut  malignement  expliquée.  Le 
maréchal,  qui  était  alors  en  Prusse,  instruit  de 
notre  intelligence ,  en  prit  une  colère  peu  digne 
d  un  aussi  grand  homme.  Les  cinquante  louis 
que  mademoiselle  Verrière  touchait  par  mois 
lui  furent  supprimés,  et  il  annonça  que  de  sa 
vie  il  ne  reverrait  ni  la  mère  ni  son  enfant.  Il 
tint  parole ,  et  ce  ne  fut  qu'après  sa  mort ,  et  un 
peu  par  mon  entremise ,  qu'Aurore  fut  reconnue 
et  élevée  dans  un  couvent  comme  fille  de  ce 
héros. 

Le  délaissement  où  tombait  ma  Zaïre  nous 
accabla  tous  les  deux  de  douleur.  Il  me  restait 
quarante  louis  du  produit  de  ma  nouvelle  tra- 
gédie; je  la  priai  de  les  accepter.  Cependant 
mademoiselle  Clairon  et  tous  nos  amis  nous  con- 
seillèrent de  cesser  de  nous  voir ,  au  moins  pour 
quelque  temps.  Il  nous  en  coûta  bien  des  lannes« 
mais  nous  suivîmes  ce  conseil. 

Le  maréchal  revint.  J'entendais  dire  de  tous 
côtés  qu'il  était  fîirieux  contre  moi.  J'ai  su  de- 
puis par  le  maréchal  de  Loewendal ,  et  par  deux 
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^  oAfetJit  eu  bîett  iie  la  ptHtie  ùl  r^^Uwîr  I^:>  WKWv«^ 

zt^futs^  dtî^  ;^ai  i»t4^.  Il  allait  viisaut  vlaii:>  t«f  tm^thlt^^ 

ut  cour*  lît  au  ivi  lui-mt*uie^  ^u^  ce  peut  in?* 

---  4.<e«t  lie  pwte  lui  preuait  tuatir>  ^ess  muitoetjsiw^ 

-::r  u  Jtvâùs  ce|>euilaut  <(ue  celles^  v^u  il  athimiou^ 

.*iac  .11  im>urrat  uu  billet  Je  mm  ^u  uj»  perôiie^ 

■iMu»Â:s  av^ùt  YoIe  à  ceUe^ci  MeureutKuieut  Uaus^ 

tf   jAitet*  «k  piv{Kis^  vie  la  tra^s^î%iie  vie  Citt/pûlnf^ 

-    .ift{u«îil^  je  tnvaillai:>*  il  était  Jit  ^u.VjtitQÏue^ 

rjLAt  mm  htfn^xs  e»  iàinour  cvmm^  tfn  i*«cf/re  v*  Et 

rc    \utuiue^  disiit  le  mareefaiaL  ^iMits  euteoA» 

-•en  v|ui  il  eî>fc  *  Cette  aitu:>i%/u  à  laijueUe  je 

lavaâs^  p%mtt  peu:>é^  eu   le  dattaut*  le  caliuait 

Ce|>«aidaut  j^etais^  daus^  Je$^  trau^^e^s  U'autadA 
:rj&  craeiles.  que  j*etais^  re$»>lu*  au  pertl  Je  ma 
le .  «.ie  Qte  veuger  Je  lui  ^^'il  m'eût  tiut  iu^utter. 
' ^  lus»  i^rtte  $ituatk>u*  Tuue  Jes  i>lu:>  peuibie^  où  je 
!xe  -jois-  tnmve  *  3t  Je  ta  Popiiuiere  me  pivposa  Je 
?i«^  n^irer  cbe^A  lui  à  la  camjNt^ue^  et  J'uu  autn^t^ 
•  te  le  pruKe  Je  rureuue  uie  soula^e-a  Ju  cha- 
C'iu  ou  ^'etais  Je  laisser  ma  iSuire  Jitu*  rmi^rtunew 

•Je  prîuce.  me  ti>>u>iaut  uu  §oir  Jaus^  le  fo%er 
e   a  Cw>mévëe  frîi©ir<ù» ^ >tiut  à  mot* et  me  Jit  : 

•  jus^  èle;?^  cau^^e  que  le  mareebal  Je  Saxe  a 
.»^tte  ttaJeRH>i;s>ette  \emère^:  ^euIe/i-*>ou5S  me 
.oQ©er  votre  parole  Je  ue  plus^  la  ^oir  .^  sou  miJ- 
>f«ir  sera  repare-  ^  Ceci  m  evpUqua  le  m^stwe 
m  remtesi^vou:!^  au  eile  i^avait  Jouue  ta  ^etll^ 
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dans  le  bws  de  Boulogne,  et  des  pleurs  qu'eU^ 
avait  versés  en  me  disant  adieu.  «  Oui,  mon 
prince,  je  vous  la  donne,  lui  répondis -je,  cetti( 
parole  que  vous  me  demandez.  Que  mademoî-, 
selle  Verrière  soit  heureuse  avec  vous  ;  je  con- 
sens à  ne- plus  la  voir.  »  Il  la  prit,  et  je  fus  fidèle 
à  ma  promesse. 

Retiré ,  presque  solitaire ,  dans  cettié  maison  de 
campagne  bien  différente  alors  et  de  ce  qu'elle 
avait  été  et  de  ce  qu'elle  fut  depuis ,  j'eus  tout  le 
temps  de  me  livrer  à  mes  réflexions  sur  moi- 
même.  Je  tournai  les  yeux  vers  l'abyme  au  bord 
duquel  je  venais  de  passer.  Le  héros  de  yontenoy, 
l'idole  des  années  et  de  la  France  entière ,  l'homme 
devant  qui  la  plus  haute  noblesse  du  royaume 
éCait  dans  le  respect,  et  que  le  roi  lui-même  ac- 
cueillait avec  toutes  les  distinctions  qui  peuvent 
flatter  un  grand  homme ,  était  celui  à  qui  j'avais 
manqué,  sans  avoir  même  pour  excuse  l'égare- 
ment d'un  fol  amour.  Cette  fille  imprudente  et 
faible  ne  m'avait  point  dissimulé  qu'elle  tenait  à 
lui  par  ses  bienfaits ,  et  comme  au  père  de  son 
enfant.  J'étais  si  bien  instruit  et  si  persuadé  du 
risque  épouvantable  que  nous  courions  ensemble, 
que,  lorsqu'à  des  heures  indues  je  me  glissais 
chez  elle,  ce  n'était  jamab  qu'en  tremblant.  Je 
la  trouvais ,  je  la  laissais  encore  plus  tremblante 
elle-même.  11  n'était  point  de  plaisir  qui  n'eût 
été  trop  chèrement  pavé  par  nos  frayeurs  d'être 
surpris  et  dénoncés.  Et  si  le  maréchal ,  inslruîl 


1  ^ùt  Ibit  3<;nhrm^al  iu^tinr  putr  ua  ^Ne*  $ie;>  ^utetSs. 
itie  m^'a  Êûe  counr  uue  livp  ;inkttle  j«^^Miiiesse> 

Pett  iie  ^evp^  aipt<è;s>  te  lusjtrêcfeujl  ttK>a3rut  11 
*   ut  îuù par  $e  atoutn»^  mji^tutùxuce  «Jt\ifr>.  iu%m^ 

^Tîja^é  tfatt:^  le  cvuridor  feK^f  à  Éice  ;à^ec  hmm>  e*i 
Hjr^ujit  ife  sa  loge  reuwsutDf  4^uî  ««'  tit  pàlùr  ) 
1  avait  eu  lu  botité  de  qbm^  dùne^  o^  eaii^  drji{>|w^ 
Mautt  :  Fo/t  àii^m^  mmMtsitfar  ^  Jvrt  âi^m!  i^  w^ 
^'''îctai  sûaceretuefitt  eu  lui  fe  de^eusietur  de  uttm 
Mcrîi;  et  rhoffîoie  ^imieretitic^ui  ut^a^uil  pjurdotufeé; 
.  ;^ocir  tiMfeOKr  sa  mémoire  autuat  ^u  U  eluÂI 
:u  3tui«  ]«^  122$.  ajutt$i  sou  epitu{>£ie  : 

5Dr  la  lt«»tâe  Cottinr  ^  Tqjwoiii»  $iut  le  Utia> 


Li  petaûtc  ou  je  mie  saavjù:>  des  leatjitiottâ^  Ar 
^^inS'^  mTeu  oifirit  bieutvk  de  ucu^elle?^;  maju>  datti 
*^  oMBMttt-bi  elle  ue  we  dv^uttiik  ause  d^ 
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dans  le  bais  de  Boulogne,  et  des  pleurs  qu'elle 
avait  versés  en  me  disant  adieu.  «  Oui,  mon 
prince,  je  vous  la  donne,  lui  répondis -je,  cette 
parole  que  vous  me  demandez.  Que  mademoi- 
selle Verrière  soit  heureuse  avec  vous  ;  je  con- 
sens à  ne  plus  la  voir.  »  Il  la  prit,  et  je  fus  fidèle 
à  ma  promesse. 

Retiré ,  presque  solitaire ,  dans  cette  maison  de 
campagne  bien  différente  alors  et  de  ce  qu'elle 
avait  été  et  de  ce  qu  elle  fut  depuis ,  j'eus  tout  le 
temps  de  me  livrer  à  mes  réflexions  sur  moi- 
même.  Je  tournai  les  yeux  vers  Fabyme  au  bord 
duquel  je  venais  de  passer.  Le  héros  de  Fontenoy, 
l'idole  des  armées  et  de  la  France  entière ,  Thomnie 
devant  qui  la  plus  haute  noblesse  du  royaume 
était  dans  le  respect,  et  que  le  roi  lui-même  ac- 
cueillait avec  toutes  les  distinctions  qui  peuvent 
flatter  un  grand  homme ,  était  celui  à  qui  j'avais 
manqué ,  sans  avoir  même  pour  excuse  l'égare- 
ment d'un  fol  amour.  Cette  fille  imprudente  et 
faible  ne  m'avait  point  dissimulé  qu'elle  tenait  à 
lui  par  ses  bienfaits ,  et  comme  au  père  de  son 
enfant.  J'étais  si  bien  instruit  et  si  persuadé  du 
risque  épouvantable  que  nous  courions  ensemble, 
que,  lorsqu'à  des  heures  indues  je  me  glissai& 
chez  elle,  ce  n'était  jamais  qu'en  tremblant  Je 
la  trouvais ,  je  la  laissais  encore  plus  tremblante 
elle-même.  Il  n'était  point  de  plaisir  qui  n'eut 
été  trop  chèrement  payé  par  nos  frayeurs  d'être 
surpris  et  dénoncés.  £t  si  lé  marécihal ,  instruit 


fil  (Ife  \%^^  ï^tte  U  4JhM:t»t  l«»  ^^%^. 

^ittîJ^,  ltt\îlt  Wiii'lt  biiWi,^*:  vitî  l|[ji^i^>itfU*^v;,  î|t^aiJ^  yhtif^ 
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leçons  de  mœurs.  Pour  faire  connaître  la  caus< 
de  la  tristesse  silencieuse  et  sombre  qui  régnail 
alors  dans  un  lieu  qui  avait  été  le  séjour  det 
plaisirs,  il  faut  que  je  revienne  un  peu  sur  Je 
passé ,  et  que  je  dise  comment  s'était  formé  el 
détruit  cet  enchantement. 

M.  de  la  Popliniére  n'était  pas  le  plus  riche 
financier  de  son  temps ,  mais  il  en  était  le  plus 
fastueux.  D'abord  il  avait  pris  pour  maîtresse ,  et 
depuis  pour  femme ,  la  fille  d'une  comédienne. 
Son  intention  n'avait  pas  été  de  se  marier  avec  elle  ; 
mais  elle  avait  su  l'y  obliger  :  voici  par  que) 
moyen.  La  fameuse  de  Tencin,  après  avoir  élevé 
son  frère  à  la  dignité  de  cardinal ,  et  l'avoir  in- 
troduit dans  le  conseil  d'état,  avait  par  lui  un 
crédit  obscur,  mais  puissant,  auprès  du  vieux 
cardinal  de  Fleury.  Mademoiselle  Daucour  se  fit 
présenter  à  elle ,  et  en  jeune  innocente  qui  avait 
été  séduite ,  elle  se  plaignit  que  M.  de  la  Popli- 
niére, après  l'avoir  flattée  de  l'espérance  d'être 
sa  femme,  ne  pensait  plus  à  l'épouser,  a  II  vous 
épousera ,  et  j'en  fais  mon  affaire ,  dit  madame 
de  Tencin.  Cachez-lui  que  vous  m'ayez  vue,  el 
dissimulez  avec  lui.  » 

Le  moment  critique  du  renouvellement  du 
bail  des  fermes  approchait,  et,  parmi  les  anciens 
fermiers  généraux,  c'était  à  qui  serait  consené 
sur  la  liste.  On  fit  entendre  au  cardinal  de  Fleury 
que  c'était  le  moment  de  faire  cesser  un  scan- 
dale qui  affligeait  tous  les  gens  de  bien.  On  lui 


Trisrê^^ml»  iMideHK«s>e)le  Ikioccwr  coMMue  une 
vu-:hcnae  iMéres^nle  ^  b  réduction  ^  ^  b  IVipli^ 
xiY(T^  onaMoe  «n  de  ces  honunes  qiii  se  jooeM 
tu  rimiooeDCie  après  avoir  s«irpm  sa  Êùblesse  «I 


C^  Yi^étail  pas»  encore  pMrmi  les  financiers  im 

ti^vc  aniton$»ê  que  celui  des  maitressies  piibliq[iie-^ 

ixifoit  enlrctewAes^  et  le  c^nlitial  se  piquait  de 

m^în^tanàr  )cs  bcmnes  nKeurs^  Ixirs  diHic  que  la 

Tvi^nliasm^  atta  soHidler  ses  Kmtés  pour  le  ikwk 

^cdn  ImhI^  le  csr^nal  lui  domamla  ce  que  c'était 

CHK^  mademoiselle  ïlauciMir,  *Cest  une  jeune  per- 

Si-^mne  dont  jf ai  pns  soin  ^  «  Uii  rqxH^dit  la  IVvpli-^ 

Titere  ^  et  il  hù  fit  felo^e  de  son  esprit  ^  de  ses 

t;ù<!!ms  et  de  sa  bonne  éducation^  «  Je  suis  hien 

a^^^  reprit  le  caidinaK  de  tout  le  bien  que  vous 

TT^en  lAles.  Tout  le  nKmde  en  parle  de  nieme^ 

e:  Fintantion  du  r«i  est  de  doniK^  >\^tre  place  ^ 

rfiiM  qui  Tepousenu  II  est  bien  juste  au  UKÙns 

cni'aprwi  Favt^r  séduite^  vc^us  hù  Uissiex  pour  dot 

'  eîat  qu'elle  axait  dw^it  d^attendre  de  vwis«è«ie^ 

et  qne  xw«s  hù  a^iei  prcwnis.  ni  La  ÏV^inifir^  von- 

i  in  ^ae  défendre  d'avoir  pris  cet  engagement.  «  Vous 

'  pvez  abusée  ^  insista  le  n>înistre  ^  et  sans  m^os  eUe 

axTraitenctyreson  innocence.  Il  fiixit  réparer  ce  tovt^ 

h  :  c^est  le  CMKseil  que  je  tous  doune^  et  ne  tai^ 

àa  pas  à  le  suivre^  sans  quoi  je  ne  puis  rien 

pwar  TOUS.  ^  IVidre  sa  place  ou  epottser^  Talter- 

nalrw  ^lait  pressante.  La  ^cylinîère  prit  le  parti 

V  moins  fidieux:  mais^  à  sa  rési^Intkm  ^)nûée» 
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il  voulut  donner  Tapparence  d'une  volonté  libre  y 
et  le  lendemain ,  au  réveil  de  mademoiselle  Dau^ 
cour:  a  I>vez-vous,  lui  dit-il, et  avec  votre  mère, 
venez  où  je  vais  vous  conduire.  »  Elle  obéit.  Ce 
fut  chez  son  notaire  quil  les  mena,  a  Écoutez, 
leur  dit -il,  la  lecture  de  Tacte  que  nous  allons 
signer.  »  C'était  le  contrat  de  mariage.  Le  coup 
de  théâtre  parut  produire  son  effet  :  la  fille  eut 
l'air  de  se  pâmer ,  la  mère  embrassa  les  genoux 
de  celui  qui  mettait  le  comble  à  ses  bontés  et  à 
leurs  vœux.  Il  jouit  pleinement  de  leur  feinte 
reconnaissance ,  et ,  tant  qu'il  fut  dans  l'illusion 
d'un  époux  qui  se  croit  aimé ,  il  vit  sa  maison 
embellie  par  les  enchantements  de  sa  brillante 
épouse.  Le  plus  grand  monde  était  de  ses  soupers 
et  de  ses  fêtes;  mais  bientôt  les  inquiétudes  et 
les  soupçons  jaloux  troublèrent  son  repos.  Sa 
femme  avait  pris  son  essor.  Portée  dans  un  tour- 
billon où  il  ne   pouvait  pas  la  suivre ,  on  lui 
donnait  à  elle  des  soupers  dont  il  n'était  pas ,  et 
par  des  lettres  anonymes ,  on  se  faisait  un  plaisir 
malin  de  l'avertir  qu'il  était  la  fable  et  le  jouet 
de  cette  cour  brillante  que  sa  femme  tenait  chez 
lui.  C'était  dans  ce  temps -là  qu'il  m'y  avait  attiré; 
mais  je  ne  fus  d'abord  que  de  sa  société  particu- 
lière. Là ,  je  trouvai  le  célèbre  Rameau  ;  Latour, 
le  plus  habile  peintre  en  pastel  que  nous  ayons 
eu  ;  y  aucanson ,  ce  merveilleux  mécanicien  ;  Carle- 
Vanloo ,  ce  grand  dessinateur  et  ce  grand  colo- 
riste ,  et  sa  femme  qui ,  la  première ,  avec  sa  voix 


ô(  ro»igiiol^  nous  aTail:  £ùt  comoitre  les  diunts 

Maitiir  de  U  Fcipliaièie  me  m^inquail  de  b 
luesireilUiice.  Elle  Touhit  enrendre  ki  lectuir 
^  .-^rù^TomÊem^^  et  de  totts  les  critiqiies  dont  jfaTjùs 
:»rîs  constat  ce  fiit  i  mon  gïe  le  meiîîewr.  Api>ès 
iviâr  entendo  ma  pièce^  elle  «n  fil  Fanâlrse  avec 
une  dsrté^  une  pfedskm  sarprmanle^  me  leinca 
Qt  soène  en  scène  le  cours  de  Tj^rtion^  rauanput 
ks  endhKiits  qui  lui  avaient  paru  heaux^  comme 
cexK  qu'elle  trouvait  £dl>les;  et^  dans  toutes  les 
r  trreictiotts  qu'elle  me  demanda  ^  $es  obscrratious 
int  £rappèf>ent  comme  autant  de  tmits  de  lu- 
rjiere.  Ce  coup-d'onl  si  vif,  si  rapide*  et  cepcn- 
'MŒàt  si  juste,  étonna  tout  le  monde^  el  dans  cette 
jertiffi^^  quoiqu'asses  appIaiKfi  nxw-mème^  je 
j:a>  dîrp  que  son  succès  Ait  pkis  éclatant  que  le 
mien.  Son  mari  en  étaiit  tristement  intetxiit.  A 
:nti  ers  son  admiration  pour  cette  heureuse  facî- 
Lit  de  ménioiie  et  d^intellùjence  ^  pour  cette 
va-%e  dTeloqu^Dce  qui  tenait  de  nnspomtkm^ 
^Tiân  pour  cet  accoid  de  Fesprit  et  du  goût  qui 
*  rTcomaît  comme  notts  dans  sa  femme,  on  Tovait 
i^ercct^  makr^  lui^  un  fond  dThumetir  et  de  cha- 
rrÎD  dont  htt  seul  connaissait  la  cause.  II  avait 
'  :*xùjk  la  letiier  de  ce  prand  monde  où  elle  était 
^ance^;  mats  elle  avait  traité  de  tyrannie  capri- 
cieœie  et  d^esdavaçe  himiiliant  la  gène  où  il  pré- 
îfudiét  la  réduire^  et  de  là  les  scènes  violentes 
ruû  T  avait  entre  eux  sans  témoins. 
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La  Poplinière  se  soulageait  avec  nous ,  sur-tout 
avec  moi,  par  des  satires  de  ce  monde  dont  il 
était  excédé,  disait -il,  et  dont  il  voulait  s'éloi- 
gner. Il  m'avait  engagé  à  loger  près  de  lui  Ma 
simplicité,  ma  franchise,  lui  convenaient  «  Vivons 
ensemble,  me  disait -il,  nous  sommes  faits  pour 
nous  aimer ,  et  laissez  là ,  croyez-moi ,  ce  inonde 
qui  vous  a  séduit ,  comme  il  m'avait  séduit  moi- 
même.  Et  qu'en  attendez  -  vous  ?  —  Des  protec- 
teurs ,  lui  dis-je ,  et  quelques  moyens  de  fortune. 
—  Des  protecteurs!  Ah!  si  vous  saviez  comme 
tous  ces  gens -là  protègent!...  De  la  fortune!  et 
n'en  ai -je  pas  assez  pour  nous  deux?  Je  n'ai 
point  d'enfant,  et,  grâce  au  Ciel,  je  n'en  aurai  ja- 
mais. Soyez  tranquille,  et  ne  nous  quittons  pas; 
car  je  sens  tous  les  jours  que  vous  m'êtes  plus 
nécessaire.  » 

Malgré  sa  répugnance  à  me  voir  lui  échapper, 
il  ne  put  refaser  à  madame  de  Téncin ,  qu'A  mé- 
nageait par  politique,  il  ne  put,  dis-je,  lui  re- 
fuser de  me  mener  chez  elle  pour  lui  lire  ma 
tragédie  :  c'était  Aristomène  qu'on  venait  de  jouer. 
L'auditoire  était  respectable.  J'y  vis  rassemblés 
Montesquieu,  Fontenelle,  Mairan,  Marivaux,  le 
jeune  Helvétius,  Astruc,  je  ne  sais  qui  encore, 
tous  gens  de  lettres  ou  savants,  et  au  milieu 
d'eux  une  femme  d'un  esprit  et  d'un  sens  pro- 
fond, mais  qui,  enveloppée  dans  son  extérieur 
de  bonhomie  et  de  simplicité,  avait  plutôt  l'air 
de  la  ménagère  que  de  la  maîtresse  de  la  maison  : 


V 
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estait  là  mjMiuMe  de  Tendu.  Teus  besam  de  tous 
If»  pouoÉODS  pour  me  Caire  entendre  de  Fonte- 
;  .>e;  et  quoique  bien  près  de  son  oreille^  il  me 
tllak  encore  prononcer  chique  mot  a^^ec  force 
;  a  haute  voix;  mais  il  m^ëooutait  arec  tant  de 
té  quM  me  rendait  doux  les  effcMls  de  cette 
ture  pénible.  Elle  fut,  comme  vous  penses 
•en^  dTune  monotonie  extrême,  sans  indexions, 
ans  nuances,  cependant  je  fus  honoré  des  suf^ 
races  de  rassonUée;  j^eus  même  Thonneur  d^étrt 
112  dîner  de  madame  de  Tencin;  et  dès  ce  jour* 
b  raurais  été  inscrit  sur  la  liste  de  ses  con\iTes: 
CàHis  M.  de  la  PopUnière  n^eut  pas  de  pdne  à 
i^  persuader  qu^il  j  avait  là  trop  d'esprit  pour 
Dvd;  et  en  eflfirt,  je  m'aporus  bientôt  qu'on  y 
imvait  préparé  à  jouer  son  raie,  et  que  Fenvie 
ilentrer  en  scène  n y  laissait  pas  toujours  à  la 
\»zi^«rsation  la  liberté  de  sui\-re  son  cours  &cile 
n  natm^  C'était  à  qui  saàsinit  le  plus  \ite,  et 
ronme  à  la  Tolée^  le  moment  de  placer  son  mot, 
s:is  oonie^  son  anecdote,  sa  maxime  ou  son  trait 
>teer  et  piquant,  et,  pour  amener  Tà^prc^Kis, 
on  Je  tinit  quelqu^cns  d'un  peu  loin. 

Dans  Mari^eaux,  Fimpatience  de  faire  preu^^ 
àf  fcnesse  et  de  sa^^té  perçait  visiblement  Mon^ 
îesqpoDeu^  avec  plus  de  calme,  attendait  que  la 
ittille  Tint  à  lui,  mais  il  l'attendait  Mairan  gttet* 
:^t  Foccasion.  Astrac  ne  daignait  pas  Fattendre. 
IcAtcndle  sml  la  laissais  ^noiir  ssois  la  chercher; 
ti  il  usait  si  sobrement  de  l'attention  qu'on  don* 
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nait  à  Tentendre,  que  ses  mots  fins,  ses  jolis! 
contes  n'occupaient  jamais  qu'un  moment.  Hel- 
yétius,  attentif  et  discret,  recueillait  pour  semer 
un  jour.  C'était  un  exemple  pour  moi  que  je 
n'aurais  pas  eu  la  constance  de  suivre  :  aussi  cette 
société  eut-elle  pour  moi  peu  d'attrait. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  de.  celle  d'une  femme 
que  mon  heureuse  étoile  m'avait  fait  rencontrer 
chez  madame  de  Tencin,  et  qui  dès -lors  eut  la 
bonté  de  m'inviter  à  l'aller  voir.  Cette  femme, 
qui  commençait  à  choisir  et  à  composer  sa  so- 
ciété littéraire ,  était  madame  Geoffrin.  Je  répon- 
dis trop  tard  à  son  invitation,  et  ce  fut  encore 
M.  de  la  Poplinière  qui  m'empêcha  d'aller  chez 
elle,  a  Qu'iriez- vous  faire  là,  me  dit-il,  c'est  en- 
core un  rendez-vous  de  beaux-esprits.  » 

C'était  ainsi  qu'il  m'avait  captivé  lorsqu'arriva 
mon  aventure  avec  le  maréchal  de  Saxe  ;  mais  ce 
qui  m'attacha  le  plus  étroitement  à  lui  fut  de  le 
voir  malheureux  lui-même,  et  de  m'apercevoir 
du  besoin  qu'il  avait  de  moi.  Les  lettres  anonymes  j 
ne  cessaient  de  le  harceler  :  on  l'assurait  qu'à 
Passy  même  un  rival  heureux  continuait  de  voir 
sa  femme.  Il  l'observait,  il  la  faisait  surveiller 
nuit  et  jour;  elle  en  était  instruite,  et  ne  voyaiti 
en  lui  que  le  geôlier  de  sa  prison. 

Ce  fut  là  que  j'appris  ce  que  c'est  qu'un  mé- 
nage, où  d'un  côté  la  jalousie  et  de  l'autre  la 
haine,  se  glissent  comme  deux  serpents.  Une; 
maison  voluptueuse,  dont  les  arts,  les  talents, 


;iuce^  fjyltttwtice  ^le  Khi$  le^^  bieus^v  h>ul  œi^i 
vrr'.HBtpiâi  jMT  kà  iWdiUKV  et  là  cwiiate*  psMr  fcs 
nî>c^^  ^Ottpeons^  et  |x«r  le^  uv^ir$  cfco^nrtus!  Il  ÊJ- 
ur  voir  ùi  tubte  ces^  iteu\  éjXHix  xisr-i-^ty  Tua  ile 
'  iu*Te;  tià  moRxe  t^citunùte  ihi  mori^  là  fiew^  et 
r-.iiie  àcKiti^:«atK>a  île  li  fetume^  le  îh^hu  qtbe^  pre- 
ïuitîat  leurs  Te«r^tf\t$  de  s^e^iter»  et  F^ùr  tembïe 
'*r  ^i^dhre^  dont  fe  î>e  fetxwHxtrJiietxl  ^  stur-t^Hit 
•t^v-xnt  letufs  ^:etts.;  reffv>rt  qu\t:>  ù,b>utettt  $iir  eux* 
iieuie^-  p^or  **iKlnKi$er  ijnekjneîSi  |xjurv>ïe:>^  et  le 
'»  iï  $ec  et  dur  vk>ul  iU  :>e  re jxuKlâieuL  On  ;ji  de 
il  'jeioîe  iii  %x>tfcoe\v>ir  cv>ttuu!ettt  detUL  êtres  ait$$i 
«  r-i^otettt  jdteues  |XHti[uietit  habiter  ettsetuble; 
Tiius  elle  etuit  detenuitièe  i  tie  jxjis  ^uUtter  » 
Tiaiîjott^  et  hù«  ;3itt\  iteux  du  tttvuKÎe  et  eu  botme 
M>cce^  tt^^vjutt  jx*^  ifarv»ÀI  de  Feu  cha:>:?er. 

^•L,ïi^  i{tù  ^v^  eudu  Ia  cau^  de  cette  mésin- 
•  iiiijetïice.  je  ue  ué^ti^^wàb  riew  jKHtr  ;KKMK^tr  les 
"»c!jxes  de  cetui  dont  le  coMur  seitiE^Iail  s.uj>{uner 
-;:r  le  miecL  Vu  ati>êriWe  qiie  je  devlui^ue  ile 
ji  imner^  parce  qu  il  est  mort^  ui'ui  *LVtisé  d"a\oir 
tct;  riujt  dies  cvHupIaisattls  de  U  K>pluuère.  Je  cvhïh 
:;»,'tice  pj»r  decljurer  que  jaiuais  je  u";»  recti  ite  hà 
e  y  tua?  leçer  bteuËùt^  Après  cela»  je  cMiviette<  $o«t^ 
^:a^  qtie«  pijur  im  setilùuetU  très^uatf  et  très^ 
>îîuire.  je  raVtuvftois  à  hù  cotfu j^luire.  Aifcs>i  elvv^ 
^'»e  de  r;idiiLjitk>tt  i^tie  ile  là  »egl^;:^flace*  je  ite 
•f  iitttt>  pos^  usuib  je  le  co«i;$oIjùs  :  je  hù  retxbi^y 
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le  bon  office  qu'Horace  attribuait  aux  muses: 
y  os  lene  consilium  et  dcUiSy  et  dato  gaudetis 
almœ.  Et  plût  au  Ciel  qu'il  n'eût  pas  été  lui- 
mérne  plus  indulgent  pour  ma  vanité  que  je  ne 
l^étais  pour  la  sienne  !  Cet  esprit  de  propriété  qui 
exagère  à  nos  yeux  le  prix  de  tout  ce  qui  nous 
intéresse  lui  faisait  tant  d'illusion  sur  le  jeune 
poète  qu'il  avait  adopté ,  que  tout  ce  qui  coulait 
de  ma  plume  lui  semblait  beau;  et,  au  lieu  d'un 
ami  sévère  dont  j'aurais  eu  besoin ,  je  ne  trouvais 
en  lui  qu'un  très-facile  approbateur.  Ce  fut  l'une 
des  causes  auxquelles  j'attribue  (^tte  mollesse 
d'application  dont  mes  ouvrages  se  ressentirent 
tout  le  temps  que  je  fus  chez  lui. 

Vers  la  fin  de  l'automne ,  l'ennui  lui  fit  quitter 
sa  triste  maison  de  campagne,  et  peu  de  temps 
après  arriva  l'aventure  qui  le  sépara  de  sa  femme. 
Un  jour  que  dans  la  plaine  des  Sablons  le  maré- 
chal de  Saxe  donnait  au  public  le  spectacle  de  la 
revue  de  ses  hullands ,  la  Poplinière ,  plus  excédé 
que  jamais  de  lettres  anonymes,  qui  lui  répé- 
taient que  sa  femme  recevait  chez  elle  toutes  les 
nuits  le  maréchal  de  Richelieu ,  prit  le  temps  où 
elle  était  à  la  revue  pour  visiter  son  apparte* 
ment ,  et  voir  comment  un  homme  pouvait  y  être 
introduit,  malgré  la  vigilance  d'un  portier  dont 
il  était  sûr.  Il  avait  avec  lui,  pour  l'aider  dans 
cette  recherche,  Vaucanson  et  Balot;  celui-ci 
petit  avocat,  d'un  esprit  fin  et  pénétrant,  mais 
personnage  assez  grotesque  par  la  singularité  d'un 


'•HT.  tît:  4u-,  tmt.  îwj^tmiÈ  P?»*  WniUîrtïtw:,.  4  N>vtjm; 

^    [Jhlti{t|tt  î^MiWni;  Qt^^WX     VjçW!^  V'^ttJiîttit^W..  îîi'^ÇK 

•t»T?.  lîv.  Ç^iittt^iWs.  lit  Ihti  <w^win^  (^mr  't^xt^t^  Ut! 
»U9it»it  ^t>fc  im^Jir^  vnlft  :^(/u^kw;.  tttmis  lu.  vi^ioi^nt^^ 

:m\ûr^iC  -^  v,jum.'  titm#^ttMtr.,  4it  lu.  9^u«ii*^  ^r. 

-- ^iwmtttrt"  j*'v^>i  ïHtti^  :ïia\.  jtr  lu-  vtnt^.  Jlfe  ^wr- 
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canson ,  ravi  d'admiration  et  d'aise  ;  rien  n'est 
plus  merveilleux.  —  Et  que  me  fait  votre  mer- 
veille? il  s'agit  bien  ici  d'admirer.  —  Ah!  mon- 
sieur, de  tels  ouvriers  sont  fort  rares!  j'en  ai  de 
bons,  assurément;  mais  je  n'en  ai  pas  un  qui... 
—  Laissons  là  vos  ouvriers ,  interrompit  la  Popli- 
nière ,  et  qu'on  m'en  appelle  un  qui  fasse  sauter 
cette  plaque.  —  C'est  dommage ,  dit*Vaucansoii , 
de   briser  un   chef-d'œuvre   aussi   parfait   que 
celui-là.  » 

Derrière  la  plaque ,  une  ouverture  faite  au  mur 
mitoyen  était  fermée  par  un  panneau  de  boiserie, 
qui ,  couvert  d'une  glace  dans  la  maison  voisine , 
s'ouvrait  à  volonté,  et  donnait  une  libre  entrée 
dans  le  cabinet  de  musique  au  locataire  clandes- 
tin de  l'appartement  contigu.  Le  malheureux  la 
Poplinière,  qui  ne  cherchait,  je  crois,  qu'un 
moyen  légitime  de  se  délivrer  de  sa  femme ,  «en- 
voya quérir  un  commissaire ,  et  fit  constater  sur- 
le-champ,  par  un  procès -verbal,  sa  découverte 
et  sa  disgrâce. 

Sa  femme  était  encore  à  la^revue  lorsqu'on 
vint  l'avertir  de  ce  qui  se  passait  chez  elle.  Pour 
y  rentrer,  ou  de  gré,  ou  de  force,  elle  pria  le 
maréchal  de  Loewendal  de  l'y  accompagner;  mais 
la  porte  lui  fut  fefmée,  et  le  maréchal  ne  voulut 
pas  prendre  sur  lui  de  la  forcer.  Elle  eut  recours 
au  maréchal  de  Saxe.  «  Que  je  rentre  chez  moi, 
lui  dit-elle,  et  que  je  parle  à  mon  mari;  c'est  assez; 
vous  m'aurez  sauvée.  »  Le  maréchal  la  fit  monter 


.  .-î*^»!!  cjMftnssc,  tri,,  en  arrix^nl  à  U  |H>rK*,,  il 

-r,  o)itr\Hi>rjiul  U  |Vi\rtt^^  x\>ulut  Un  din^  qu^U  Uii 

K  «^n  le  nuincclwiK  Apju^iK^^.  qiic  |MHir  iihù  il 

v:  TVC9  ckej^  WHi:^;.  11»  Il  lui  tWn»  U  uv^in  ot  immlai 

'»  *  r.h  Ivien,,  HKMI  ;Mui*  qi^csl-ce.^  lui  dit  le 
t/.îjt^^cKjiI  ;  Mivf  cjïcUmlïe^  de^i  ^^xnK*:^^  un  ^>ee- 
>v'V  (VHir  le  jHïWic?  il  u\  a  |H>ur  xxnis  dan^ 
*  • .:  oriâ  que  du  ri^lieule  à  jr^i;tier.  >e  xx>\t*4- 
v»iîs  p*s  q\t\>u  ue  dwirv^ie  quA  x\>us  lufxHÙller 
^.^ewiWe,»  et  qu'où  5  eiupK^  Knile^ji  5îi\rl«  de 
-Jîe<^?  X*eti  $^>xe4  |v>iul  U  du|>e.  Kcimle*  \\>lte 
^i'rr.ïiie,,  qui  :«e  justitiem  i^leiueuK'ul  à  x\>s  wi\^ 
oî  c^,ïi  ue  demAmIe  qu*à  vixte  <\M\xr^uAWe«^K^i^l 
i^v<>c  ^\H)^  Ti»  1^  IVipUuièfe  ^  ei>i^ùul  ïes|>edueti- 
î^^^ïïcul  eu  $ileivce  ;  et  le  m^rech^l  ^Tei^  aHa  ei^  Knir 
^v«9ttttMiiKUul  b  dceeuee  el  U  |viiv 

T<<e-è-ièle  «xt?c  simi  iu;iiri^  uwidAuie  de  U  IV>* 
.' .nitte  $r4imwi  de  Uvul  $»ou  ccmrJiije  et  tie  toute 
'**»»  tloqueuecH  FJIe  lui  deiu;iiud4i  sur  quel  uou- 
^'c^^^Hqxv^^  ^ïï"  quelle  deUtiiui  iKHueHe  il  lui 
*^^it  £àil  ftimuer  5A  |H\rte.  Et^  lorsqu'il  {mH^  de 
^  pî*|ue,»  elle  SiHiHli^iwi  qx^il  U  crut  ciMuplice  de 
ocne  <iHq[MMe  iuxeutiiMi.  ^S'etait-ee  |vis  elief  lui  ^ 
^'^^^^  pkitol  q^K^  cfcet  elle  qu\>u  Ax^it  xoulu  jms 
ï><*îitr?  Et^  iKHir  ^ftxxMT  À  le^ir  iu$4i  |vviùque  cet 


pai^^age  cTime  maison  à  Fantre,  que  Êillaiift-îi . 
qu'an  domestique  et  deux  ourriers  corrompos? 
Msm  quoi!  jr  arait-il  à  douter  de  la  cause  cTun 
stratagème  si  risiblement  inrenté  pour  la  perdre 
dans  son  esprit  ?«  Tétais  trop  heureuse  arec  tous, 
lui  dit-elle,  et  c'est  mon  bonheur  qui  irrite  contre 
moi  Tenyie,  Les  lettres  anoi^rmes  ne  lui  mit  pas 
suffi;  il  lui  ÊiUait  des  preures,  et  dans  sa  rage 
elle  a  imaginé  cette  détestable  machine.  Que  dis- 
je  ?  et  depuis  que  ren^e  s'obstine  à  me  persécuter, 
n'ave2>vous  pas  dû  roir  quel  était  à  ses  yeox  mon 
crime?  Quelle  est  dans  Paris  l'autre  femme  dont 
le  repos ^  llionneur  soit  si  yiolemment  attaqué? 
Ah!  c'est  qu'aucune  d'elles  n'a  le  tort  que  j'avais 
et  que  j'aurais  encore  si  vous  aviez  été  plus  juste. 
Je  contribuais  au  bonheur  d'un  homme  dont  Tes* 
prit,  les  talents,  la  considération,  rhonorable 
existence,  font  le  tourment  des  envieux.  Cest  vous 
qu'ils  veulent  rendre  et  ridicule  et  malheureux. 
Oui,  c'est  là  le  motif  de  ces  libelles  anonymes 
que  vous  recevez  tous  les  jours;  et  c'est  le  suc- 
cès qu'on  espère  de  ce  piège  grossier  que  l'on 
vous  a  tendu.  9  Alors,  se  jetant  à  ses  pieds  :  «  Ah! 
monsieur,  rendez -moi  votre  estime,  votre  con- 
fiance ,  j'ose  dire ,  votre  tendresse ,  et  mon  amour 
vous  vengera  en  me  vengeant  moi-même  du  mal 
que  nous  ont  fait  nos  communs  ennemis.  » 

Malheureusement  trop  convaincu,  la Poplinière 
fut  inflexible.  «  Madame,  lui  dit-il,  tout  l'artifice 
de  vos  paroles  ne  me  fait  point  changer  de  réso* 


iifcu^ -imtji  4mu>.  »►  miit  im'i^bM.  Ui\  ^^ntmti^.  '^  v^n^^nts. 
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la  Poplinière,  avec  une  tête  assez  vive,  était  d'une 
extrême  froideur;  mais  un  duc  à  bonnes  fortunes 
lui  avait  paru ,  comme  à  bien  d'autres ,  une  glo- 
rieuse conquête;  ce  fut  là  ce  qui  la  perdit. 

La  Poplinière,  séparé  de  sa  femme,  ne  songea 
plus  qu'à  vivre  en  homme  libre  et  opulent.  Sa 
maison  de  Passy  redevint  le  séjour  le  plus  char- 
mant, mais  le  plus  dangereux  pour  moi.  Il  avait 
à  ses  gages  le  meilleur  concert  de  muàique  qui 
fut  connu  dans  ce  temps-là.  Les  joueurs  d'instru- 
ments logeaient  chez  lui ,  et  préparaient  ensemble 
le  matin ,  avec  un  accord  merveilleux ,  les  sym- 
phonies qu'ils  devaient  exécuter  le  soiri  Les  pre- 
miers talents  des  théâtres,  et  singulièrement  les 
chanteuses  et  les  danseuses  de  l'Opéra,  venaient 
embellir  ses  soupers.  A  ces  soupers ,  après  que  de 
brillantes  voix  avaient  charmé  l'oreille,  on  était 
agréablement  surpris  de  voir,  au  son  des  instru- 
ments, Lany,  sa  sœur,  la  jeune  Pluvigné",  quitter 
la  table,  et,  dans  la  même  salle,  danser  les  airs 
qu'exécutaient  la  symphonie.  Tous  les  habiles 
musiciens  qui  venaient  d'Italie ,  violons ,  chan- 
teuses et  chanteurs,  étaient  reçus,  logés,  nourris 
dans  sa  maison,  et  chacun  à  l'envi  brillait  dans 
ces  concerts.  Rameau  y  composait  ses  opéras; 
et,  les  jours  de  fêtes,  à  la  messe  de  la  chapelle 
domestique ,  il  nous  donnait  sur  l'orgue  des  mor- 
ceaux de  verve  étonnants.  Jamais  bourgeois  n'a 
mieux  vécu  en  prince,  et  les  princes  venaient 
jouir  de  ses  plaisirs. 


LIVRE    IV«  aai 

A  son  thé&lre,  car  il  en  avait  un,  on  ne  jouait 
qii^  des  comédies  de  sa  fatçon ,  et  dont  les  acteurs 
étaient  pris  dans  sa  société.  Ces  comédies  y  quoi* 
que  médiocres,  étaient  d assez  bon  goiit,  et  asseï 
bien  écrites  j>our  qu  il  n  y  eut  pas  une  complai- 
saïK^e  excessive  à  les  applaudir*  Le  succès  en  était 
d'autant  plus  assuré ,  que  le  spectacle  était  suivi 
d'un  splendide  souper  auquel  Télite  des  specta- 
teurs, les  ambassadeurs  de  TEurope,  la  plus  haute 
iK>blesse ,  et  les  plus  jolies  femmes  de  Paris ,  étaient 
invités. 

La  Poplinière  en  faisait  les  honneurs  en  homme 
qui  avait  pris  dans  le  monde  le  sentiment  des 
convenances,  dont  lair,  le  ton  et  les  manières 
n  avaient  rien  que  de  bienséant,  dont  lorgueil 
uH^ne  savait  sVnvelopper  de  politesse  et  de  mo- 
destie, et  qui,  dans  les  respects  qu'il  rendait  aux 
grands,  ne  laissait  pas  de  garder  enci>re  un  cer- 
tain aùr  de  civilité  libre  et  simple  qui  lui  allait 
bien,  parce  quil  lui  élait  naturel.  Personne, 
quand  il  voulait  plaire,  n  était  plus  aimable  que 
lui.  Il  avait  de  Tesprit,  de  la  galanterie,  et  sans 
aucune  étude ,  ni  beaucoup  de  culture ,  assez  de 
tdent  pour  les  vers.  Hors  de  chcE  lui,  ceux  même 
qtii  venaient  de  jouir  de  son  luxe  et  de  sa  déj>ense, 
ne  manquaient  pas  de  trDU>'er  ridicule  Texistence 
qu'ail  se  donnait;  mais  chez  lui,  il  ne  s  entendait 
que  féliciter  et  louer,  et ,  avec  plus  ou^ioins  de 
complaisance,  chacun  lui  payait  en  flatterie  les 
plaisirs  qu'il  lui  avait  donnés.  C'était  bien,  comme 
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on  le  disait,  un  vieil  enfant  gâté  de  la  fortane; 
mai»  moi  qui  le  voyais  habituellement  et  de  prês^ 
et  qui  m'affligeais  quelquefois  de  le  trouver  un 
peu  trop  vain ,  je  m'étonne  aujourd'hui  qu'il  ne 
le  fut  pas  davantage. 

Un  défaut  bien  plus  déplorable  que  cette  va- 
nité de  richesse  et  de  faste,  c'était  en  lui  une 
soif  de  Tantale  pour  un  genre  de  voluptés  dont 
il  ne  pouvait  plus  ou  presque  plus  jouir.  I>e 
financier  de  La  Fontaine  se  plaignait  qu'au  marché 
Von  ne  vendit  pas  le  dormir  œmme  le  manger  et 
le  boire.  Pour  celui-ci,  ce  n'était  point  le  dormir 
qu'il  aurait  voulu  payer  au  poids  de  l'or. 

Les  plaisirs  le  sollicitaient  ;  mais  en  contraste 
avec  la  fortune  qui  les  lui  amenait  en  foule,  la 
nature  lui  en  prescrivait  une  abstinence  humi- 
liante ,  et  cette  alternative  de  tentations  conti- 
nuelles et  de  continuelles  privations,  était  un 
supplice  pour  lui.  Le  malheureux  ne  pouvait  se 
persuader  que  la  cause  en  fût  en  lui-même.  Il 
ne  manquait  jamais  d'en  accuser  l'objet  présent , 
et  toutes  les  fois  qu'un  objet  nouveau  lui  sem- 
blait avoir  plus  d'attraits,  on  le  voyait  galant  » 
enjoué ,  comme  épanoui  par  ce  doux  rayon  d'es- 
pérance ;  c'était  alors  qu'il  était  aimable.  Il  faisait 
des  contes  joyeux,  il  chantait  des  chansons  qu'il 
avait  composées ,  et  d'un  style  tantôt  plus  libre , 
tantôt  pkis  délicat,  selon  l'objet  qui  l'animait; 
mais  autant  il  avait  été  vif  et  charmé  le  soir, 
autant  le  lendemain  il  était  triste  et  mécontent. 


Opendanl  moi ,  qu^^ivironnaient  les  occasions 
<ie  fiàltir ,  je  n^états  rien  moùis  qirin£aàUible  Je 
saenlaàs  bien  qu^'elles  m'étaient  nuisibles,  et  que, 
pour  jn^en  d^ndre  ^  il  eùl  £Ulu  m^'en  éloigner  ; 
mais  je  n^'en  avais  pas  la  Cut^  Le  corridor  où 
je  logeais  était  le  plus  souvent  peuplé  de  filles 
de  spectade.  Avec  un  pareil  voisinage  il   était 
diflkile  que  je  lusse  économe  et  des  heures  de 
hkhi  sommeil  et  de  celles  de  mon  tra^-aiL  Les 
[Jaisurs  de  la  table  contribuaient  aussi  à  <^- 
curcir  en  moi  les  Oaicultés  intellectuelles.  Je  ne 
me  doutais  pas  que  la  tempérance  fut  la  nour» 
nœ  du  géttie,  et  cependant  rien  n  est  plus  véri- 
table. Je  m  éveillais  la  tête  trouble  et  les  idées 
appesanties  des  vapeurs  d^un  ample  souper.  Je 
jB^étoonais  que  mes  esprits  ne  fussent  pas  aussi 
purs^  aussi  libres  que  dans  la  rue  des  Mathurins 
ou  que  dans  celle  des  Maçons.  Ah!  c^est  que  le 
trrafl  de  1  imagination  ne  veut  pas  être  embal- 
lasse par  celui  des  autres  oignes.  Les  muses  ^ 
a-t-on  dit,  sont  chastes;  il  aurait  £dlu  ajouter 
qu'elles  étaient  sobres  ;  et  Tune  et  Tautre  de  ces 
naxùnes  étaient  chex  moi  dans  un  profi>nd  oubli. 
J'avais  n^igemment  fini  la  tragédie  de  Qéo^ 
pâtre;  et  cette  pièce  qui,  dans  le  recueil  de  mes 
onivres,  est  aujourd'hui  ce  que  j^'ai  travaillé  avec 
k  plus  de  soin,  se  nsseniaU aiors^  comme  je  Tai 
dit  ailleurs  (i) ,  cfe  &  prrcqMUttion  avec  laquelU 


\ 


(}  Fojtz  la  poéface  â«  la  tngtdie  de 


"2^^  MiHOIK£S. 

on  écrit  dans  un  âge  où  Von  napas  encore  senti 
combien  il  est  difficile  de  bien  écrire.  Elle    eut 
besoin  de  toute  Tindulgence  du  public  pour  ob- 
tenir un  demi -succès  de  onze  représentations. 
Tarais  mis   sur  le  théâtre  le  dénouement  que 
me  donnait  Thistoire,  et  Vaucanson  avait  bien 
voulu  me  fabriquer  un  aspic  automate  qui ,  dans 
le  moment  où  Cléopâtre  le  pressait  sur  son  sein 
pour  en  exciter  la  morsure,  imitait  presque  au 
naturel  le  mouvement  d'un  aspic  vivant;  mais  la 
surprise  que  causait  ce  petit  chef-d'œuvre   de 
Tart   faisait  diversion  -  au  véritable    intérêt    Au 
moment.  Tai  préféré  depuis  un  dénouement  plus 
simple.  Au  reste,  je  dois  reconnaître  que  j avais 
trop  présumé  de  mes  forces ,  en  espérant  de  £ûre 
pardonner  à  Antoine  Texcès  de  son  égarement. 
L'exemple  en  est  terrible ,  mais  Fextréme  difiS- 
culte  était  de  le  rendre  touchant. 

Je  cherchai  un  sujet  plus  pathétique ,  et  je  crus 
le  trouver  dans  la  fable -des  HéracUdes.  Il  y  avait 
quelque  ressemblance  avec  Xlphigénie  en  AuUde  ; 
mais  par  les  caractères  et  les  incidents  de  l'ac- 
tion, ces  deux  sujets  étaient  si  différents ,  que  le 
même  poète  grec ,  Euripide ,  les  avait  traités  l'un 
et  l'autre.  Cependant,  à  peine  ma  pièce  eut-elle  été 
reçue  et  mise  en  répétition ,  que  le  bruit  courant 
dans  le  monde  ftit  que ,  dans  un  sujet  tout  sem- 
blable à  celui  de  Racine ,  je  voulais  jouter  avec  lui 

A  ce  bruit  répandu  avec  l'affectation  d'une 
malveillance  marquée ,  je  m'aperçus  que  j'avais 
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me  par(}0Hiiâieli|  pas  de  rivaliser  avec  eux  :  ce 
qui  prouve ,  en  paa^ut ,  que  l'ancienne  maxime 
cache  ta  vi^ ,  n^  convient  à  personne  mieux  qu  a 
rhomme  de  lettres,  et  que  ce  n'est  que  par  ses 
écrits  q^'il  lui  e$it  pennis  d'éire  célèbre. 

Mais  un  ennemi  plus  terrible  que  tous  ceux- 
là  pour  moiv,  ce  fui  le  café  de  Procope.  J'avais 
d's^bord  fréquenté  ce  café,  le  rendez-vous  des 
habitués  et  des  arbitres  du  parterre,  et  j'y  étais 
assez  bien  venu  ;  mais  après  le  succès  de  Denjy 
et  à! jdristomèrie ,  on  m'avait  donné  le  conseil  im- 
prudent de  n'y  plus  aller,  et  j'avais  suivi  ce 
conseil  Une  retraite  si  soudaine  et  si  brusque, 
attribuée  à  m^  vanité,  me  fit  le  plus  grand  tort; 
et  autant  cette  espèce  de  tribunal  m'avait  été 
favorable,  autant  il  me  devint  contraire.  C'est 
pour  voijis ,  mes  en&nts ,  un  avis  d'être  réservés 
dans  vos  liaisons  de  jeunesse  ;  car  il  est  difficile 
de  se  tirer  de  celles  où  l'on  s'est  engagé ,  sans  y 
laisser  d'amers  ressentiments  et  de  cruelles  ini- 
mitiés. Au  lieu  de  dénouer  insensiblement ,  je 
rompis;  ce  fut' une  très^^rande  faute. 

£nfi]^>  trop  de  sincérité,  peut-être  aussi  trop 
de  roideur  que  j'avais  dans  le  caractère ,  ne  me 
pei:mit  jamais  de  dissimuler  l'aversion  et  le  mé* 
piris  dont  j!étai$  pl^  pour  ces  malheureux  journa- 
listes ^  çpai  qltaquisnt  tous  les  jours  y  disait  Voltaire, 
ce  qyfi  nous  a^ahs  de  meilleur,  qui  louent  ee  que 
nous  avons  de  plus,  mauvais ,  et  qui  font  de  la 
noHet  profossion,  des  lettres  un  métier  aussi  lâche 


4C  oitssi  m^priSmUe^  fit^eiur.  Dès  mes  pvfniieis 
sucrà9>je  n^en^iris  assauUî  cauiae  par  un  essaàm 
de  g:uèf«s;  H  >  dqmis  Fïmroii  jusqn^à  Takhé  A»- 
Ixtt  >  il  a  y  a  pas  tm  de  ces  irik  écrivaiiis  qui  ne 
se  sait  x^ngjè  de  lues  mépris  pv  son  dédiaùne- 
Buml  cimire  tous  mes  ouTiages. 

Telles  étaient  les  dispositions  d'une  partie  du 
pdb£kr>  lorsque  je  nùs  au  jour  la  tra|*édie  des 
^énacfifes^  Cétait  b  plus  Êùhlement  écrite  de 
mes  pièces  de  tliéàtre^mais  la  plus  pathétique; 
et,  a«uL. répétitions^  je  ne  pu»^  exprimer  Timpres- 
siozx  qu^elle  airait.  Ëùte.  Mademoàselle  Dum^ùl  r 
iouaà  le  rôle  de  l)é)anire  ;  niademoîselle  Clairon  ^ 
celui  drolimpie;  et  dans  leiurs  scènes^  Teapression 
de  famour  et  de  la  douleur  de  la  mère  était  si  dé^ 
cbirante^  que  celle  qui  jouait  la  fiUe  ^a  était  pâné^ 
trée  an  point  de  ne  pouvoir  parler.  L  auditoire  fon- 
ciak  en  larmes.  M.  de  la  IV>plinîère^  ainsi  que  tous 
les  a6sislants>  me  répondaient  dTun  plein  succèsw 

Tai  bûkt  entendre  ailleurs  (i)  par  quel  événe- 
meoÉ  toiit  Teffirt  de  ce  pathétique  lut  détruit  à 
ia  première  représentation,  filais^  ce  que  je  n'ai 
pi^  voulu  expliquer  dans  une  pré&ce^  je  puis  le 
vlire  clairement  dans  des  mémoires  particuliers. 
^Lidoaoiselle  Duménil  aimait  le  vin;  elle  arait 
coal:uHie  dTen  boire  un  gobelet  dans  lesentr  actes, 
mais  assez  trenqié  d^eau  pour  ne  pas  TeniTrer. 
Xalbrareusement^  ce  jour4à  ^  son  kquats  le  fan 

-r  ^cycs  la  f^éftwe  dto  tiwto^ 


1 


228  MÉMOIRES. 

versa  pur,  à  son  insu.  Dans  le  premier  acte,  elle 
venait  d'être  sublime  et  applaudie  avec  trans- 
port. Toute  bouillante  encore,  elle  avala  ce  vin,  et 
il  lui  porta  à  la  tête.  Dans  cet  état  d'ivresse  et 
d'étourdissement,  elle  joua  le  reste  de  son  rôle,  ou 
plutôt  le  balbutia  d'un  air  si  égaré,  si  hors  de  sens, 
que  le  pathétique  en  devint  risible;  et  l'on  sait  que, 
lorsqu'une  fois  le  parterre  commence  à  prendre 
le  sérieux  en  raillerie ,  rien  ne  le  touche  plus ,  et 
en  froid  parodiste,  il  ne  cherche  qu'à  s'égayer. 

Comme  on  ne  savait  pas  dans  le  public  ce  qui 
était  arrivé  dans  la  coulisse,  on  ne  manqua  point 
d'attribuer  au  rôle  l'extravagance  de  l'acfiîce  ;  et 
le  bruit  de  Paris  fut  que  le  ton  de  ma  pièce  était 
d'une  £uniliarité  si  folle  et  si  plaisante  qu'on  en 
avait  ri  aux  éclats. 

Quoique  mademoiselle  Duménil  ne  m'aimât 
point ,  comme  elle  s'attribuait  au  moins  une  partie 
de  ma  disgrâce ,  elle  crut  devoir  faire  ses  efforts 
pour  la  réparer.  On  redonna,  malgré  moi,  la 
pièce  ;  elle  fiit  jouée ,  par  les  deux  actrices ,  aussi 
bien  qu'il  était  possible  ;  le  peu  de  monde  qui  la 
voyait  y  répandait  de  doiices  larmes  ;  mais  la  pré- 
vention contraire  une  fois  établie ,  le  coup  était 
porté.  Elle  ne  s'en  releva  point,  et,  à  la  sixième 
représentation,  je  voulus  qu'on  l'interrompît. 

Mes  enfants  auront  lu  le  récit  que  j'ai  £ût 
ailleurs  (i)  de  la  fête  qui  m'attendait  à  Passy  le 
V 

(i)  Fojez  la  préface  du  Miéâtre. 


vt  -Â&mk  )e  cûnlR^lanps  aunit  mis  lie  ocunblo  à 

d'cjyrît  dVai  ^éviter  le  lidicate^  <m  pcisMir  sar  fai 

laurier  <(|irVii  laodlnitt  si  HKd-à-prd[>ioi$K  Je  ne 
raiycàftf  kt  cet  incidetil  que  powr  Êiire  x^(wr  jix^ec 
qnefte  Jtsswninice  M.  de  U  K^nière  4i^;mI  Odit^^ 
SOT  le  ^HKxès  tdk  won  tCMMvn^.  Il  persista  <dji«^ 
1  i^pôÎMi  <q[^i'*il  en  jiTjit  etie^  et  :simi  amitié  red*ou- 
hU  ^  <lM)<Mr  powr  me  tirer  de  r^bultement  <iu 
;>t«b  <XMHime  4ii)iéâiiti. 

lion  es|Mril^  en  ^de  leleT^iit^  |wil  nn  Cândère 
uii  |w«i  fihis  oi&le^  et  ttieme  m»e  leU^ 

haâ^Mfê  q»e  f jitms  feimeV^  Micm  eiKiiantemevil  à 
T!&^  tTétJNt  pfts  tel  qtiH  me  Bt  <Hilil«er  Rm$; 
et^  phii««  scwHyvit  qne  netit  viHihi  M.  de  U  Ki|^ 
TÙcine^  fy  (^isMS  de  petits  Toy^icfflk  CJhesK  m4i  bonne 
inaâMne  IUie«»c>  qiie  je  n'jii  jMnais  ni^t^.  fa- 
vais  fjMft  oMMuis»nce  4iTee  d\\kmbert  et  b  jetine 
Ttinaknfci^^eHe  rE$|>iiUK$i<)e^  qni^  t<cMs;  les  detix^  y 
McomfftHirnjttent  mA<Ume  dn  I>éËmt  tontes  les 
fcôs  ^^ette  y  venait  <»(Hiper.  Je  ne  Ê«i$  <|ne  n^wn- 
mer  ici  «s  pers^Miu^U^  ii^tetessaints  :  f  en  pMrle- 
m  À  kwsir  ditns  U  541^. 

Ine  JHtre  «ciété  on  jje  fets  4itliré^  je  i>e  ^yiis 
pbis  ocmmMdt^  lui  cdle  du  baixm  de  iMhji^ 
Ce  Int  là  <|ne  jje  cicmnns  Diderot^  Hehx^tins^ 
iirânm  et  J,  J.  Bouswm^  aviint  <|M^il  ^  <ut  Cm 
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sauvage.  Grimm,  alors  secrétaire  et  ami  intime 
du  jeune  comte  de  Frise  y  neveu  du  maréchal  de 
Saxe,  nous  donnait,  chez  lui,  un  dîner  toutes 
les  semaines;  et,  à  ce  diner  de  garçon,  régnait 
une  liberté  franche;  mais  c'était  un  mets  dont 
Rousseau  ne  goûtait  que  très -sobrement.  Per- 
sonne mieux  que  lui  n'observait  la  triste  maxime 
de  vîi^re  avec  ses  amis  comme  s'ils  devaient  être 
un  jour  ses  ennemis.  Lorsque  je  le  connus,  il 
venait  de  remporter  le  prix  d'éloquence  à  FAca- 
dénne  de  Dijon,  avec  ce  beau  sophisme  où  il  a 
imputé  aux  sciences  et  aux  arts  les  effets  natu- 
rels de  la  prospérité  et  du  luxe  des  nations.  Ce- 
pendant il  n's^ait  pas  encore  pris  couleur,  comme 
il  a  fait  depuis,  et  il  n'annonçait  pas  l'ambition 
de  faire  secte.  Ou  son  orgueil  n'était  pas  né ,  ou 
il  se  cachait  sous  les  dehors  d'une  politesse  timide, 
quelquefois  même  obséquieuse  et  tenant  de  l'hu- 
milité. Mais ,  dans  sa  réserve  craintive ,  on  voyait 
de  la  défiance;  son  regard  en -dessous  observait 
tout  avec  une  ombrageuse  attention.  Il  se  com- 
muniquait à  peine,  et  jamais  il  ne  se  livrait.  Il 
n  en  était  pas  moins  amicalement  accueilli  :  comme 
on  lui  connaissait  un  amour^propre  inquiet ,  cha- 
touilleux, facile  à  blesser,  il  était  choyé,  ménagé 
avec  la  même  attention  et  la  même  délicatesse 
dont  on  aurait  usé  à  l'égard  d'une  jolie  femme 
bien  capricieuse  et  bien  vaine,  à  qui  l'on  aurait 
voulu  plaire.  Il  travaillait  alors  à  la  musique  du 
Devin  du  Filïage,  et  il  nous  chantait  au  clavecin 


(es.  MTSi  ^Vl  avilit  <MMiii|ic»sé$k  Xtw^  <!Si  ^tkwis;  dur 

essai  «n  ékMfiMnM  <éuil  éent  Kksi  t^  plxis  $in« 
«9^^  jT  4obîe  4ve^  qnie  «lOU^  hienveslUiiioe  pimr 
siiyerowMii£,,e»q[weooli^<!Stwii^po^ 

cymm;  kii^  <i|i»Miidl  je  r«i  x^..  p<wr  ^^  Êidâi^ies 
on  |KMr  <i)n  MHS  ti|«^  nvjik  hii^inriine^  oilom^ 
nkr  4tt  f>eiis  <|ift  le  tniil«ieiit  $i  hieii  el  ne  <le» 
iittiMJliiitMl  <|«rà  rjMMr.  I^'^âi  >(^é<ti  ^x^e<'  et^x  toute 
k^ir  Tie;  f «Mm  Ken  4e  fvnHer  <ie  letir  e$frit  et 
âc  k«r  Mme.  jMMiNb  je  «i^^ii  .ji|^evçH  eti  eux  lien 
de  sMfil^Uble  ^Mi  cir4Kiik^  <pie  sûki  uiiMiTtiiîs  4e;«é)iie 

A  VKHH  t^lfMral>  le  peu  fie  temps  ijue  nous  nmies 
cBSOHihle  dan^  leur  ^société  ^s^e  pas^i..  entw  lui  et 

I^on  {MMHT  r4Mlre;  uotis  n'eiikHie»  ni  lieu  <)e  nous 
ylwiiArf  ^  ni  beu  <de  noi^is  louer  <le  notre  &ro«i 
<t>tre  enstMhle;  et>  4m)s  oe  qtie  fâi  dit  de  hn^ 
r(  diiK  ce  <|ne  j^e«i  puis  dir^  eiMXire^  jje  me  seitô 
pMÊMleHient  KIm^  de  tH>ute  per<Kinn;ilité. 

XsB  le  lim^  <|ue  je  retim  de  $>on  commerce 
^  de  :9oii  «iMHqpile  fut  un  retour  de  réflexkMfi  s^ir 
FiiKifHudenoe  de  nu  jeuness^e.  Toilà^  disnis^^  xm 
biiuînti  4|ui  sTesst  douane  le  iMaps  de  p<^xser  4ix  .^nt 
<pe  d'écnre^  et  iiioi>  dMis  le  [4us  diAicile  et  le 
fins  pârittHnt  de$  «tts^  je  me  suis  liité  de  prcv 
<Wr^  pres<|ue  «vàM  <q[ue  dVmir  pensé.  Vin^i  jins 
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d'étude  et  de  méditation  dans  le  silence;^  et  la  re- 
traite ont  amassé,  mûri  et  fécondé  ses  connais- 
sances,  et  moi  je  répands  mes  idées  lorsqu'à  peine 
elles  sont  écloses  et  avant  qu'elles  aient  acquis 
leur  force  et  leur  accroissement.-  Aussi  voit -on 
dans  ses  premiers  écrits  une  plénitude  étonnante, 
une  virilité  parfaite;  et  dans  les  miens,  tout  se 
ressent  de  la  verdeur  ou  de  la  faiblesse  d'un  ta- 
lent que  l'étude  et  la  réflexion  n'ont  pas  assez 
long  r  temps  nourri.  Ma  seule  excuse  était  mon 
infortune  et  le  besoin  de  travailler  incessamment 
et  à  la  hâte  pour  me  procurer  de  quoi  vivre.  Je 
résolus  de  me  tirer  de, cette. triste  situation , ial- 
lût-il  renoncer  aux  lettres. 

J'avais  quelque  accès  à  la  cour,  et  la  disgrâce 
de  M.  Orri  ne  m'avait  pas  ôté  toute  espérance 
de  fortune.  La  même  femme  dont  le  crédit  l'avait 
fait  renvoyer  me  savait  gré  d'avoir  plus  d'une 
fois  été  l'écho  de  la  voix  publique  dans  des  vers 
ou  je  célébrais  ce  qui  était  digne  de  louange 
dans  le  règne  de  son  amant.  Un  petit  poème 
que  j'avais  composé  sur  l'établissement  de  l'École 
Militaire ,  monument  élevé  à  la  gloire  du  roi  par 
les  Paris,  amis  de  cœur  de  madame  de  Pompa- 
do  uV,  ce  petit  poème,  dis-je,  l'avait  intéressée,  et 
m'avait  mis  en  faveur  auprès  d'elle.  L'abbé  de 
Bemis  et  Duclos  allaient  la  voir  ensemble  tous 
lés  dimanches;  et,  comme  ils  avaient  l'un  et 
l'autre  quelque  amitié  pour  moi ,  j'allais  en-  troi- 
sième avec  eux.  Cette  femme,  à  qui  les  plus 


l.tTQt«^  tV.  ^J^ 


mtfme^i  tfiiifniiw)!  là  <<Mor  à  s^  ti^dktn^^  stttffll^ 
knoigSHJi»^  ^pâ  4i^(^  ^li  Ibi  ÊiiUk»^  4r  ^^mAmt 
n\i^3^  om  irai  ^  W  «K^ftirar  (£x  tittisdiir>  ^tevil  «ftsso^ 

iuu.^  «là  iiiM«  <Ht^  cJViQK'  9«vi«gn^  KiitnilkfinfftitA  (pHHSjr 

ntiùitur;  wuœ^  jji^  «mbi  u»xi4»ir  9k$s«9  uSie  sm»  ^  <Jf  ini- 

^i  '9sm,  <cafdUkk  OiOiih««K^  WÊmAmnt^  c^Vm  «ru» 
^«Httt'  u't^^fltoftKit»;;  jfi^n^  %^im^  ai$;»w«r  <i|«i^  Tu^  i$WRii 

luuirlk iff^f^Êt «T^toiA  <^>«ai «am^Qi^ et wt&mc^tz 
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qu'au  lieu  de  quitter  la  partie,  il  fallait  prendre] 
ma  revanche  y  comme  avait  fait  plus  d'une  foisj 
Voltaire,  et  me  relever,  comme  lui,  d'une  diùte 
par  un  succès. 

Je  consentis,  pour  lui  complaire,  à  m'exer- 
cer  sur  un  nouveau  sujet;  mais  je  le  pris  trop 
simple  et  trop  au-dessus  de  mes  forces^  Les  sujets 
donnés  par  Thistoire  me  semblaient  épuisés;  je 
trouvais  tous  les  grands  intérêts  du  cœur  hu- 
main, toutes  lés  passions  violentes,  toutes  les 
situations  tragiques,  en  un  mot,  tous  les  grands 
ressorts  de  la  terreur  et  de  la  compassion  em- 
ployés avant  moi  par  les  maîtres  de  Fart.  Je  ne 
(sreusai  la  tête  pour  inventer  une  action  nouvelle 
et  hors  de  la  route  commune.  Je  crus  l'avoir 
trouvée  dans  un  sujet  tout  d'imagination ,  dont 
je  fus  d'abord  engoué.  Il  m'offrait  une  exposi- 
tion d'une  majesté  imposante  (  les  FunéraUles  à 
Sésostris);  il  me  donnait  de  grands  caractères  à 
peindre  en. contraste  et  en  situation,  et  une  in- 
trigue d'un  nœud  si  fort  et  si  serré,  qu'il  serait 
impossible  d'en  prévoir  la  solution.  Ce  fut  là  ce 
qui  m'étourdit  sur  les  difficultés  d  une  action 
sans  amour,  toute  politique  et  morale^  et  qui, 
pour  être  soutenue  avec  chaleur  durant  cinq 
actes,  demandait  toutes  les  ressources  de  l'élo- 
quence  poétique.  J'y  fis  tout  mon  possible;  et, 
soit  âlusion ,  soit  excès  4'indulgence ,  on  me  pe^ 
suada  que  j'avais  réussi.  Madame  de  Pompadour 
me  demandait  souvent  où  en  était  ma  nouvelle 


Ki.¥]iv  im:.  aj.î 


Pfèott;  elle  ^nrabti^  àfc  ^mx  h^sf^^U^  6iA  ftw^^t^ 
tvec  as6«£  lift  juate»«e>  ^Utf  ¥  ik  omàkim»  mÉât- 

sg^yor  un.  momeitâ  W  wcii:  <iiî  mm^  infiLNetun^. 
Laniii»  cçift^  Ib  nmutisccùî  ihi  msk  fww  «Haili  «k<«w 
UDâ-  Ifis^  iBÛiifr  lie  iBwfcMmr  dft  Ptiwfmhnwrv  jit 
me  pK9«itlaà.  na  ihmumnA^  k  a»  t»ii«îtt3e>  Jun»  <» 
^lou  QtL  msâmàL  la  foui»  db»  cQiurtàâiifltf^  4^  ^^^ 

\  :  esonni:  (çut  toiMi  <;«  sm^miff  lui  emssôt^  dWs 
111  elle  m  açffiçul:  :  «  Tui  ;ii  ^oi»  p(irbnr>  ^  mtt  4mk 

^iiuioet^  oik  j^  la  »i.^  CétaàK  iMfit  saiçlfflwtiift 
luur  mfi  iKiuiM  ai»a  ouusaiBianii^  wu  dit;  a^vaiJI 
TdyaiuK  âe^  wlxs^  £1U  liul:  «ômi  ^o:  sol  wiBites> 
-1  :ninrfttygg  Ias- «s&i.)!!:!^^ Hi^ikiâ^  ^  à  mTtfi&plûftii» 

isms^  itsàt  (kbocift  attixwir  d<î  la  tMiiid»'  à  U;ilK 
enùre..  Elltf  nepairul:^  ^ti  moii.  ^m^baol:  mm  «or» 

lUfifi.  Je  mf  (ii^iHatt^ Iki«i  <itt  r^kt  (^ttanmili  pai»>- 
mit  un.  imôtiiml:  aii  irâgtiiiep;:  staifr  ruaycuawai 
m  U  fit  ainr  Ij^s.  «^rite^  ptttîsiik  (Ut  tm»-Jmm.  «fewm 
«atoite.  Tans  Ie$>  r^ssud^ae  âoèiKiift  mt  mou^ ii» 
oufr  càti^  iètL  mniiixssak  d^  pelâfes^  a;dlil»  iaip«^ 
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pour  toute  la  semaine.  Le  dirai -je?  Un  homme 
titré,  un  homme  décoré,  avec  qui  j'avais  dîné 
quelquefois  chez  M.  de  la  Poplinière,  le  M.  D.  S., 
se  trouvant  à  côté  de  moi,  me  prit  la  main,  et 
me  dit  tout  bas  :  «  Vous  ne  voulez  donc  pas  re- 
cor^naitre  vos  anciens  amis  ?»  Je  m'inclinai  confiis 
de  sa  bassesse,  et  je  dis  en  moi-même  :  «  Oh! 
qu'est-ce  donc  que  la  faveur,  si  son  ombre  seule 
me  donne  une  si  singulière  importance?  » 

Les  comédiens  furent  séduits  à  la  lecture, 
comme  madame  '  de  -Pompadour,  par  la  beauté 
des  mœurs  dont  j'avais  décoré  les  derniers  actes 
de  ma  pièce  ;  mais  au  théâtre  leur  faiblesse  fut 
manifeste,  et  d'autant  plus  sentie,  que  j'avais  mis 
plus  de  véhénience  et  de  chaleur  d^tis  les  pre- 
miers. Des  combats  de  générosité  et  de  vertu 
n'avaient  rien  de  tragique.  Le  public  s'ennuya  de 
n'être  point  ému ,  et  ma  pièce  tomba.  Pour  cette 
fois,  je  reconnus  que  le  public  avait  raison. 

Je  rentrai  chez  moi,  déterminé  à  ne  plus 
travailler  pour  le  théâtre;  et,  par  un  exprès, 
j'écrivis  sur-le-champ  à  madame  de  Pompadour, 
qui  était  à  Bellevue,  pour  lui  apprendre  mon 
malheur,  et  lui  renouveler  avec  instance  la  prière 
que  je  lui  avais  faite  d'obtenir  que  je  fusse  em- 
ployé plus  utilement  que  je  ne  l'étais  dans  un  art 
pour  lequel  je  n'étais  ptfs  né. 

Elle  était  à  talJe  avec  le  roi  lorsqu'elle  reçut 
ma  lettre*,  et  le  roi  lui  SysLÙt  permis  de  la  lire  : 
a  La  pièce  nouvelle  es^  tombée,  lui  dit -elle;  et 


Sii^e^vm».^  »re«  qui  me  Taiiprciid? Laoteiir  hun 
nèoK.  Le  naJkettrettaL  jetme  iMMime!  je  vowbaàs 
bi<en  aToir  duBS  ce  monienl  un  emploi  à  hii  offirir 
pour  le  coofiolrr.  »  Sou  frère  <^  le  nuurquis  de  Ma^ 
n^tiT^  €|tti  êtml  de  ce  souper^  hu  dit  «|ull  aurait 
voe  plKe  de  secrétaire  des  bàtimmts  à  me  don* 
iKT.  si  eUe  Toulail-  «  Ah!  dès  demain^  dit-elle« 
aTivex-lui>  je  tous  eu  pfie:  »  et  le  roi  parut  sa* 
-bcùl  qu^ou  me  doonàt  cetle  cousoIatioQ. 

Cette  lettre^  où  Ai  tou  le  plus  aimable  et  le 
dlqs  oUiâ^eant  M.  de  MaripoiT  m'oflSrait  uue  place 
peu  lucratiTe^  disait-il>  mais  tranquille^  et  qui 
!s«  liîe$serait  des  loisirs  à  donner  aux  muses^  me 
causa  un  mouvement  de  joie  et  de  reconnais^ 
tàîiiKe  dont  ma  réponse  Ail  fexpression.  Je  me 
vTtifr  sauxe  dans  un  port  après  mon  naufra^^  et 
twbiassai  la  terre  hospilabère  qui  m'assurait 
on  doux  repos.. 

)L  de  la  Fi>plinière  n^appnt  pas  sans  quelque 
v.*na^nn  que  je  me  séparais  de  hiL  Dans  ses 
^Kainles..  il  répéta  ce  qu^il  m  axait  dit  bien  des 
xis^  qpie  je  n  aurais  pas  dû  mlnquiéler  de  mon 
i^enir«  et  que  son  intention  axait  été  den  pren- 
ire  soin.  Je  lui  répomiis  qu'en  remmçant  à  Fétat 
fliomme  de  lettres^  mon  intention  naxait  pas 
<^e  de  xixre  en  bomme  oisif  et  inutile;  mab  que 
."e  am  étais  pas  moins  reconnaissant  de  ses  bon- 
'^i^s  En  effiK  je  serais  ingérât  si>  après  aroir  dit 
a  part  qu\I  arait  eue  inrolonlairement  au  mal 
nte  je  me  Ciisais  à  moi  même»  je  najoutais  pi$ 
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Madame  d'Hérouville  sentait  parfaitement  qu 
cette  conduite  était  là  seule  qui  lui  convint;  mai 
son  époux  9  impatient  de  la  produire  dans  h 
monde;  voulut  faire  violence  à  Fopinion.  Malheu 
reuse  imprudence!  il  aurait  du  savoir  que  cett< 
opinion  tenait  au  plus  grand  intérêt  des  feniines 
et  que,  déjà  trop  indignées  que  les  filles  leur  enle- 
vassent  et  leurs  époux  et  leurs  amants,  elles 
étaient  bien  résolues  à  ne  jamais  soufirir  qu  elles 
vinssent  encore  usurper  leur  état,  et  en  jouir 
au  milieu  d'elles.  Il  se  flatta  qii'en  faveur  de  sa 
femme,  un  si  beau  caractère,  un  mérite  si  rare, 
tant  de  qualités  estimables,  tant  de  décence  et 
de  sagesse  dans  sa  faiblesse  même  la  feraient 
oublier.  Il  ftit  cruellement  détrompé  de  sa  folle 
erreur  :  elle  essuya  des  humiliations ,  et  elle  en 
mourut  de  douleur. 

Ce  fut  aussi  dans  la  maison  de  M.  de  la  Popli- 
nière  que  je  me  liai  avec  la  famille  Chalut  dont 
j'aurai  lieu  plus  d'une  fois  de  me  louer  dans  ces 
Mémoires,  et  que  j'ai  vu  s'éteindre  sous  mes 
yeux. 

Enfin  je  dus  au  voisinage  de  la  maison  de 
campagne  où  j'étais,  et  de  celle  de  madame  (te 
Tencin ,  à  Passy ,  l'avantage  de  voir  quelquefois 
tête-à-tête  cette  femme  extraordinaire.  Je  m'étais 
refusé  à  Thonneur  d'être  admis  à  ses  dîners  de 
gens  de  lettres  ;  mais ,  lorsqu'elle  venait  se  repo- 
ser dans  sa  retraite,  j'allais  y  passer  avec  elle  les 
moments  où  elle  était  seule ,  et  je  ne  puis  expri- 
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lier  rOlusion  cpie  me  faisait  son  air  de  noncha- 
ince  et  d'abandon.  Madame  de  Tencin ,  la  femme 
Iq  royaume  qui  dans  sa  politique  remuait  le  plus 
le  ressorts  et  à  la  ville  et  à  la  cour ,  n'était  pour 
noi  qu^une  vieille  indolente.  «  Vous  n'aimez  pas , 
ne  disait-elle,  ces  assemblées  de  beaux-esprits; 
eur   présence  vous  intimide  ;  eh  bien  !  venez 
rauser  avec  moi  dans  ma  solitude ,  vous  y  serez 
[^lus  i  votre  aise,  et  votre  naturel  s'accommodera 
taieux  de  mon  épais  bon  sens.  )»  Elle  me  faisait 
nconter  mon  histoire ,  dès  mon  enfance ,  entrait 
dans  tous  mes  intérêts,  s'a£fectait  de  tous  mes 
chagrins ,  raisonnait  avec  moi  mes  vues  et  mes 
espérances,  et  semblait  n'avoir  dans  la  tête  autre 
chose  que  mes  soucis.  Ah  !  que  de  finesse  d'es- 
prit, de  souplesse  et  d'activité ,  cet  air  naif ,  cette 
apparence  de  calme  et  de  loisir,  ne  mè  cachaient- 
ik  pas?  Je  ris  encore  de  la  simplicité  avec  la- 
queUe  j  An'écriais  en  la  quittant  :  La  honnefemmtl 
1^  firuit  que  je  tirai  de  ses  conversations,  sans 
m  en  apercevoir,  (ut  une  connaissance  du  monde 
plus  saine  et  plus  approfondie.  Par  exemple ,  je 
n^  souviens  de  deux  conseils  qu'elle  me  donna; 
i  un  (ut  de  m^assurer  une  existence  indépendante 
des  succès  littéraires,  et  de  ne  mettre  à  cette  lo- 
terie que  le  superflu  de  mon  temps.  «  Malheur , 
ine  disail-eUe ,  à  qui  attend  tout  de  sa  plume  ; 
nen  de  plus  casuel.  L'homme  qui  fait  des  souliers 
est  sur  de  son  salaire;  l'homme  qui  fait  un  livre 
^  une  tragédie ,  n'est  jamais  sûr  de  rien.  »  L'autre 
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conseil  fut  de  me  faire  des  amies  plutôt  que  des 
amis.  «  Car,  au  tHoyeu  des  femmes,  disait -elle  , 
on  fait  tout  ce  qu'on  veut  des  hommes;  et  puw 
ils  sont  les  uns  trop  dissipés,  les  autres  trop 
préoccupés  de  leurs  intérêts  personnels ,  pour  ne 
pas  négliger  les  vôtres  ;  au  lieu  que  les  femmes 
y  pensent,  ne  ful-ce  que  par  oisiveté.  Parlez  ce 
soir  à  votre  amie  de  quelque  affaire  qui  vous 
touche;  demain  à  son  rouet,  à  sa  tapisserie ,  vous 
la  trouverez  y  rêvant,  cherchant  dans  sa  tête  le 
moyen  de  vous  y  servir.  Mais  de  celle  que  vous 
croirez  pouvoir  vous  être  utile ,  gardez-vous  bien 
d'être  autre  chose  que  Tami  ;  car ,  entre  anaants , 
dès  qu il  survient  des  nuages,  des  brouilleries , 
des  ruptures,  tout  est  perdu.  Soyez  donc  auprès 
d'elle  assidii ,  complaisant ,  galant  même  si  vous 
voulez,  mais  rien  de  plus,  entendez-vous.  »  Ainsi 
dans  tous  nos  entretiens,  le  naturel  de  son  lan- 
gage m'en  imposait  si  bien,  que  je  ne  pAs  jamais 
son  esprit  que  pour  du  bon  sens. 

Une  liaison  d'une  autre  espèce  avec  Cury  et 
ses.  camarades,  intendants  des  Menus -IHaisirs , 
date  pour  moi  du  même  temps.  Elle  me  coûta 
cher,  comme  on  le  verra  dans  la  suite.  Quant  à- 
présent,  voici  quelle  en  fat  l'occasion:  Quinault 
était  l'un  de  mes  poètes  les  plus  chéris.  Sensible 
à  l'harmonie  de  ses  beaux  vers ,  charmé  de  l'élé- 
gante facilité  de  son  style ,  je  ne  lisais  jamais  les 
belles  scènes  de  Proserpine,  de  Thésée  et  d'^r- 
midcy  qu'il  ne  me  prît  envie  de  faire  un  opéra, 
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Guirlande  et  les  Sybarites.  Ils  eurent  tous  denx: 
du  succès;  mais  j'entefidais  dans  nos  concerts  des 
morceaux  d'uiie  mélodie  après  laquelle  la  niu- 
sique  française  me  semblait  lourde  et  monotone. 
Ces  airs,  ces  duo,  <ies  récits  mesturés  dont  les 
Italiens  composaient  la  scène  lyrique/me  char- 
maient l'oreille  et  me  ravissaient  l'ame.  J'en  étix- 
diais  les  formes ,  j'essayais  d'y  plier  et  d'y  accom- 
moder notre  langue,  et  j'aurais  voulu  que  Rameau 
entreprît  avec  moi  de  transporter  sur  notre  théâtre 
ce»  richesses  et  ces  beautés  ;  mais  Rameau  déjà 
vieux  n'était  pas  disposé  à  changer  de  manière  ; 
et.,  dans  celle  des  Italiens,  ne  voulant  voir  que 
le  vice  et  l'abus ,  il  feignait  de  la  mépriser.  Le  plus 
bel  ^ir  de  Léo ,  de  Vinci ,  ou  de  Pergolèse ,  de 
Jomelli ,  le  faisait  fuir  d'impatience  :  ce  ne  fut  que 
long^temps  après  que  je  trouvai  des  compositeurs 
en  état  de  m'entendre  et  de  me  seconder.  Dès- 
lors  pourtant  je  fus  connu  à  l'Opéra  parmi  les 
amateurs ,  à  la  tête  desquels ,  soit  pour  lé  chant , 
soit  pour  la  danse,  soit  aussi  pour  la  volupté,  se 
distinguaient  dans  les  coulisses  les  intendants 
des  Menus-Plaisirs.  Je  m'engageai  dans  leur  so- 
ciété par  cette  douce  inclination^  qui  naturelle- 
ment nous  porte  à  jouir  de  la  vie ,  et  leur  com- 
merce avait  pour  mpi  d'autant  plus  d'attrait ,  qu'il 
m'offrait ,  au  sein  de  la  joie ,  des  traits  de  caractère 
d'une  originalité  piquante ,  et  des  saillies  de  gaîté 
du  meilleur  goût  et  du  meilleur  ton.  Cury,  le 
chef  de  la  bande  joyeuse,  était  homme   d'es^ 


-rauiwifr  <i\i«i«*  <t^{!tÉ$t^  (,1«^  t<iXAt!k>*ft«»  <&«»  îj<wii  ï*Jkw 
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était  la  plus  rare  que  l'on  eût  entendue ,  soit  par 
le   volume  et  la  plénitude  des  sons,  soit    par 
l'éclat  perçant  de  son  timbre  argentin.  Il  n'ëtait 
ni  beau  ni  bien  fait;  mais  pour  s'embellir  il  n'avait 
qu'à  chanter  ;  on  eut  dit  qu'il  charmait  les  yeux 
en  même  temps  que  les  oreilles.  Les  jeunes  femmes 
en  étaient  folles  :  on  les  voyait  à  demi -corps 
élancées  hors  de  leurs  loges  ^  donner  en  spectacle 
elles-mêmes  l'excès  de  leur  émotion  ;  et  plus  d'une 
des  plus  jolies,  voulait  bien  la  lui  témoigner. 
Bon  musicien,  son  talent  ne  lui  donnait  aucune 
peine ,  et  son  état  n'avait  pour  lui  aucun  de   ses 
désagréments.  Chéri ,  considéré  parmi  ses  cama- 
rades ,  avec  lesquels  il  était  sur  le  ton  d'une  poli- 
tesse amicale,  mais  sans  familiarité,  il  vivait  en 
homme   du   monde,  accueilli ,  désiré   par -tout. 
D'abord  c'était  son  chant  que  l'on  voulait  en- 
tendre ;  et ,  pour  en  donner  le  plaisir ,  il  était 
d'une  complaisance  dont  on  était  charmé  autant 
que  de  sa  voix.  Il  s'était  fait  une  étude  de  choisir 
et  d'apprendre  nos  plus  jolies  chansons,  et  il  les 
chantait  sur  sa  guitare  avec  un  goût  délicieux; 
mais  bientôt  on  oubliait  en  lui  le  chanteur,  pour 
jouir  des  agréments  de  l'homme  aimable  ;  et  son 
esprit,  son  caractère,  lui  faisaient,  dans  la  société, 
autant  d'àmis  qu'il  avait  eu  d'admirateurs.  Il  en 
avait  dans  la  bourgeoisie ,  il  en  avait  dans  le  plua 
grandmonde  ;  et ,  par-tout  simple,  doux  et  modeste, 
il  n'était  jamais  déplacé.  Il  s'était  fait,  par  son 
talent,  et  par  les  grâces  qu'il  lui  avait  obtenues, 


pHile  fertune  konu^;^  le  pttittMr  asai^ 
^jnîil  «n  «T^il  fiàl  «  aT^l  été  de  laeltfe  »  Êoaitte 
ài  scM  «be.  Il  joaissail^  ikns  ks  bmemix  et  les 
cdbHMts  des  iamislres.>  dwi  crc^lil  tvèsMroasidé^ 
vaMe;  car  e'^élaiit  le  cr^t  qne  donne  le  plùsir; 
et  il  fea^iloYmit  à  fendre  dains  k  proTinee  cù  il 
étaàt  ne  des  serrices  esa$enliel$.  Aussi  t  él^t-3 
acfeve.  To^is.  les  ans  U  kii  était  peraiis>  en  été> 
cTt  Êwe  nn  Toxas^e^el^de  Faurisà  Fain^  «ifnute 
était  eMUDine  ;  le  temps  de  son  passage  était  nuo^ 
€p»é  de  icille  en  ville;  par-tont  des  ietes  Fatten* 
«JbÀent;  et  à  ce  pri>pos^je  dois  dire  ce  que  j'^al 
:»&  de  lui  à  Tcndouse^  axant  mcm  dé|Murt.  U  axait 
de«3L  amis  dans  cette  xUle^  à  qui  jamais  personne 
«e  lut  préfet^  :  Tun  était  le  taillenr  cbes  kqiMl 
i  axait  logé;  fautre  son  maître  de  iMisii|ue^  lors- 
qMni  était  eu&nt^de-elMmr.  La  noklesse^le  piv^ 
hjmuBt^  se  dbputaient  le  second  souper  que 
GéKole ferait  à  Toulouse;  mais>  pcHur  le  premier^ 
en  saxak  qu'il  était  inxariaUement  réservé  à  ses 
dcnoL  amis.  Homme  à  bonnes  iortunes>  autant  et 
pins  qu^  naurait  xoulu  Fètre^  il  était  renommé 
ponr  sa  discrétion;  et ^  de  ses  nombreuses  con-^ 
qnèles^  on  n'^a  cconu  que  c^les  qui  ont  xmdu 
s^aKebcr.  Enfin^  parmi  tant  de  prosfMmtés^,  il  n  a 
jamms  excité  fenxie^  et  je  nai  jamais  oui  dire 
que  Géfiote  eut  un  cvo^mL 

L»  reste  de  la  société  des  Menus-Haisirs  était 
Ifmt  supplément  des  amis  de  la  joie;  et^  parmi 
cenxrlà  y,  je  puis  dire  que  je  tenais  mon  coin  axée 
c[tielque  distinction. 
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Or,  après  les  dîners  joyeux  que  je  venais  de 
faàre  avec  ces  messieurs-là ,  qu'on  s'imagine  rzie 
voir. passer  à  Técole  des  philosophes,  et  aux  spec- 
tacles des  bouffons  nouvellement  arrivés  dltalie  ^ 
dans  le  fameux  coin  de  la  reine ,  me  glisser  parmi 
les  Diderots ,  les  d'Alemberts ,  les  Buffons ,  les 
Turgots,  lés  d'Holbachs,  les  Helvétius ,  les  Rous- 
seaux,  tous  brûlants  de  zèle  pour  la  musique 
italienne ,  pleins  d'ardeur  pour  élever  cet  édifice 
immense  de  l'Encyclopédie,  dont  on  jetait   les 
fondements  ;  on  dira  de  moi  en  petit  ce  qu'Horace 
a  dit  d'Aristippe  : 

Omnis  Aristippum  decuit  color,  et  status  et  res. 

Oui,  j'en  conviens ,  tout  m'était  bon,  le  plaisir, 
l'étude,  là  table,  la  philosophie  ;  j'avais  du  goût 
pour  la  sagesse  avec  les  sages  ;  mais  je  me  livrais 
volontiers  à  la  folie  avecies  fous.  Mon  caractàre 
était  encore  flottant,  variable  et  discord.  J'adorais 
la  vertu  ;  je  cédais  à  l'exemple  et  à  l'attrait  du 
vice.  J'étais  content ,  j'étais  heureux ,  lorsque  dans 
la  petite  chambre  de  d' Alembert ,  chez  sa  bonne 
vitrière ,  faisant  avec  lui,  tête -à- tête,  un  dîner 
frugal ,  je  l'entendais ,  après  avoir  chifiré  .tout  le 
mâtin  de  sa  haute  géométrie,  me  parler  en  homme 
de  lettres ,  plein  de  goût ,  d'esprit  et  de  lumières  ; 
ou  que  sur  la  morale,  déployant  à  mes  yeux  la 
sagesse  d'un  esprit  mûr  et  l'enjouement  d'une 
ame  jeune  et  libre ,  il  parcourait  le  monde  d'un 
ceit  de  Démocrite,  et  me  faisait  rire  aux  dépens 


oe  Iji  S0llisie  «et  de  r<Mr^ieiL  JVcab  henmcc  aossi^ 

nuK  dTwBe  ;Milie  Cmcomi  pliB  lé^ime  «t  plus  fiwgi- 

tj^ne  ^  ftdr»|ife^Mi  milieu  «Tune  ^volée  de  jenx  et  de 

Ttiaxsars  «édttppés  des  cdoltsses^  à  idUe  etilie  nos 

inuaftinHrs^  fonni  les  minphes  et  les  ç;nces^  qud- 

qxic£»s  puitti  les  bjtodhmites^  je  n'enteiMUicsTaailer 

aiie  ÏJMMMir  et  le  vin.  Je  «{uill»i  tout  cela  poiir 

me  vandbe  à  VersjMilles;iiKtts^  aipatut  de  mesépjurer 

des   dke(&  de  TentieiiRse  de  rEnnrclo|Wdie^  je 

iii^«n^|;B^>e«i  à  t  cotiliîboer  djns  U  pjurtie  de  U 

iin«urflave^  et^  esKXHirj^  for  les  éJo^^es  qu'ils 

acoMièreut  à  undu  IrâV^iL  f  Ju  £ùt  plus  que  je  nVs- 

i«éraiKS  et  plits  qnf  on  n'^ilteudaiit  de  uxmL 

VdkaÉre  dkws  «ëtiil  dbtseDi  de  Rms;  il  él;iil  eu 
T^nnsdct.  Le  El  de  mon  récil  ;à  para  me  diislmàie 
de  ODoes  relulikias  a^(ee  lut;  mais  jusqu'il  Sdu  dé- 
part elles  :iivjùieul  été  les  memes^  et  les  dù^iritts 
qif 3&  4iv^  eprouxés  semMâieut  encore  JiVdir  ies> 
iemé  iMits  liens.  De  ces  du^ns  le  fJus  ^if  un 
njcanent  fut  celui  de  Ut  n^ort  de  Ut  nuanquise  du 
Cïiàielet;mjits^  à  ne  rien  dissimuler^  je  reconnus 
âons  «tfee  occa^iKm^  comme  /ji  £ail  ^souvent^  U 
-m^tiiSiÊé  de  :ddn  «me.  Ijcir»pie  j^albi  lui  lémiût- 
pior  b  put  que  je  prenks  à  son  dOIktion  : 
c<  TenesE^  me  dil-il  en  n^ie  ^want^  ^enet  putji^ter 
lu  dhonloonr.  J'jâ  perdu  nx^m  iiluslre  ^anie;  je  suis 
aa<Aë9espoir^jesubincdasoUble.«»Midi^à  qtii  il 
Il  .B^oàl  tdït  sMrK^mt  qu'ellle  état  eomme  ui«e  iurie 
ittndbiée  à  ses  pats^  et  qui  stiais  quiils  avaient  tité 
pbs  <d[Wne  fois  dims  lems  querelles  aux  oouteMuc 


a54  MÉMOIRES. 

tirés  Tun  contre  l'autre  y  je  le  laissai  pleurer  et  je 
parus  m'affliger  avec  lui.  Seulement  pour  lui  Êdre 
apercevoir ,  dans  la  cause  même  de  cette  mort , 
quelque  motif  de  consolation ,  je  lui  demandai  de 
quoi  elle  était  morte,  a  De  quoi!  ne  le  savez-vous 
pas  ?  Ah  !  mon  ami  !  il  me  l'a  tuée  !  le  brutal.  II 
lui  a  fait  un  enfant.  »  C'était  de  Saint- Lambert, 
de  son  rival,  qu'il  me  parlait.  Et  le  voilà  me  di- 
sant l'éloge  de  cette  femme  incomparable ,  et 
redoublant  de  pleurs  et  de  sanglots.  Dans  ce 
moment  arrive  l'intendant  Chauvelin ,  qui  lui  Êiil 
je  ne  sais  quel  conte  assez  plaisant,  et  Voltaire 
de  rire  aux  éclats  avec  lui.  Je  ris  aussi  en  m'en 
allant ,  de  voir  dans  ce  grand  homme  là  £aicilité 
d'un  enfant  à  passer  d'un  extrême  à  l'autre  dans 
les  passions  qui  l'agitaient.  Une  seule  était  fixe 
en  lui  et  comme  inhérente  à  son  ame;  c^était 
l'ambition  et  l'amour  de  la  gloire ,  et ,  de  tout  ce 
qui  flatte  et  nourrit  cette  passion,  rien  ne  lui 
était  indifférent. 

Ce  n'était  pas  assez  pour  lui  d'être  le  plus 
illustre  des  gens  de  lettres,  il  voulait  être  honmie 
de  cour.  Dès  sa  jeunesse  la  plus  tendre ,  il  avail 
pris  la  flatteuse  habitude  de  vivre  avec  les  grands. 
D'abord,  la  maréchale  de  Yillars,  le  grand-prieur 
de  Vendôme,  et  depuis,  le  duc  de  Richelieu,  le 
duc  de  la  Vallière ,  les  Boufflers ,  les  Montmo- 
rencys avaient  été  son  monde.  Il  soupait  avec 
eux  habituellement ,  et  Ton  sait  avec  quelle  fimii- 
liarité  respectueuse  il  avait  l'art  de  leur  écrire  et 


iteA-  pwm  ctHttt  m/blt*î>5rtr.  Or>  ctKttt  itul>ltîîi5>^ 
.  î'jtU    ;Wit)î:>e  uux  suu|M}«s- iiu  i*^.  ^ourifuoi  lut 

Vuûu^^ou  «H  ^^'  v^Uui«nU^4$^  uiitmx  i^i^tt  lui  .^  ht 

.n  .wtb<RsWt?t'  Uji  (>law  «i'htstuwogmpbi^  tétait  Ueja 
.^ttâtC  lui  rvivati  l'tmtpIW  a^tn^^  4utuai  J\xiut.^U 

tiioieui^wt  4£!$>e4  Qii»mis^^  doKmait,  pouHuitt    le 
.r\ia  ii*etm  etivoytt  uu(>iNèî^  Jv^  sou^t^thv  jH>iif 

Jour  ua  btmttmt  cvmttm  lui  <.  o^is  v,vmDn(>;>iou^  uc 
h;  iMftMmtctit  (^«12»^  ^  dix  stm*Àlt^  ctmt^IitmnHs  du 
tilcitoitou  4^  d*t  i>>mii>W<utctt«  U  voulatt  vomimtt 
»u  dilu  tittw  î>ott  dwuiu  i  la  i^>ui*  ;  ^.  lors^i'il 
i^<ut  tm  prujttt  ilau^  lu  tèttt^  il  v  ttruait  v/ih4iiitf-> 
'iM«it  :  Tim^  dit  ^^^^  m«iMimny  tttuii  ct^  ttH>tK  dit 

ktUM  ^tti{ii*«(^  <iu.  ivi..  tuub^  Itt^  moymi^  iuia^iuoble^. 
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Lorsque  madame  d'Étiolés,  depuis  majncjuise 
de  Pompadour,  fiit  annoncée  pour  maîtresse  du 
roi  j  et  avant  même  qu'elle  fût  déclarée  j  il  s'em- 
pressa de  lui  £ûre  sa  cour.  Il  réussit  aisénmit  à 
lui  plaire  ;  et ,  en  même  temps  qail  oâébrait  les 
victoires  du  roi,  il  flattait  sa. maîtresse  en. (usant 
pour  elle  de  jolis  vers.  Il  ne  doutait  pas  que  par 
elle  il  n'obtînt  la  faveur  d'être  admis  aux  soupers 
des  petits  cabinets ,  et  je  suis  persuadé  qu'elle 
l'aurait  voulu. 

Transplantée  à  la  cour ,  et  assez  mal  instruite 
du  caractère  et  des  goûts  du  roi,  elle  avait  d'abord 
espéré  de  l'amuser  par  ses  talents.  Sur  un  théâtre 
particulier,  elle  jouait  devant  lui  de  petits  actes 
d'opéra,  dont  quelques-uns  étaient  faits  pourjelle , 
et  dans  lesquels  son  jeu,  sa  voix,  son  chant, 
étaiept  justement  applaudis.  Voltaire ,  en  faveur 
auprès  d'elle,  s'avisa  de  vouloir  diriger  ce  spec- 
tacle. L'alarmé  en  fut  au  camp,  des  gentilshonunes 
de  la  trhand^re  et  des  intendants  des  Menus-rPlai- 
sirs.  C'était  empiéter  sur  leurs  droits,  et  ce  fut 
entre  eux   une   ligue   pour  éloigner  de   là  un 
homme  qui  les  aurait  tous  dominés,  s'il  avait  plu 
au  roi  autant  qu'à  sa  maîtresse  ;  mais  on  savait 
que  le  roi  ne  l'aimait  pas ,  et  que  son  empresse- 
ment à  se  produire  ajoutait  encore  à  ses  p^ven- 
tions  contre  lui.  Peu  touché  des  louanges  qu'il 
lui  avait  données  dans  son  panégyrique ,  il  ne 
voyait  en  lui  qu'un  philosophe  impie  et  qu'un 
flatteur  ambitieux.  Â  grand  peine  avait -il  enfin 


ccNKCBÉi  à  ce  ipi\l  fîit  fera  à  F Acadesie  fin»- 

çiîse.  SoBS  ciMipler  les  anis  de  b  lefigion  ^  qui 

aetaàat  potot  les  amis  de  Tollake^îl  «vaît  à 

TeataiH^  dm  loî  d«s  îilowc  et  des  eniwiix  de  b 

àveivipt^OB  iuî  TD]raùl  br^acr^  et  ceu^à  élaMnt 

attieiili&  à  ceasmcr  ce  qull  Êàsail  poiv  plauùre. 

A  lanr  ^^  le  poMW  de  FanlenDT  n était  qu ime 

èoàie  quelle;  le  pamgjrnqoe  dhi  rot  était  in»- 

ninié^  saas  cottkttr  et  sans  éioqaeiice;  les  tcvs  à 

TTiiifTff  €ie  IVMBtpadDur  furent  taxés  dlndéctiice 

et  (fj—ifiCTi^tiniM  ^  et  dans  ces  xets  sur-lout> 


fi:  gffnfex  toos  énu.  t<»  CQtti|«èt»» 


oa  lii  sentir  au  rot  qull  était  nesséant  de  le 
mettre  an  nivean  et  de  pair  avec  sa  maîtresse. 

An  iBanage  dn  dauphin  avec  ftnfmte  dTEs* 

oaçne^  il  fut  aisé  de  referer  rinconTenance  et  le 

ndicnle  dTaToùr  donné  pour  spectacle  à  rinSinte^ 

cette  .Ftmcesse  de  JVaivarrey,  qui  Térttabkment 

a  etaik  pas  Êtile  pour  réussir.  Je  n  en  dis  pas  de 

même  de  ropéfai  du  Tempie  de  la  Cioàne:  Fidée 

«n  étak  g:rande>  le  sujet  bien  concn  et  di^ement 

execnfeé.  Le  troisième  acte^  dont  le  Iwros  était 

Injan^  présentait  «me  allusion  fiatteuse  pour  le 

loi:  c^était  un  liéros  juste^  humain^  généreux ^ 

paàfiqpae^  et  di^;ne  de  Famour  du  monde  >  à  qui 

le  tmnple  de  la  gloire  était  ourert.  Yohaire  n'avait 

pas  domé  que  le  roi  ne  se  reconnût  dans  cet 

âdge^  Après  W  spectacle,  il  se  trouva  sur  son 
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passage;  et  voyant  que  sa  majesté  passait  sans 
lui  rien  dire,  il  prit  la  liberté  de  lui  demander  : 
Trajan  est-H  cmtent?  Trajan ,  surpris  et  mécon* 
ient  qu'on  osât  l'interroger ,  répondit  par  un 
froid  silence;  et  toute  la  cour  trouva  mauvais 
que  Yoltaire  eût  osé  questionner  le  rm. 

Pour  l'éloigner,  il  ne  s'agissait  que  d'en  déta- 
cher la  maîtresse ,  et  le  moyen  que  Ton  prit  pour 
cela,  fut  de  lui  opposer  Crébillon. 

Celui-*ci ,  vieux  et  pauvre ,  vivait  avec  ses  chiens , 
dans  le  fond  du  marais ,  travaillant  à  bâtons  rom- 
pus à  ce  Catilina  qu'il  annonçait  depuis  dix  ans , 
et  dont  il  lisait  ça  et  là  quelques  lambeaux  de 
scènes  qu'on  trouvait  admirables.  Son  âge,  ses 
succès ,  ses  mœurs  un  peu  sauvages,  son  carac^r 
tère  soldatesque,  sa  figure  vraiment  tragique, 
l'air 9  le  ton  imposant,  quoique  simple,  dont  il 
récitait  ses  vers  âpres  et  durs ,  la  vigueur ,  l'énergie 
qu'il  donnait  à  son  expression,  tout  concourait 
à  frapper  les  esprits  d'une  sorte  d'enthousiasme. 
J'ai  entendu  applaudir  avec  transport,  par  des 
gens  qui  n'étaient  pas  bétes,  ces  vers  qu'il  avait 
mis  dans  la  bouche  de  Cicéron  : . 

Catilina ,  yfi  crois  que  tu  n*es  point  coupable  ; 
Mais ,  si  tu  Tes,  tu  n'es  qu'un  lionune  détestable; 
Et  je  ne  vois  en  toi  que  l'esprit  et  l'éclat 
Du  plus  grand  des  mortels ,  ou  dn  plus  scélérat. 

Le  nom  de  Crébillon  était  le  mot  de  rallie- 
ment des  ennemis  de  Voltaire.  Electre  et  Rhada- 


4:st/itr^  4^*VMi  ji^itûàlt  i^jUKl^wiiii^i^  <l«ii^»K^^allMa«imft 
K  u  vitr  im^iiiJbii  ;  (km/:  W  ««(t>ftl^  <^  tml^2l^iilt$.  <Jk 

siub^  swtMU!^  païKir  i^u^iL  *rtuiit  ^wi».  bato^^i^.  t  VlaiA 
u  ^ït^^mli:^  pair  îiott.  t?  ojilrwij^  ^«ttdWKi,  *t  Vjww'  vfiU^Wî- 

Ui:$«<:  !  u  \ti{ï$iiix^Ë  ^Um  obtxtit  pcmr  Ilù  ^  itvml  «tut^ 

><iit  lifc^  luc^uTi^tt  W  lux  ^wtitu^oiifiii;  <U$(  W  tU:  ^«ibliirt»:. 
\>i  vont  (itr  ic^'  btrott  wiJUbi!^  T^il^OirtttJlrU:  ;.  idili^  lit' 
^*  ut  Ocvnc  im»r  ^caktr  D(^<ftk4)uj^i^  U  <iiL  bd;  «riwti;: 
^^i.  cuœm^  il  !i«r  g^ttichaijt:  $Mir  34^0.  M  |p«^ttr  lïur 

>«vtit»i  :$4iJJ[i«r  i£xfm  "^hidl^mi  «£tr  <fl«lte1^-xult^  4itt^ 
nut  Ml  voi..  Uf  :ja]Cvw  J.*f  Oti^bijIiiM)  fctft  JirctïJitr. 
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tf  on,  de  la  fierté ,  mais  point  dWgueil ,  et  encore 
a  moins  ^de  vaine  gloire.  Son  infortune  était  la 
a  preuve   de   son   désintéressement.  C'était   un 
tf  caractère  antique  et  vraiment  rtiomme   dont 
«  le  génie  honorait  le  règne  du  Roi  »  On  parlait 
de  CatiUna  comme  de  la  merveille  du  siècle.  3Ia- 
dame  de  Pompadour  voulut  l'entendre.  Le  jour 
fiit  pris  pour  cette  lecture;  le  roi,  invisible  et 
présent,  Tentendit  Elle  eut  un  plein  succès  ;  et, 
lorsque  CatiUna  fut  mis  au  théâtre ,  madame  de 
Pompadour,  accompagnée  d'une  volée  de  cour- 
tisans, vint  assister  à  ce  spectacle  avec  le  plus  vif 
intérêt.  Peu  de  temps  après ,  Crébillon  obtint  la 
ÉBiveur  d'une  édition  de  ses  œuvres  à  l'imprimerie 
du  Louvre ,  aux  dépens  du  trésor  royaL  Dès  ce 
temps -là.  Voltaire  fiit  froidement  reçu,  et  cessa 
d'aller  à  la  cour. 

On  sait  quelle  avait  été  sa  relation  avec  le 
prince  royal  de  Prusse.  Ce  prince ,  devenu  roi , 
lui  marquait  les  mêmes  bontés;  et  la  manière 
infiniment  flatteuse  dont  Voltaire  y  répondait, 
n'avait  peut-être  pas  laissé  de  contribuer  eh  se- 
cret à  lui  aliéner  l'esprit  de  Louis  XV.  Le  roi  de 
Prusse  donc,  en  relation  avec  Voltaire ,  n'a vait 
cessé ,  depuis  son  avènement  à  la  couronne ,  de 
l'inviter  à  l'aller  voir  ;  et  la  faveur  dont  Crébillon 
jouissait  à  la  cour  l'ayant  piqîié  au  vif^  avait  dé- 
cidé son  voyage.  Mais,  avant  de  partir,  il  avait 
voulu  se  venger  de  ce  désagrément,  et  il  s'y  était 
pris  en  grand  homme  :  il  avait  attaqué,  son  ad* 


er^îN^ire  corp^  i  corp^  potu*  se  me$ttn^  avçc  lui 

.i.i&?>  les  sujets  qui!  avait  droite ^  ne  ^^'ab^lieaaaC 

•  ^»«  Je  Bhmiamùlhe  »  d\dtnftf  et  Je  Pyrrhus  :  ite 

-itï  sui:^  Joute  par  respect  *  Je  TauCre  par  hwr* 

ti'iur  «  et  Ju  troisième  par  JéJuiiu  JW  sujet  iu^rat 


U  Qutttinettça  par  St^fmramis  :  et  la  wtautère 

_î-inHle  et  tragique  Jout  il  eu  coaçut  Tactiau*  la 

-'  -uieur  sombre^  orageuse  et  terrible  quil  y  ré^ 

^unUiUt^  le  style  magtque  qu  il  y  employa^  la  mot^ 

c^é  religieuse  et  tocmiJuble  Jout  il  la  reutplit^ 

e:^  5iluatiau$>  et  le^  scèues  Jéclûraute^^^  qu'il  eu 

im»  Tari  euiiu  Jout  il  sut  eu  préparer^  eu  etor- 

ILr.  eu  soiiteuir  le  merveilleux*  ètaieut  bieu  fait:^ 

^our  aueautir  la  £ùble  et  frokle  S^rmrtums^  Je 

..  rtiiiUou  ;  mais  alors  le  tbéàtre  a\îtait  pas  suseep^ 

'i^>ie  J^uue  actiott  Je  ce  caractère.  Le  lieu  Je  la 

-o?ue  était  ressayé  par  uoe  foule  Je  spectateurs^ 

ts  uns.  assis  siu*  Jes  graJius>  les  autres  Jeboult 

^u  ruutl  Ju  théâtre  et  le  loug  Jes^  coulisses;  eu 

-^»rte  que  Scmiraïuis  éperJue^et  l'ombre  Je  Xiuus 

^ataat  Je  sou  tombeau  «  étaieut  obliges  Je  tra^ 

t  «-ser  uoe  épaisse  haie  Je  petits^maitres*  Cette 

mleceuce  jeta  Ju  rijicule  stir  lu  gravité  Je  Tac** 

.:  lU  théâtrale.  Plus  J'iuterèt  saus  illusiou *  plus^ 

iMlusiuu  Sims  vraisemblauce  ;  et  cette  pièce*  le 

. aet*- J*œuvre  Je  Yoitviire>  Ju  coté  Ju  geuie.  eut* 

.juis  sa  ttouveauté  >  asse^  peu  Je  succès  pour  taii*e 

ûre  qu  elle  était  tombée.  VoItaii*e  eu  ti*emit  Je 

•iouieur:  mai^  il  ue  se  rebuta  poiut.  Il  lit  VOf^^t:^^^ 
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d'après  Sophocle,  et  il  s'éleva  au-dessus  de  So- 
phocle lui-même  dans  le  rôle  d'Electre,  et  dans 
Fart  de  sauver  l'indécence  et  la  dureté  du  carac- 
tère de  Clytemnestre.  Mais,  dans  le  cinquième 
acte,  au  moment  de  la  catastrophe,  il  n'avait  pas 
encore  assez  affaibli  l'horreur  du  parricide  ;  et  le 
parti  de  Crébillon  n'étant  là  rien  moins  que  bé- 
névole ,  tout  ce  qui  pouvait  donner  prisie  à  la 
critique  fut  relevé  par  des  murmures  ou  tourné 
en  dérision.  Le  spectacle  en  fut  troublé  à  chaque 
instant  ;  et  cette  pièce ,  qui  depuis  a  été  justement 
applaudie ,  essuya  des  huées.  J'étais  dans  l'amphi- 
théâtre ,  plus  mort  que  vif  Voltaire  y  vint ,  et , 
dans  un  moment  où  le  parterre  tournait  en  ridi- 
cule un  trait  de  pathétique ,  il  se  leva  et  s'écria  : 
Eh  !  barbares  !  c'est  du  Sophocle! 

Enfin  il  donna  Rome  saus^e  ;  et,  dans  les  per- 
sonnages de    Cicéron,  de   César,  de   Caton,  il 
vengea  la  dignité  du  sénat  romain ,  que  Crébillon 
avait  dégradée  en  subordonnant  tous  ces  grands 
caractères  à  celui  de  Catilina.  Je  me  souviens 
qu'en  venant  d'écrire  les  belles  scènes  de  Cicéron 
et  de  César  avec  Catilina ,  il  me  les  lut  dans  une 
perfection  dont  jamais  acteur  n'approchera;  sim- 
plement ,  noblement ,  sans  aucune  manière ,  mieux 
que  jamais  lui-même  je  ne  l'avais  entendu  lire. 
«  Ah!  vous  avez,  lui  dis -je,  la  conscience  en  re- 
pos sur  ces  vers  :  aussi  ne  les  fardez- vous  point, 
et  vous  ave^  raison;  vous  n'en  avez  jamais  fait 
de  plus  beaux,  »  Cette  pièce  eut ,  dans  l'opinion 


f 


-r  Le  OL^t^laÉl  ^06^  £Ù!^r  pour  <waH.Hfc^otr  la  m^ttiltiite^. 

eres^  iMt  p^in  $ett$ible  ;mji\.  y^tio.  vie  c^t^^  mdB^iiie 
iu  {oublie.  Aijutsi^  ;il^^^^  vle>  uixuutu^:t*:>  pr\xbi:t^tfcx 

Ces»  Ànsojfc^  av;itmfel  itétefiBÙte  $*.»u  xovu:^  eu 
Trtisse.  iuie  setdk  Aâîcutlié  te  reiuntait  eiKvreu 
■K  la  msHBttèfe  <feift(  ette  feit  levée  eî>t  *>5>e2  etjBrieuB^e 
Dour  xou::>  ;iitiu:ser  uu  uKHueut 

:îor  lesï^jsefcv  Freilew  se  fetfcsait  wjt  peti  tirer  l\>- 

retlle^  tt  xoalaiit  bieti  defintxer  Voteiire  *  et  p^Hir 

M^  ^  c%>eR$eittJMl  à  kù  doctuer  imlle  Khû>;  qm^ 

TtiHfctte  EMhs  xoutiiftl  accom^M^tHre  soa  oude^ 

■:5t.  p%>«r  ce  sorcïVHï  de  depeecse^  \v.H't]ùjre  deeioMt- 

i;ut  mille  kHtts  de  pKiis.  i^etuit  à  ^iK>i  le  roi  vie 

'*ms5>e  œ  ^txiliiit  pMÎut  etiteudre.  «  Je  serjiî  6>rt 

lis^.  lui  evri^iùt-it^  ^li^f  iiKiidajuue  ÏVtûs  ^i^^us^  »> 

'imyttgt^e;  wu.ti2>  je  ue  le  detajuuvle  jkjun  \0\e2- 

'.  i^us^  toe  di>juit  \cft:«re^  cette  lesiae  dbut;^  ttu 

»H.  Il  a  des  touBeo^tv  d\>r^  el  il  iie  ^«etit  pas^ 

.wttBer  wîlle  pau>  res  lotus  pour  le  ptatsir  de  xv>ir 

rnm^ixie  IVctis»  à  BerlmT  II  le^  vK>tmera  ou  iftK^è-^ 

je  uVui  poiut  ^  lu  iuckteut  cv>uù^ue^utl 

cette  dfcy^Hrte*  l  u  maùa  ^jtie  j'jLliî.u:>  te 

^otr*  je  InHKvai  »a  ^mi  Ihtrtot  ikuis  le  foixKu 

•à&  Fbbigi  Bv>xdt^  et*  ciMUtue  il  <fvait  i  ru'T>t  des 
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nouvelles  littéraires ,  je  lui  demandai  s'il  y  eb 
avait  quelqu'une.  «  Oui ,  vraiment ,  il  y  en  a ,  et 
des  plus  curieuses,  me  dit -il.  Vous  allez  chez 
M.  de  Voltaire,  là  vous  les  entendrez;  car  je 
m'en  vais  m'y  rendre  dès  que  j'aurai  pris  mon 
café.  » 

Voltaire  travaillait  dans  son  lit  lorsque  j'arri- 
vai. A  son  tour  il  me  demanda  :  «  Quelles  nou- 
velles ?  —  Je  n'en  sais  point ,  lui  dis-je  ;  mais  Thi- 
riot,  que  j'ai  rencontré  au  Palais  -  Roy  al ,  en  a, 
dit-d,  d'intéressantes  à  vous  apprendre.  Il  va 
venir.  » 

a  Eh  bien!  Thiriot,  lui  dit -il,  vous  avez  donc 
à  nous  conter  des  nouvelles  bien  curieuses?  — 
Oh!  très -curieuses,  et  qui  vous  feront  grand 
plaisir,  répondit  Thiriot  avec  son  sourire  sardo- 
nique  et  son  nazillement  de  capucin.  —  Voyons, 
qu'avez -vous  à  nous  dire?  —  J'ai  à  vous  dire 
qu'Amaud-Baculard  est  arrivé  à  Postdam,  et  que 
le  roi  de  Prusse  l'y  a  reçu  à  bras  ouverts.  —  A 
bras  ouverts!  —  Qu'Arnaud  lui  a  présenté  une 
épître.  —  Bien  boursoufflée  et  bien  maussade? 
—  Point  du  tout,  fort  belle,  et  si  belle  que  le 
roi  y  a  répondu  par  une  autre  épître.  —  Le  roi 
de  Prusse,  une  épître  à  d'Arnaud!  Allons,  Thi- 
riot, allons,  on  s'est  moqué  de  vous.  — Je  ne  sais 
pas  si  on  s'est  moqué  de  moi^  mais  j'ai  en  poche 
les  deux  épitres.  —  Voyons,  donnez  donc  vite, 
que  je  lise  ces  deux  chefs-d'œuvre.  Quelle  fadeur! 
quelle  platitude!  quelle  bassesse!  »  disait -il  en 


rou  îl  lot  «B  nomenl  en  silence  et  dTun  air  de 
(oxié^  iMais^  ipwnd  il  en  fut  à  ces  Têts: 


Tftltièm  est  à  smi  cosbkuit 


i.  ia  «n  lanl  le  coips^  el  sanu  de  son  lil^  bon- 
cbâsant  de  luieur  :  «  Voltùie  est  à  son  conchanl^ 
et  fiKmbid  à  son  aurore!  et  c^est  un  itii  qui 
e^Tit  cette  sottise  énome  !  Ah  !  qu  il  se  mêle  de 


NcMK  avions  de  h  peine^  Thinot  et  moi^  à  ne 
paS'  eidUter  de  lire^  de  Toir  V<dtaire  en  chemise^ 
famlndânt  de  coI<m^  et  apostnofJiant  le  roi  de 
Jurasse.  «  Jïni^  disait-il^  oui^  jfuai  lui  appiendbre 
k  »  oonnutre  en  honmes;  »  et  dès  ce  moment- 
\i.  son  voTa|>e  lut  décidé*  Tai  soupçonné  le  rot 
ae  Anasse  daroir  touIu  lui  donner  ce  coup  d'é- 
peron^ et  sans  c^  je  doute  cpill  lut  partie  tant 
L  ftùt  piqué  du  lelus  des  mille  kniis^  non  point 
hhr  avance^  mais  de  dépit  de  ne  pas  a^xiir  ob* 
t^DU  ce  quil  demandait. 

Ydontaiie  à  Fexcès  par  caractère  et  par  s]i^s* 
}tmt^  il  aTait  même  dans  les  petites  choses  une 
nfpcçiBance  incrovable  à  céder  et  à  renonça*  a 
ce  qull  a^t  résolu.  Tai  vis  encore  avant  son 
ôepHt  un  exemple  asxx  singulier.  H  lui  axait 
jrè  Êtntaisie  dTavoir  en  Toya^  un  couteau  de 
dutsK^  et^  un  mabn  que  fêtais  cbez  hii^  on  lui 
«a  jppotta  un  fiisceau  pour  en  choisir  un.  Il  le 
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choisit;  mais  le  marchand  voulait  un  louis  de 
son  couteau  de  chasse,  et  Voltaire  s^était  rab 
dans  la  tête  de  n'en  donner  que  dîx-huit  fiiancs. 
Le  yoilà  qui  calcule  en  détail  ce  qu'il  peut  valoir: 
il  ajoute  que  le  marchand  porte  sur  son  vîsace 
le  caractère   d'un  honnête  homme,  et  qu*aver 
cette  bonne  foi  qui  est  peinte  sur  son  front,  il 
avouera  qu'à  dix-huit  francs  cette  arme  sera  bien 
payée.  Le  marchand  accepte  l'éloge  qu*a  veut 
bien  faire  de  sa  figure  ;  mais  il  répond  quVn 
honnête  homme  il  n'a  qu'une  parole;  qu'il  ne 
demande  au  juste  que  ce  que  vaut  la  chose ,  et 
qu'en  la  donnant  à  plus  bas  prix,  il  ferait  tort  à 
ses  enfants.  «  Vous  avee  des  enfants?  lui  demande 
Voltaire.  —  Oui,  monsieur,  j'en  ai  cinq,  trois 
garçons  et  deux  filles,  dont  le  plus  jeune  a  dotize 
ans.  —  Eh  bien  !  nous  songerons  à  placer  les  gar- 
çons, à  marier  les  filles.  Tai  des  amis  dans  la 
finance,  j'ai  du  crédit  dans  les  taureaux;  mais 
terminons  cette  petite   affaire  :  voilà  vos  dix- 
huit  francs  ;  qu'il  n'en  soit  plus  parlé.  »  Le  bon 
marchand   se   confondit   en   remerciements   de 
la  protection   dont  Voulait  l'honorer  Voltaire; 
mais  il  se  tint  à  son  premier  mot  pour  le  prix 
du  couteau  de  diasse,  et  n'en  rabattit  pas  un 
liard.  J'abrège  <?ette  scène,  qui  dura  un  quart 
d'heure  par  les  tours  d'éloquence  et  de  séduc- 
tion que  Voltaire  employa  inutilement,  non  pas 
à  épargner  six  francs  quHl  aurait  donnés  à  un 
pauvre,  mais  à  donner  à  sa  volonté  l'empire  de 


kft  pw$iiasioii.  Il  fiilhil  qu'il  cédAl  hii^méme,  et« 
d^tin  »r  inteitlit  «  confus  et  dépilé  «  il  jeta  sur  la 
teble  cet  écu  qti'il  avait  tant  de  p^ne  i  l&cber. 
l.e  march|ind>  dès  quil  eut  son  compte  «  lui  r«fH 
tlil  grikes  de  SM  bontés ,  et  s>n  alla. 

«  Ten  suis  hien  aise,  dis  «je  tout  bas  en  le 
Torant  partir.  —  De  quoi,  me  demanda  Voltaire 
avec  humeur^  de  quoi  donc  ètes-vous  bien  aise? 

—  De  ce  que  la  famille  de  cet  bonnète  homme 
n'e$t  plus  à  plaindre.  Voilà  bientAt  ses  ||ls  placés, 
ses  filles  mariées;  et  lui,  en  attendant,  il  a  vendu 
son  couteau  de  chasse  ce  qu'il  voulait,  et  vous 
rave»  payé  malgré  toute  votre  éloquence.  —  Et 
voilà  de  quoi  tu  es  bien  aise,  tétn  de  Iimo»n? 

—  Oh!  oui,  jVn  suis  content.  S*îl  vous  avait  cétlé^ 
je  crois  que  je  Taurais  batt^i.  —  Savez-vous,  me 
dit-0  en  riant  dans  sa  barbe,  après  un  moment 
de  silence,  que,  si  Molière  avait  été  témoin  d*un# 
pareille  scène,  il  en  aurait  fait  son  profit?—- 
Vraiment ,  lui  dis-je ,  c>ùt  été  le  j>endant  de  celle 
de  M.  Dimanche.  »  C'était  ainsi  qu'avec  moi  sa 
colère,  ou  plutôt  son  impatience,  se  terminait 
toujours  en  douceur  et  en  amitié. 

Comme  à  l'égard  du  roi  de  Prtisse  j'étais  dans 
son  secret,  et  que  je  croyais  être  aussi  dans  le 
secret  du  roi  de  Prusse  siw  le  peu  de  siiKérité 
des  «Hresses  qu'il  lui  faisait ,  j'avais  quelque  près- 
settfennent  du  mécontentement  qu'ils  auraient 
Nmi  de  Tautre  en  se  voyant  de  près,  lue  ame 
knpérieuse  et  un  esprit  aussi  anleut  na 
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pouvaient  guère  être  compatibles , .  et  j'avais  Fes- 
pérance  de  vpir  bientôt  Voltaire  revenir  plus  mé- 
content de  l'Allemagne  qu'il  nç  l'était  de    son 
pays  ;  mais  le  nouveau  dégoût  qu'il  égrouva  en 
allant  prendre  congé  du  roï,  et  la  colère  qu'il  en 
témoigna,  ne  me  laissèrent  plus  cette  illusion 
consolante.  En  sa  qualité  de  gentilhomme  ordi- 
naire de  la  chambre  du  roi,  il  crut  pouvoir  oser 
lui  demander  ses  ordres  auprès  du  roi  de  Prusse  ; 
mais  le  roi ,  pour  réponse ,  lui  tourna  le  dos  brus- 
quement; et  lui,  dans  son  dépit,  dès  qu'il  fut 
sorti  du  royaume,  lui  renvoya  son  brevet  d'his- 
toriographe de  France,  et  accepta  sans  son  agré- 
ment la  croix  de  Tordre  du  Mérite  dont  le  roi 
de  Prusse  le  décora ,  pour  l'en  dépouiller,  peu  de 
temps  après. 

L'exemple  de  tant  d'amertumes  et  de  tribula- 
tions répandues  dans  la  vie  de  ce  grand  homme 
ne  fit  que  me  rendre  plus  redoutable  la  carrière 
des  lettres  où- j'étais  engagé,  et  plus  doux  le  re- 
pos obscur  dont  j'allais  jouir  à  Yersailles. 

Ici  finissent ,  grâce  au  Ciel ,  les  égarements  de 
ma  jeunesse;  ici  commence  pour  moi  le  cours 
d'une  vie  moins  dissipée ,  plus  sage ,  plus  égale , 
et  sur-tout  moins  en  butte  aux  orages  des  pas- 
sions ;  ici  enfin  mon  caractère ,  trop  long-temps 
mobile  et  divers,  va  prendre  un  peu  de  cousis- 
tance ,  et ,  sur  une  base  solide ,  ma  raison  potura 
travailler  en  silence  à  régler  mes  mœurs. 


I 
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Am^^  4i\<yir  TU  M.  de  Maii^T^  mon  premier 
soin^  en  âmvânt  ii  VerstUIes*.  Ait  d'aller  rem«r<ter 
TiiAiUme  de  Fdm)>3tdotir.  Elle  me  téi»oipwi  da 
plaisir  à  me  x'oir  tnuiqtulle^  et^  d'un  iùr  de  honte, 
elle  j^outu  :  «  Ixs»  $:en$  de  lettres  ont  djuts  U  tête 
un  5j"sleme  dV^âlilé  qtù  les  fiiit  qttelqxietob;  umu- 
qnct  Mtxxx  o^n^^^nâ^K>cs.  Tespère^  Miiraiontcl^  qu  à 
le^i^ttnd  de  mon  frère  >Y>tis  ne  les  oublier»  j^ 
mais,  y*  le  T^issitrAi  que  mes  sentimentis  <^4iient 
d'accord  »\x?c  mes  dexx>irs. 

Taxais  déjà  fait  connaissance  axre  M,  de  Maiv 
£rnx  dai»  la  société  dos  intendants  des  Mentis- 
Plaisirs^  et  ^  par  euit^  f  axais  stt  qtteï  était  lliomme 
à  q»i  sa  $Mrttr  m'axait  recc^mnwindé  de  ne  man- 
quer jamais.  Qtiant  à  Tintention  ^  fêtais  bien  stbr 
de  moi;  la  recx>nnaissaï>ee  elle  seule  mVttt  inspiré 
po«ir  lui  totis  les  «^-ards  que  ma  position  et  sa 
place  eiùf^eaient  de  la  mieiuK";  mais^  à  Tinten- 
tian^  il  ùUait  ajouter  Tattention  la  plus  exacte 
a  ménaj!;er  en  lui  tm  amottr-propre  inqttiet  ^  om^ 
hra|>ewK^  sttsceptiWe  i  Texcès  de  mié&ance  et  de 
soupçons.  La  iaihlesse  de  craindre  qu'oit  ne  Tes- 
tinài  pas  assex^  et  qu'on  ne  dit  de  lui>  maligne- 
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ment  et  par  envie ,  ce  qu'il  y  avait  à  dire  sur  sa 
naissance  et  sa  fortune  ;  cette  inquiétude ,  dis-je , 
était  au  point  que,  si,  eil  sa  présence ,  on  se 
disait  quelques  mots  à  l'oreille,  il  en  était  ef£si- 
rouché.  Attentif  à  guetter  l'opinion  qu'on  avait 
de  lui,  il  lui  arrivait  souvent  de  parler  de  lui- 
même  avec  une  humilité  feinte  pour  éprouver  û 
.l'on  se  plairait  à  l'entendre  se  dépriser  ;  et  alors , 
pour  peu  qu'un  sourire  ou  un  mot  équivoque 
eût  échappé,  la  blessure  en  était  profonde  et 
sans  remède.  Avec  les  qualités  essentielles  de 
l'honnête  homme,  et  quelques-unes  même  des 
qualités  de  l'homme  aimable,  de  l'esprit,  assez 
de  culture,  un  goût  éclairé  dans  les  arts,  dont  il 
avait  fait  une  étude  (c^r  tel  avait  été  l'objet  de 
son  voyage  en  Italie);  et,  dans  les  mœurs,  une 
droiture,  une  franchise,  une  probité  rare,  il  pou- 
vait être  intéressant  autant  qu'il  était  aimable. 
JVIais  en  lui  l'humeur  gâtait  tout  ;  et  cette  humeur 
était  quelquefois  hérissée  de  rudesse  et  de  brus- 
querie. 

Vous  sentez,  mes  enfants,  combien  j'avais  à 
m'observer  pour  être  toujours  bien  avec  un 
homme  de  ce  caractère;  mais  il  m'était  connu, 
et  cette  connaissance  était  la  règle  de  ma  con- 
duite. D'ailleurs ,  soit  à  dessein ,  soit  sans  inten- 
tion, il  m'avertit,  par  son  exemple,  de  la  manière 
dont  il  voulait  que  je  fusse  avec  lui.  Étions«-nou8 
seuls,  il  avait  avec  moi  l'air  amical,  libre,  en- 
joué, l'air  enfin  de  la  société  ou  nous  avions  vécu 


niiN  viu^^tumiitcM;  wt^jv*»'  uçt^t  iMu^ii..  'IV<:^  ài  tfeiîi^ 

I   lùliUi:  îtL<t$i  tistujjt  ik  mut  pu^  m»^*htft^^  «Hi  jji^ 
uituiuiiit^  iL  ^iifmbiuA  \^uà>m  ^^s»k\^»  m*^ifi  "Pcu^cm^ 
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ment  et  ma  pensée.  Par  exemple,  lorsqu'il  ob- 
tint, dans  l'ordre  du  Saint-Esprit,  la  charge  qui 
le  décorait ,  et  que  j'allai  lui  en  faire  compliment  : 
a  M.  Marmontel,  me  dit-il,  le  roi  me  décrasse.  > 
Je  répondis,  comme  je  le  pensab,  «  que  sa  no- 
blesse, à  lui,  était  dans  l'ame,  et  valait  bien  celle 
du  sang,  s  Une  autre  fois,  revenant  du  spectacle, 
il  me  raconta  qu'il  y  avait  passé  un  mauvais 
moment;  qu'étant  assis  au  balcon  du  théâtre,  et 
ne  songeant  qu'à  rire  de  la  petite  pièce  que  l'on 
représentait,  il  avait  tout-à-coup  entendu  l'an 
des  personnages ,  un  soldat  ivre ,  qui  disait  : 
n  Quoi!  j'aurais  une  jolie  sœur,  et  cela  ne  me 
vaudra  rien,  lorsque  tant  d'autres  ibnt  fortune 
par  leurs  arrière-petites  cousines?»  a  Figurez- 
vous,  ajouta-t-il,  mon  embarras  et  ma  conÂisioD  I 
Heureusement  le  parterre  n'a  pas  fait  attention 
à  moi.  — Monsieur,  lui  répondis-je,  vous  n'aviez 
rien'à  craindre^  vous  justifiez  si  bien  ce  que  l'on 
iait  pour  vous,  que  personne  ne  pense  à  le  trou- 
ver mauvais.  »  Et,  en  effet,  je  lui  voyais  remplir 
si  dignement  sa  place,  qu'à  son  égard  la  faveur 
me  semblait  n'être  que  la  simple  équité. 

Ce  fut  ainsi  que  je  fus  ciuq  ans  sous  ses  ordres 
sans  le  plus  léger  mécontentement  ni  de  son  côté 
pi  du  mien,  et  qu'en  quittant  la  place  qu'il  m'a- 
vait accordée,  je  le  conservai  pour  ami.  Teus 
Blême  le  bonbeur  de  lui  être  utile  plus  d'une  (oa 
à  son  insu  auprès  de  madame  sa  sœur,  qu«  lui 
xeprocliaiL  dp  la  dureté  dans  les  réponses  népt-  ^ 
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Tes  €faLÛ  bisût  aux  demandes  qui  lui  étaient 
dressées.  «  Cest  moi,  madame,  lui  disais-je, 
|ui  ai  minuté  ces  réponses;  »  et  je  les  lui  corn* 
aumquais.  «  Mais  aTec  ce  monde ,  ajoutais-je,  de 
[uelque  politesse  qu'un  relus  soit  assaisonné,  il 
eur  sanUe  toujours  amer.  —  Et  pourquoi  tant 
le  relus?  disait*-^e;  nai-je  pas  assez  d ennemis 
SUIS  €|uon  m'en  &sse  de  nouveaux?  —  Madame, 
hii  r^liquai-je  enfin,  c^est  Tincouyénient  de  sa 
place;  mais  c^en  est  aussi  le  deToir  :  il  n'y  a  pas 
de  milieu,  ou  il  £iut  qu'il  s'en  rende  indigne  en 
trahissant  les  intérêts  du  roi  pour  complaire  aux 
^jens  de  la  cour,  ou  qu'il  se  refuse  aux  dép^ises 
£ûlles  qu'ion  lui  demande  de  tous  côtés.  —  Com- 
ment disaient  les  autres?  insistait  cette  fionme 
Eiible.  —  Les  autres  £ùsaient  mal,  s'Us  ne  fiii* 
saient  pas  comme  lui;  mais  observez^  madame, 
qu'ion  exigeait  moins  d'eux;  car  les  abus  vont 
touîours  en  croissant,  et  peut-être  attend-on  de 
lui  des  cwnplaisanoes  plus  timides.  Mais  moi,  qui 
connais  ses  [MÎncipes,  j'ose  tous  assurer  qu'il 
quitterait  sa  place  plutôt  que  de  UH^lir  sur  l'ar- 
tide  de  son  devoir. — Vous  êtes  un  brave  homme, 
me  dit-elle,  et  je  vous  sais  bon  gré  de  Favoir  si 
biai  défendu.  » 

Je  n'ai  eu  guère  de  meilleur  temps  ea  majne 
que  les  dnq  années  que  je  passai  à  Versaill^  : 
c  est  que  Versailles  était  pour  moi  divisé  en  deux 
riions  :  Tune  était  celle  de  l'intrigue ,  de  l'ambi- 
tk>ii,  de  Fenvie,  et  déboutes  les  passions  qu'en- 
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gendrent  Tintéret  servile  et  le  luxe  nécessiteux: 
je  n'allais  presque  jamais  là  :  l'autre  était  le  sé- 
jour du  travail 9  du  silence,  du  repos;  après  U 
travail,  de  la  joie  au  sein  du  repos,  et  c'était  U 
que  je  passais  ma  vie.  Libre  d'inquiétude ,  pres- 
que tout  à  moi-même,  et  n'ayant  guère  que  deus 
jours  de  la  semaine  à  donner  au  léger  travail  de 
ma  place,  je  m'étais  fait  une  occupation  aussi 
douce  qu'intéressante  :  c'était  un  cours  d'études 
où ,  méthodiquement  et  la  plume  à  la  main ,  je 
parcourais  les  principales  branches  de  la  littéra- 
ture ancienne  et  moderne,  les  comparant  l'une 
avec  l'autre,   sans   partiaUté,  sans  égards,  en 
homme  indépendant,  et  qui  n'aurait  été  d'aucun 
pays  ni  d'aucun  siècle.  Ce  fut  dans  cet  esprit 
que ,  recueillant  de  mes  lectures  les  traits  qui  me 
frappaient  et  les  réflexions  que  me  suggéraient 
les  exemples ,  je  formai  cet  amas  de  matériaux 
que  j'employai  d'abord  dans  mon  travail  poui 
V Encyclopédie ,  d'où  je  tirai  ensuite  ma  Poétique 
française  y  et  que  j'ai  depuis  rassemblé  dans  mes 
Éléments  de  Littérature,  Nulle  gène  dans  ce  tra- 
vail ,  nul  souci  de  l'opinion  et  des  jugements  du 
vulgaire.   J'étudiais  pour  moi,  je   déposais  en 
homme  libre  mes  sentiments  et  mes  pensées  ;  et 
ce  cours  de  lectures  et  de  méditations  avait  pour 
moi  d'autant  plus  d'attrait,  qu'à  chaque  pas  je 
croyais  découvrir,  entre  les  intentions  de  l'art  et 
ses  moyens,  entre  ses  procédés  et  ceux  de  la 
nature ,  des  rapports  qui  pouvaient  servir  à  fixer 
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k*s  rà^les  du  f*oùt  J'a\^is  peu  de  livres  à  moi; 

irais  ta  hiUiodièqtte  rotale  waen  foimiissaiit  en 

âbdidance.  T^aa  bisaàs  bonne  provision  pour  les 

^  o]n^!es  de  la  conr^  où  je  suivais  M.  de  Marignv  ; 

t^  les  bob  de  Marir^  les  forets  de  Compiegne  et 

3e  Fontainebleau  étaient  mes  cabinets  dVtude« 

Je  aaiv^ts  pas  le  même  agrément  à  Versailles^  et 

la  seule  inoommodité  que  j  y  t^irouvais  était  le 

aum|oe  de  pvommadcs.  Le  cr\>ira-t-on?  ces  jar- 

.^itts  MM^;ni6ques  ëtaitmt  impraticables  dans  la 

beBe  saison;  surtout  qtiand  venaient  les  chaleur;;, 

ers  pièces  d*eau^  ce  beau  canaU  ces  bassins  de 

inaibrf  entourés  de  statues  ou  semblait  respirer 

»e  branae^  exhalaient  au  loin  des  sapeurs  pesti» 

lendelles;  et  les  eaux  de  Martr  ne  venaient^  à 

crmds  frais ^  croupir  dans  ce  vallon^  que  pour 

empoisonner  Tair  qu^on  t  re<(pirùt  Tétais  obligé 

«TaÛer  chercher  un  air  pur  et  une  ombre  saine 

dans  les  bcNS  de  Verrières  ou  de  Sataurr. 

Cependant^  potu^  moî^  les  voyages  ne  se  res- 
snnblaient  pas;  à  Marty^  à  Compiègne^  je  vivats 
scvlitaire  et  sobre.  Il  m^arriva  une  fois  i  Com* 
f^îf^nne  d'être  six  semaines  au  lait  pour  mon  plai- 
sir et  en  pleine  santé.  Jamais  mon  ame  n^a  été 
phis  cadme^  plus  paisible  que  durant  ce  régime. 
Mes  jours  s'éoKilaient  dans  IVtude  avec  une  éga^ 
lité  inahéftUe;  mes  nuits  notaient  qu^un  doux 
sommeil;  et^  après  mVtre  éviàllë  le  matin  pour 
a^^ftler  une  auqde  jatte  du  lait  écumant  de  ma 
vabbe  noire^  je  r^iennais  les  veux  pour  9om«^ 

i3 
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meiller  encore  une  heure.  La  discorde  aurait  bou- 
leversé le  monde ,  je  ne  m'en  serais  point  ému. 
A  Marly ,  je  n'avais  qu'un  seul  amusement  : 
c'était  le  curieux  spectacle  du  jeu  du  roi  dans 
le  salon.  Là,  j'allais  voir,  autour  d'une  table  de 
lansquenet,  le  tourment  des  passions  concen- 
trées par  le  respect;  l'avide  soif  de  l'or,  l'espé- 
rance ,  la  crainte ,  la  douleur  de  la  perte ,  l'ardeur 
du  gain;  la  joie,  après  une  main  pleine;  le  dés- 
espoir, après  un  coupe-gorge,  se  succéder  rapi- 
dement dans  l'ame  des  joueurs,  sous  le  masque 
immobile  d'une  frçide  tranquillité. 

Ma  vie  était  moins  solitaire  et  moins  sage  à 
Fontainebleau.  Les  soupers  des  Menus-Plaisirs ,  les 
courses  aux  chasses  du  roi, les  spectacles  étaient 
pour  moi  de  fréquentes  dissipations,  et  je  n'avais 
pas,  je  l'avoue,  le  courage  de  m'en  défendre. 

A  Versailles,  j'avais  aussi  mes  amusements, 
mais  réglés  sur  mon  plan  d'étude  et  de  travail , 
de  façon  à  ne  jamais  être  que  des  délassements 
pour  moi.  Ma  société  journalière  était  celle  des 
premiers  commis,  presque  tous  gens  aimables, 
et  faisant  à  l'envi  la  meilleure  chère  du  monde. 
Dans  l'intervalle  de  leurs  travaux ,  ils  se  donnaient 
le  plaisir  de  la  table  :  ils  étaient  gourmands  à- 
peu-près  pour  la  même  raison  que  le  sont  les 
dévots.  L'abbé  de  la  Ville,  par  exemple,  était 
l'homme  du  monde  le  plus  soigneux  de  se  pro- 
curer de  bons  vins.  Tous  les  ans  son  maître  d'hôtel 
allait  recueillir  la  mère  goutte  des  meilleurs  cel- 


moi^x.  J'<^l)ib  de  $«  dîners  >  et  jj\  tigtir^i^  asseï: 

Ije  itNMMr  OMMiùs  de  U  g^^nre^  IKiUùs^  ^Uil 
oo)m  ^i  AVMt  pi>ur  moi  TMiùltfé  ki  pliis  finufidie  ; 
nv^i^s  <4Mii$  ÏMiiilief^  en$emhle  «n  |H>inl  de  ihmis 
rutow*.  Il  ii"él*it  |>oinl  de  :îïer%w  qti^il  ne  m'eAt 
rovidn  iUii$  $*  )>bce  >  $i  je  lui  en  nv^is  i>flert  Too 
o.»s»oit;  wAis^  fioar  mm  |ierMMitteH<!meiU  ^  je  ne 
>ox^4ii$  qu^à  me  n^ùr^  et  ^  si  je  retira  qti^« 
ci)e  4iv;Miil4i^  de  k  $oct<^  dessi  premi^ir^  commis^ 
oe  toi  $>Mi$  y  4i>x>ir  pt»i:(M^>  et  de  lenr  pn>(>ve  m<Ki^ 
vrmenl>  Whis  ^We*  en  w>îr  un  e\em|>le. 

IV  ces  Ukovieux  $>i>Mrite$  ^  le  plus  xif  ^  le  plus 
?<\)msiixil^  le  plus  vtùupttie^ix  ^  4i\^ec  b  S4iiiti6  U 
ph^  fr^^  fétaiit  oe  Omik4  ^  qu'ion  ^  \%)  dep^ib 
M  Knlknt  mus  t^unt  de  ministI^^s.  I^  Ëicilit^^  IV 
CT>»u«nt^  Ui  prestesse  de  scu%  trax-^nil^  et  sur4<vul 
SA  deiEterit^  les  Cjiptix'ïiient  en  dé|>it  d'euxHi^^^mes. 

I)  êi4iit^  quand  je  le  connus^  le  st<v^6t;9li^^  in«^ 
time  et  &\xwt  de  M.  de  MadMiult.  Cet;»!  un« 
ii^i$)iMi  que  kien  des  |(^ns  m  VuMÙenl  envi^  ^  m^^is 
di^^nt  r^giVment  Êiisjiil  seul  le  prix  d<uit  die  êt4iit 
pour  m<ù^  Ikins  le  m<^me  temps^  U  forttuve^  qm 
se  m<4jiii  de  mes  aflËnir^s  à  nna^  insu>  me  fil  n»i- 
Mnirar  à  V<!V^illes  k  koni^  «mie  de  Boutet  ^ 
Ktimer  g^^WimU  qui  teiuil  le  portefi(wiUe  des 
<mplôKS>  <x>niMiiss»nce  iH>n  moins  utile.  Cette 
fem«ie^i|ui  6it  bienlàl  mt>n  «mie^  et  qui  Ta  <^ 
/usqpitt  à  9on  dexuier  smipir  ^  t^ait  hi  s^witudle  ^ 
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Faimable  madame^  FilleuL  Elle  était  retenue  à 
souper  à  Versailles,  et  j'étais  inyité  à  souper  avec 
elle  :  je  m'en  excusai  en  disant  que  j'étais  obligé 
de  me  rendre  à  Paris.  Elle ,  aussitôt ,  m'offrit  de 
m'y  mener,  et  j'acceptai  une  place  dans  sa  voi- 
ture.  La  connaissance  faite ,  elle  parla  de  moi  à 
son  ami  Bouret ,  et  lui  donna  vraisemblablenient 
quelque  envie  de  me  connaître.  Ainsi  se  dispo- 
saient pour  moi  les  circonstances  les  plus  favo^ 
râbles  au  plus  cher  objet  de  mes  vœux. 

Ma  sœur  aînée  était  en  âge  d'être  mariée ,  et 
quoique  je  n'eusse  qu'une  bien  petite  dot  à  loi 
donner ,  il  se  présentait  pour  elle  dans  mon  pays 
nombre  de  partis  convenables.  Je  préférai  celui 
qui ,  du  côté  des  mœurs  et  des  talents,  m'était 
connu  pour  le  meilleur  ;  et  mon  choix  se  trouva 
le  même  que  ma  sœur  aurait  £ait  en  suivant  son 
inclination.  Odde ,  mon  condisciple ,  avait  été  dés 
le  collée  un  modèle  de  piété,  de  sagesse,  d'ap- 
{^cation.  Son  caractère  était  doux  et  gai,  plein 
de  candeur ,  et  d'une  égalité  parfaite  ;  incorrup- 
tible dans  ses  mœurs ,  et  toujours  semblable  à 
lui-même.  Il  vit  encore  ;  il  est  à-peu-près  de  mon 
âge  ;  et  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  au  monde  une 
ame  plus  pure.  Il  n'y  a  eu  pour  lui  de  change- 
ment et  de  passage  que  de  l'âge  de  l'innocence 
à  l'âge  de  la  vertu.  Son  père ,  en  mourant ,  lui 
avait  laissé  peu  de  bien,  mais  pour  héritage  un 
ami  rare  et  précieux.  Cet  ami,  dont  M.  Turgot 
m'a  fait  souvent  l'éloge ,  était  un  M.  de  Maie- 


suapor^  ^(ni  pldkiiKipke^  q[ui^  dans  notre  TOle 
{i<iîcie^  l^tMfX  ^dlilùt^^  passait  sa  ^ne  i  lire  T»- 
ei^^  l%iaiimi^  Mimlaibe^iie  ^  à  prawke  soin  de 
i«f^  â«BuÉaes  et  à  c«dli^(er  5^$  janlins.  «  Qm  crai- 
^--an.  me  4isaÉI  M.  TiHr|[ot^  <pie^  dans  une  petite 
"^iFte  ^  f  innviin^nn  ^  homme  $eimt  cacjké? 
îjï  lifr'wte  de  goorewKgnent^  je  nen  ai  jamais 
^x  de  pins  instmits  ni  de  pins  sages.  »  Ce  fut  ce 
rbsne  mm  de  IL  Odde^ifm  me  fil  pour  lui  la 
àamnnde  de  la  main  de  nm  «rur;fen  fcn  Aatté; 
mitts  dans  sa  lettre  je  cvns  entrc^mr  Tesperance 
çL^Odde^  pm*  mon  crédit ^obtiendnik  im  emploi 
3e  rqpondùi  qpe  je  Cents  pour  lui  tout  ce  qp» 
iDf  stsnît  pnssttde;  mais  «({ue^  mon  ciedk  n'fétant 
nas^  iei  ^on  le  crarait  dans  mn  piOTÎnoe^  je 
iiVtaàs^  sir  de  lien  moi  mème^  et  que  je  ne  pio- 
HKCtass  lien.  3(L  de  Malesaipie  me  répliqua  que 
mk  konne  ibi  iralait  mifUT  que 
K^>iflMs«  et  le  maii^ge  fiit  olmkIu. 
Ce  fat  un  naois  après  qne^ 
imJlii  jMif  le  mini  il»  des  finances  pour 
Titîr  les  caqplois  Tarants,  je  dinai-avec  lui  chea 
!<»  mm  Cromot*  Difficilfment  aurait-on  i^énni 
àenL  kommes  d^im  esprit  natmel  phis  ^if ,  pkn 
jve^fer^  pins  fertile  en  traits  in^^emeux  que  œs 
àon:  lii^mnar^  U,  Dans  Cramot,  cependant,  Fon 
vmmt  pins  daisance,  de  piœ  kabituelle  et  de 
haààé.  Dons  ftomet,  plus  daidenr  dans  le  désir 
de  pbnie,  et  de  bonbenr  dans  Fi-piopos.  Tons 
les  dens  fanent,  à  ce  dk^r,  dfune  traite  qtn  fa* 
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nima ,  et  au  ton  de  laquelle  je  fus  bientôt  moi- 
même  ;  mais ,  au  sortir  de  table ,  Bouret  déploya 
une  longue  liste  d'aspirants  aux  emplois  vacants 
et  de  solliciteurs  pour  eux.  Ces  solliciteurs  étaient 
tous  gens  considérables.  C'étaient  le  duc  un  tel , 
la  marquise  une  telle,  les  princes  du  sang,  la 
famille  royale  ;  en  un  mot ,  la  ville  et  la  cour. 
«  Où  en  suis -je  donc,  moi,  m'écriai-je,  qui,  en 
mariant  ma  sœur  à  un  jeune  homme  instruit , 
versé  dans  les  affaires,  plein  d'esprit  et  de  sens, 
et ,'  de  plus ,  honnête  homme ,  lui  ai  donné  pour 
dot  l'espéraiice  d'obtenir  un  emploi  par  mon  faible 
crédit? je  vais  lui  écrire  de  ne  pas  s'en  flatter. 
—  Pourquoi,  me  dit  Bouret,  pourquoi  jouer  à 
votre  sœur  le  mauvais  tour  d'affliger  son  mari  ? 
l'amour  triste  est  bien  froid,  laissez -leur  l'espé- 
rance ,  c^est  un  bien ,  en  attendant  mieux.  » 

Ils  me  quittèrent  pour  aller  travailler  avec  le 
ministre,  et,  quand  je  fus  retiré  chez  moi,  un 
garçon  de  bureau  vint ,  de  leur  part ,  me  deman- 
der les  noms  de  mon  beau -frère.  Le  soir  même 
il  eut  un  emploi.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire 
quel  fut  le  lendemain  Télan  de  ma  reconnais- 
sance. Ce  fut  l'époque  d'une  longue  amitié  entre 
Bouret  et  moi.  J'en  parlerai  plus  à  loisir. 
•  L'emploi  donné  à  M.  Odde  me  parut  cepen- 
dant et  trop  oiseux  et  trop  obscur  pour  un 
homme  de  son  talent.  Je  l'échangeai  contre  un 
emploi  plus  difficile  et  de  moindre  valeur ,  afin 
qu'en  se  faisant  connaître,  il  pût  contribuer  à . 


sfdi  ncnicMMxit.  I>  h*fu  de  sa  destiiuilma  ttM 
Sacmnaar.  En  sV  nendbal.  sa  femme  tk  hii.  ib 
vinrofift  «k;  voîr  4  Fms;  et;  je  m  puis  eiqptîmer 
lu  jiâe  (dkMit  «ut  sorar  fat  pénétrée  en  m'embr»- 
sant  le  les  pc^sdédai  quelques  jours,  llles  «mis 
eurent  la  bonté  de  leur  faire  un  Jiacneil  auquel 
if  fos  sensible.  Dtans  les  dîners  qu  on  nous  don» 
naît^ cél;ail:  un  spectacle  touchant^  que  de  \XMr 
les  vnot  de  nui  sceur  oontinuellemenf  attachés 
^m:  jùd^  sans  pouvoir  se  rassasier  du  plaisir  de 
ma  we.  Ce  n  était  pas  en  eile  un  amour  firater* 
oel.  ^^était  un  amour  filiaL 

i  pdne  aiwxfe  a  Saumur^  elle  se  lia  d^anûtié 
^'ec  nae  parente  de  madame  de  Fompadour^ 
iiaiit  le  mari  avait^  dans  cette  \ille^  un  emploi 
àt  àevK  rniHe  écus.  Cétait  Femploi  du  grenier  à 
^-  Ce  }eu»e  bomme^  appelé  M.  de  fiois^  se 
trcfavait  attJMpué  de  la  maladie  dont  mon  père  ^ 
loa  mèi^  et  mon  frère  étaient  moits.  Nous  savions 
^^  ^^eSe  étJÀt  incurdJe;  et  madame  de  filots 
ne  âissimujla  point  a  ma  sceur  que  son  maii  n  a- 
vaifî  que  peu  de  temps  à  Tivre.  «  Ce  serait  pour 
mod^  ka  dit-elle^  nui  bonne amie^  au  moins  quel- 
cfoe  consolation^  si  son  emploi  passait  à  VL  Odde, 
Vaàame  de  Fompadour  en  disposera;  engage7. 
^c^  Jhère  à  le  lui  demander  pour  ^XHts.  ^  Ma 
j^w*  me  donna  cet  avis;  f  en  profitai  ;  remploi 
11)^  iat  promis.  Mais  à  la  mort  de  M.  de  Blois . 
lintendant  de  madame  de  Fompadour  m^annonra 
^dle  Tenait  daocovder  ce  même  eann^Joi.  pour 
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dot,  à  l'une  de  ses  protégées.  Frappé  comme 
d'un  coup  de  massue,  je  me  rendis  chez  elle;  et, 
comme  elle  passait  pour  aUer  à  la  messe ,  je  lui 
demandai  avec  un  respectueuse  assurance  l'em- 
ploi qu'elle  m'avait  promis  pour  le  mari  de  ma 
sœur,  a  Je  vous  ai  oublié ,  me  dit«-elle  en  courant , 
et  je  l'ai  donné  à  un  autre,  mais  je  vous  en 
dédommagerai.  »  Je  l'attendis  à  son  retour ,  et  je 
lui  demandai  un  moment  d'audience.  Elle  me 
permit  de  la  suivre. 

a  Madame,  lui  dis-je,  ce  n'est  plus  un  emploi 
ni  de  l'argent  que  je  vous  demande ,  c'est  mon 
honneur  que  je  vous  conjure  de  me  laisser  ;  car , 
en  me  l'ôtant ,  vous  me  donneriez  le  coup  de  la 
mort.  x>  Ce  début  Fétonna ,  et  je  continuai  :  «  Aussi 
sur  de  l'emploi  que  vous  m'aviez  promis  que  si 
je  l'avais  obtenu ,  je  l'ai  annoncé  à  mon  beau- 
frère.  Il  a  dit  daps  Saumur  que  j'en  avais  votre 
parole  ;  il  l'a  écrit  à  sa  famille  et  à  la  mienne; 
deux  provinces  en  sont  instruites  ;  je  m'en  suis 
moi-même  vanté  et  à  Versailles  et  à  Paris,  en  y 
parlant  de  vos  bienfaits.  Or ,  madame ,  personne 
ne  se  persuadera  que  vous  eussiez  accordé  à  un 
autre  l'emploi  que  vous  m'auriez  formellement 
promis.  On  sait  que  vous  avez  mille  moyens  de 
fsiire  du  bien  à  qui  vous  voulez.  Ce  sera  donc 
moi  qu'on  accusera  de  jactance ,  de  mauvaise  foi , 
de  mensonge ,  et  me  voilà  déshonoré.  Madame , 
j'ai  su  vaincre  l'adversité ,  j'ai  su  vitre  dans  l'in- 
digence ;  mais  je  ne  sais  pas  vivre  dans  la  honte 


i^*^»! .  afi^y^  »T4W(r  j««îr  jywr  im  menrwir  inij^r- 

tuitrs  «OKi»,»  YVM^i^  wfî  l/%Tt  rrr<*n»r5ihk* ,  ^  <yiM  tnit 

r^r^sBiMMlrt"  c^ttriMlrt .  eî  0i*r  «fin  i»irfïr  r.N  |V"r^ 
'*?«:  ivti:  nwwîs  M"  f^wsrsHn  n  \n\  ârrt  ^  wit  <^^i\ 

•  Mftnii!»:  me  tilt  iK^amyk-. 

rwm  ;  mitts  9P»afrt  |v*iit^'«  hk  Hk»?^  -^oT^r  A*  *mi  fc- 


a84  '  MEMOIRES. 

dauphine ,  elle  avait  passé  à  la  seconde ,  et  elle 
en  était  plus  chérie  encore.  Cette  princesse  o'a- 
vait  point  d'amie  plus  fidèle ,  plus  tendre ,  plus 
sincère ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  c'était  la  seule 
amie  véritable  qu'elle  eût  en  France.  Aussi  son 
cœur  lui  était -il  ouvert  jusques  au  fond  de  ses 
plus  secrètes  pensées ,  et ,  dans  les  circonstances 
les  plus  délicates  et  les  plus  difficiles,  elle  n'eut 
qu'elle  pour  conseil ,  pour  consolation ,  pour  ap- 
pui.  Ces  sentiments   d'estime,  de  confiance   et 
d'apaitié  s'étaient  communiqués  de  l'ame  de  la 
dauphine  à  celle  du  dauphin.  L'un  et  l'autre , 
pour  marier  mademoiselle  Yaranchan  (  c'était  son 
nom  de  fille  ) ,  et  pour  la  doter  richement,  étaient 
déterminés  à  vendre  leurs  bijoux  les  plus  pré- 
cieux, si  le  contrôleur-général  ne  les  en  eût  pas 
empêchés ,  en  obtenant  du  roi  un  bon  de  fermier- 
général  pour  celui  qu'elle  épouserait.  C'est  dire 
assez  quel  était  son  crédit  auprès  de  ses  maîtres , 
et  je  puis  ajouter  qu'il  n'y  avait  rien  qu'elle  n'eût 
fait  pour  moi  ;  j'ai  été  son  ami  vingt  ans ,  et  je 
ne  lui  ai  rien  demandé.  Je  m'étais  fait  de  l'amitié 
une  idée  si  noble  et  si  pure ,  j'en  avais  moi-même 
dans  l'ame  un  sentiment  si  généreux,  que  j'au- 
rais cru  la  profaner  et  l'avilir  que  d'y  mêler  au- 
cune vue  d'ambition ,  et  autant  madame  de'^Chalut 
aurait  été  pour  moi  prodigue  de  ses  bons  offices, 
autant  je  croyais  digne  de  moi  d'être  avec  elle 
discret  et  désintéressé. 

Je  nç  laissais  pas  de  saisir  les  occasions  de 
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£ùjre  ma  cour  à  ses  maîtres,  mais  seulement  pour 
lui  complaire;  et,  si  quelquefois  je  faisais  des 
vei^  pour  eux ,  ce  n*était  jamais  qu^elle  qui  me 
les  inspirait  k  ce  propos,  je  me  souviens  d\me 
scèue  assez  sin^lière. 

Madame  de  Chalul ,  après  son  mariage ,  n^avait 
pas  laissé  d^ètre  encore  au  so^ce  de  la  dauphine  ; 
elle  n^an  était  même  que  plus  assidue  auprès 
d>lle.  Cette  princesse  Taimait  tant ,  que  ses  ab- 
sences ra£Qigeaient  Elle  tenait  donc  habituelle- 
ment  sa  maison  à  Versailles  ;  et  toutes  les  fois 
que  j  y  allais ,  avant  que  d'y  être  établi ,  cette 
maison  était  la  mienne*  Iji  convalescence  du  dau* 
phin,  après  sa  petite-vérole,  y  fut  câébrée  par 
une  fête ,  et  j^y  fos  invité.  Je  tarouvai  madame  de 
Chatut  rayonnante  de  joie  et  ravie  d^admiration 
pour  la  conduite  de  sa  maîtresse ,  qui ,  nuit  et 
jour,  sous  les  rideaux  du  lit  de  son  époux,  lui 
avait  rendu  les  soins  les  plus  tendres  durant  sa 
maladie.  Le  récit  animé  qu'elle  ui'en  fit  me  péné- 
tra. Je  fis  des  vers  sur  ce  sujet  touchant;  Tintérèt 
du  tableau  fit  le  succès  du  peintre,  et  ces  vers 
eurent  à  la  cour  au  moins  la  faveur  du  moment ,  le 
mérite  de  Ta- propos.  En  les  lisant,  le  prince  et  la 
princesse  en  furent  touchés  jusqu  aux  larmes. 
Madame  de  Chalut  fîit  chargée  de  me  dire  com- 
Uen  cette  lecture  les  avait  attendris,  et  qu'ils 
seraient  bien  aises  de  me  voir  pour  me  le  témoi- 
gner  eux-mêmes,  «  Trouvez-vous,  me  dit-elle, 
demain  à  letir  dîner;  vous  serez  content  de  Fac^ 
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cueil  qu'ils  se  proposent  de  vous  faire.  »  Je  ne 
manquai  pas  dé  m'y  rendre.  Il  y  avait  peu  de 
monde.  J'étais  placé  vis-à-vis  d'eux,  à  deux  pas 
de  la  table,  bien  isolé  et  bien  en  évidence.  En 
me  voyant,  ils  se  parlèrent  à  l'oreille ,  puis  levè- 
rent les  yeux  sur  moi,  et  puis  se  parlèrent  en- 
core. Je  les  voyais  occupés  de  moi;  mais  l'un  et 
l'autre  alternativement  semblaient  laisser  expirer 
sur  leurs  lèvres  ce  qu'ils  avaient  envie  de  me  dire. 
Ainsi ,  le  temps  du  dîner  se  passa  jusqu'au  mo- 
ment où  il  fallut  m'en  aller  comme  tout  le  monde. 
Madame  de  Chalut  avait  servi  à  table,  et  vous 
jugez  combien  cette  longue  scène  muette  lui 
avait  causé  d'impatience.  Tallais  dîner  chez  elle, 
et  nous  devions  nous  réjouir  ensemble  de  l'ac- 
cueil que  l'on  m'aurait  fait.  J'allai  l'attendre,  et. 
lorsqu'elle  arriva  :  «Eh  bien  !  madame,  lui  deman- 
dai-je ,  ne  dois-je  pas  être  bien  flatté  de  tout  ce 
qu'on  m'a  dit  d'obligeant  et  d^aimable  ?  —  Savez- 
vous,  me  répondit -elle,  à  quoi  leur  dîner  s'est 
passé?  A  s'inviter  l'un  l'autre  à  vous  parler, 
sans  que  ni  l'un  ni  l'autre  en  ait  eu  le  courage. 
—  Je  ne  me  croyais  pas,  lui  dis -je,  un  person- 
nage aussi  imposant  que  je  le  suis ,  et  certes ,  je 
dois  être  fier  du  respect  que  j'imprime  à  M.  le 
dauphin  et  à  madame  la  dauphine.  >»  Ce  contraste 
d'idées  nous  parut  si  plaisant ,  que  nous  en  rîmes 
de  bon  cœur,  et  je  me  tins  pour  dit  tout  ce  qu'on 
avait  eu  l'intention  de  me  dire. 

L'espèce  de  bienveillance  que  l'on  avait  pour 
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moi  dans  cette  cour  me  servit  cependant  à  me 
faire  écouter  et  croire  dans  une  afi^ûre  intéres* 
saate.  L'acte  de  baptême  d'Aurore,  fille  de  made- 
moiselle Verrière,  attestait  qu'elle  était  fille  du 
maréchal  de  Saxe;  et,  après  la  mort  de  son  père, 
madame  la  dauphine  était  dans  l'intention  de  la 
faire  élever.  C'était  l'ambition  de  la  mère  ;  mais  il 
vint  dans  la  fantaisie  de  M.  le  dauphin  de  dire 
ipi^elle  était  ma  fille ,  et  ce  mot  fit  son  impression. 
Madame  de  Chalut  me  le  dit  en  riant;  mais  je 
pris  la  plaisanterie  de  M.  le  dauphin  sur  le  ton 
le  plus  sérieux  :  je  Faccusai  de  légèreté  ;  et ,  en 
ofiRrant  de  faire  preuve  que  je  n'avais  connu  ma- 
demoiselle Verrière  que  pendant  le  voyage  du 
maréchal  en  Prusse,  et,  plus  d'un  an  après  la 
naissance  de  cet  enfant ,  je  dis  que  ce  serait  in- 
humainement lui  ôter  son  véritable  père ,  que 
de  me  £aiire  passer  pour  Fétre.  Madame  de  Chalut 
se  chargea  de  plaider  cette  cause  devant  madame 
la  dauphine ,  et  M.  le  dauphin  céda.  Ainsi  Aurore 
fut  élevée  à  leurs  frais  au  couvent  des  religieuses 
de  Saint*Cloud  ;  et  madame  de  Chalut ,  qui  avait 
à  Saint -Cloud  sa  maison  de  campagne,  voulut 
bien  se  charger ,  pour  Famour  de  moi ,  et  à  ma 
prière,  des  soins  et  des  détails  de  cette  éduca- 
tion. 

Il  me  reste  à  parler  de  deux  liaisons  particu- 
lières que  j'avais  encore  à  Versailles  :  Fime,  de 
simple  convenance  avec  Quesnai,  médecin  de 
madame  de  Pompadour;  l'autre,  avec  madame 
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de  Marchais,  et  son  ami  intime  le  comte  d'An- 
givîUer ,  jeune  homme  d'un  grand  caractère.  Pour 
celle-ci ,  elle  fut  bientôt  une  liaison  de  sentiment , 
et  depuis  quarante  ans  qu'elle  dure ,  je  puis  la 
citer  pour  exemple  d'une  amitié  que  ni  les  an- 
nées 9  ni  les  événements  n'ont  fait  varier  ni  fléchir. 
Commençons  par  Quesnai,  car  c'est  le  moins 
intéressant.  Quesnai,  logé  bien  à  l'étroit   daas 
l'entresol  de  madame  de  Pompadour ,  ne  s'occu- 
pait, du  matin  au  soir,  que  d'économie  politique 
et  rurale.  Il  croyait  en  avoir  réduit  le  système 
en  calculs  et  en  axiomes  d'une  évidence  irré- 
sistible; et,  comme  il  formait  une  école,  il  vou- 
lait bien  se  donner  la  peine  de  m'expliquer  sa 
nouvelle  doctrine ,  pour  se  faire  de  moi  un  dis- 
ciple et  un  prosélyte.  Moi  qui  songeais  à  me 
faire  de  lui  un  médiateur  auprès  de  madame  de 
Pompadour,  j'appUquais  tout  mon  entendement 
à  concevoir  ces  vérités  qu'il  me  donnait  pour 
évidentes,, et  je  n'y  voyais  que  du  vague  et  de 
l'obscurité.  Lui  faire  croire  que  j'entendais  ce 
qu'en  effet  je  n'entendais  pas,  était  au-dessus  de 
mes  forces  ;  mais  je  l'écoutais  avec  une  patiente 
docilité  ;  et  je  lui  laissais  l'espérance  de  m'éclaircir 
enfin  et  de  m'inculquer  sa  doctrine.  C'en  eût  été 
assez  pour  me  gagner  sa  bienveillance.  Je  faisais 
plus,  j'applaudissais  à  mi  travail  que  je  trouvais 
en  effet  estimable  ;  car  il  tendait  à  rendre  l'agri- 
culiure  reconutiandable  dans  un  pays  où  elle 
était  trop  dédaignée,  et  à  tourner  vers  cette  étude 
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sa  bienfaitrice  pour  se  livrer  au  comte  d'Argen- 
son  9  et  conspirer  avec  lui  contre  elle. 

Il  est  difficile  de  concevoir  qu'une  aussi  vi- 
laine femme,  dans  tous  les  sens,  eut,  malgré  la 
laideur  de  son  ame  et  de  sa  figure,  séduit  un 
homme  du  caractère,  de  l'esprit,  et  de  l'âge  de 
M.  d'Argenson;  mais  elle  avait  à  ses  yeux  le  mé* 
rite  de  lui  sacrifier  une  personne  à  qui  elle  devait 
tout ,  et  d'être ,  pour  l'amour  de  lui ,  la  plus  in- 
grate des  créatures. 

Cependant  Quesnai,  sans  s'émouvoir  de  ces 
passions  ennemies,  était,  d'un  côté,  l'incorrup- 
tible serviteur  de  madame  de  Pompadour,  et  de 
l'autre,  le  fidèle  obligé  de  madame  d'Estrade,  la- 
quelle répondait  de  lui  à  AL  d'Argenson  ;  et ,  quoi- 
que sans  mystère,  il  allât  les  voir  quelquefois, 
madame  de  Pompadour  n'en  avait  aucune  inquié- 
tude. De  leur  coté ,  ils  avaient  en  lui  autant  de 
confiance  que  s'il  n'avait  tenu  par  aucun  lien  à 
madame  de  Pompadour. 

Or,  voici  ce  qu'après  l'exil  de  M.  d'Argenson 
me  raconta  Dubois,  qui  avait  été  son  secrétaire. 
C'est  lui-même  qui  va  parler;  son  récit  m'est 
présent ,  et  vous  pouvez  croire  Tentendre. 

9  Pour  supplanter  madame  de  Pompadour,  me 
dit-il,  M.  d'Argenson  et  madame  d'Estrade  avaient 
Êdt  inspirer  au  roi  le  désir  d'avoir  les  Êiveurs  de 
la  jeune  et  belle  madame  de  Choiseul ,  femme  du 
menin.  L'intrigue  avait  fait  des  progrès  ;  elle  en 
était  au  dénouement.  Le  rendez-vous  était  donné; 
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b  jeuue  dame  y  était  allée  ;  elle  y  était  dans  le 
ittonienl  même  où  M.  d\\rgenson ,  madame  d'Es* 
Inude^  Quesnai  et  moi  nous  étions  ensemble  dans 
le  cabinet  du  ministre  ;  nous  deux,  témoins  muets, 
mais  M.  d'Ai^nson  et  madame  d'Estrade  très*» 
occupés,  très-inquiets  de  ce  qui  se  serait  passé. 
Après  une  assez  longue  attente,  arrive  madame 
ile  Choiseul ,  échevelée  et  dans  le  désordre ,  qui 
était  la  marque  de  son  triomphe.  Madame  d'Es* 
trade  court  au-devant  d'elle,  les  bras  ouverts,  et 
lui  demande  si  c^en  est  fait  «  Oui,  c'en  est  &it, 
répondit-elle,  je  suis  aimée;  il  est  heureux  ;  elle 
va  être  renvoyée  ;  il  m'en  a  donné  sa  parole*  1» 
\  ces  mots ,  ce  fut  un  grand  édat  de  joie  dans 
le  cabinet  Quesnai  lui  seul  ne  fut  point  ému% 
«  Docteur,  lui  dit  M.  d'Ai^nson,  rien  ne  change 
pour  vous,  et  nous  espérons  bien  que  vous  nous 
resterex.  —  Moi ,  monsieur  le  comte ,  répondit 
froidement  Quesnai  en  se  levant ,  j'ai  été  attaché 
;i  madame  de  Pompadour  dans  sa  prospérité ,  je 
le  serai  dans  sa  disgrâce  ;  »  et  il  s'en  alla  sur-le- 
champ.  Nous  restâmes  pétrifiés;  mais  on  ne  prit 
de  lui  aucune  méfiance.  «  Je  le  connais,  dit  ma* 
dame  d*Estrade  ;  il  n'est  pas  homme  â  nous  trahir.  » 
Et  en  effet,  ce  ne  fut  point  par  lui  que  le  secret 
fut  découvert,  et  que  la  marquise  de  Pompadour 
fut  délivrée  de  sa  rivale.  «  Yoilâ  le  rédt  de  Du- 
bois. 

Tandis  que  les  orages  se  formaient  et  se  dissi* 
paient  au-dessus  de  l'entresol  de  Quesnai ,  il  grif- 

19- 


39a  MEMOIRES. 

fonnait  ses  axiomes  et  ses  calculs  d'économie  rus- 
tique, aussi  tranquille,  aussi  indifTérent  à  ces 
mouvements  de  la  cour,  que  s'il  en  eût  été  à 
cent  lieues  de  distance.  Là-bas  on  délibérait  <le 
la  paix,  de  la  guerre,  du  choix  des  généraux, 
du  renvoi  des  ministres,  et  nous,  dans  l'entresot, 
nous  raisonnions  d'agriculture ,  nous  calculions 
le. produit  net,  ou  quelquefois  nous  dînions  gaî- 
ment  avec  Diderot,  d'Alembert,  Duclos,  Helvé- 
tius,Turgot,  Bufîbn;  et  madame  de  Pompadour, 
ne  pouvant  pas  engager  cette  troupe  de  philo- 
sophes à  descendre  dans  son  salon,  venait  elle- 
même  les  voir  à  table  et  causer  avec  eux. 

L'autre  liaison  dont  j'ai  parlé  m'était  infini- 
ment plus  chère.  Madame  de  Marchais  n'était  pas 
seulement,  à  mon  gré,  la  plus  spirituelle  el  la 
plus  aimable  des  femmes,  mais  la  meilleure  et 
la  plus  essentielle  des  amies,  la  plus  active,  la 
plus  constante,  la  plus  vivement  occupée  de  tout 
ce  qui  m'intéressait  Imaginez  -  vous  tous  les 
charmes  du  caractère,  de  l'esprit,  du  langage, 
réunis  au  plus  haut  degré,  et  même  ceux  de  la 
figure,  quoiqu'elle  ne  fût  pas  jolie;  sur-tout, 
dans  ses  manières,  une  grâce  pleine  d'attraits: 
telle  était  cette  jeune  fée.  Son  ame  active,  au- 
delà  de  tOHti'  <;T;[>rfSsian,  donnai)  aux  traits  île 
sa  physiornijiiic  une  i^'^'^lilé  éitlouissanle  vl  ra- 
vissante. AïKiin  fie  ■  Tirétai^'i-itii  qpv  U 
pinceau  aiiniii  clioi* 
un  agrément  qnu  l- 
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lence  était  animé  par  le  feu  d'un  regard  spiii* 
tuellement  attentif;  elle  devinait  la  pensée,  et 
5es  répliques  étaient  des  flèches  qui  jamais  ne 
manquaient  le  but.  Mais  la  variété  de  sa  conver- 
sation en  était  sur* tout  le  prodige;  le  goût  des 
convenances,  Tà-propos,  la  mesure;  le  mot  pro- 
pre à  la  chose,  au  moment  et  à  la  personne;  les 
différences,  les  nuances  les  plus  fines  dans  Tex- 
presrion ,  et  à  tous ,  et  distinctement  à  chacun  ce 
qu'il  y  avait  de  mieux  à  dire  :  telle  était  la  ma- 
nière dont  cette  fçmme  unique  savait  animer, 
embellir,  et  comme  enchanter  sa  maison- 

Grande  musicienne ,  avec  le  goût  du  chant  et 
une  jolie  voix,  elle  avait  été  du  petit  spectacle 
de  madame  de  Pompadour  ;  et ,  lorsque  cet  amu- 
sement avait  cessé,  elle  était  restée  son  amie. 
Elle  avait  soin,  plus  que  moi-même,  de  cultiver 
ses  bontés  pour  moi,  et  ne  manquait  aucune 
occasion  de  me  bien  servir  auprès  d'elle. 

Son  jeune  ami,  M.  d'Angiviller,  était  d'autant 

£lus  intéressant,  qu'avec  tout  ce  qui  rend  aima- 
le  et  tout  ce  qui  peut  rendre  heureux ,  une  belle 
figure,  un  esprit  cultivé,  le  goût  des  lettres  et 
des  arts,  une  ame  élevée,  un  cœur  pur,  l'estime 
du  roi,  la  confiance  et  la  faveur  intime  de 
M.  le  dauphin,  et  à  la  cour,  une  renommée  et 
une  considération  rarement  acquises  à  son  âge^ 
il  ne  laissait  pas  d'être  ou  de  paraître,  au  moins 
intérieurement ,  malheureux.  Inséparable  de  ma- 
dame de  Marchais,  mais  triste,  interdit  devant 
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torité  a  pa^é  à  TéponT;  et  ce  n^a  plus  été^  dn 
côté  de  réponse^  que  défermce  et  compiaîsanoe^ 
avec  Tair  smimis  dn  r^^MKt.  Je  n'ai  lien  observa 
en  ma  Tie  de  si  sàngnlier  dans  les  monns^  que 
octfee  mfutation  ^^olontaire  et  suinte  qui  6it  de* 
pnts^  pour  Fun  et  Fautre^  un  soit  ^[akment 


Ijenrs  sentiments  pour  moi  forent  toujjumi 
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Panni  mes  àé\aiaement»,  je  n'aî  pas  compté 
le  spectacle,  dont  j'avaû  cependant  tonte  facilité 
de  jouir  au  théâtre  de  la  cour;  mais  fy  allais 
rarement,  et  je  n'en  parle  ici  que  pour  marquer 
Tépoque  d'une  révolution  intéreuaiite  dans  Tart 
de  la  déclamation. 

Il  j  avait  long-temps  que,  sur  la  manière  de 
déclamer  les  vers  tragiques,  j'étais  en  dû^te 
réglée  avec  mademoiselle  Clairon,  Je  trouvais, 
dans  son  jeu,  trop  d'éclat,  trop  de  fougae,  pas 
assez  de  souplesse  et  de  variété,  et  sur-toot  une 
force  qui,  n'étant  pas  modérée,  tenait  plus  de 
l'emportement  que  de  la  sensibilité.  C'est  ce  qu'a- 
vec ménagement  je  tâchais  de  lui  faire  entendre. 
«  Vous  avez,  lui  disais-je,  tous  les  mojens  d'ex- 
celler dans  votre  art  ;  et  toute  grande  actrice  que 
vous  êtes,  il  vous  serait  facile  encore  de  vous 
élever  au-dessus  de  vous-même,  en  les  mena- 
géant  davantage  ces  moyens  que  vous  prodiguez. 
Vous  m'opposez  vos  succès  éclatants  et  ceux  que 
vous  m'avez  valus  ;  vous  m'opposez  l'opinion  et  les 
suffrages  dé  vos  amis;  vous  m'opposez  l'autorité 
de  M.  de  Voltaire,  qui,  lui-même,  récite  se»  vers 
avec  emphase,  et  qui  prétend  que  les  vers  tra- 
giques veulent,  dans  la  déclamation,  la  même 
pompe  que  dans  [•    -.r.li-:  <\  rn^^r    ••■  ••  ■>  -■  <.•,-,'. 

opposer  qu'un   s<nliin<nl    HT'     1  .!.! 
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sur  ce  petit  théâtre.  Allez  m'entendre.  Si  elle  y 
réussit  de  même  y  adieu  l'ancienne  déclamation.  > 

L'événement  pa^sa  son  attente  et  la  mienne. 
Ce  ne  fut  plus  l'actrice  j  ce  fut  Roxane  eUe-mémc 
que  l'on  crut  voir  et  entendre.  L'étonnement , 
l'illusion,  le  ravissement  fut  extrême.  On  se  de- 
mandait :  Où  sommes-nous?  On  n'avait  rien  en- 
tendu de  pareil.  Je  la  revis  après  le  spectacle ,  je 
voulus  lui  parler  du  succès  qu'elle  venait  d'avoir. 
«Et  ne  voyez -vous  pas,  me  dit -elle,  qu'il  me 
ruine  ?  Il  faut  dans  tous  mes  rôles  que  le  costume 
soit  observé  :  la  vérité  de  la  déclamation  tient  à 
celle  du  vêtement  ;  toute  ma  riche  garde-robe  de 
théâtre  est  dés  ce  moment  réformée;  j'y  perds 
pour  dix  mille  écus  d'habits  ;  mais  le  sacrifice  en 
est  fait  :  vous  me  verrez  ici  dans  huit  jours  jouer 
Electre  au  naturel,  comme  je  viens  de  jouer 
Roxane.  )» 

C'était  FÉlectre  de  Crébillon.  Au  lieu  du  panier 
ridicule  et  de  l'ample  robe  de  deuil  qu'on  lui 
avait  vus  dans  ce  rôle,  elle  y  parut  en  simple 
habit  d'esclave ,  échevelée ,  et  les  bras  chargés  de 
longues  chaînes.  Elle  y  fut  admirable;  et,  quel- 
que temps  après,  elle  fut  plus  sublime  encore 
dans  l'Electre  de  Voltaire.  Ce  rôle ,  que  Voltaire 
lui  avait  fait  déclamer  avec  une  lamentation  con- 
tinuelle et  monotone ,  parlé  plus  naturellement, 
acquit  une  beauté  inconnue  à  lui-même,  puis- 
qu'en  le  lui  entendant  jouer  sur  son  théâtre  de 
Femey,  où  elle  l'alla  voir^  il  s'écria,  baigné  de 
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mais  dont  un  peu  de  philosophie  me  Causait  sentir 
la  raison.  Hors  de  chez  lui,  c'était  Thomme  du 
monde  qui  se  plaisait  le  plus  à  vivre  en  société 
avec  moi.  A  dîner,  à  souper  chez  nos  amis  corn* 
muns,  il  jouissait  plus  que  moi-même  de  Testime 
et  de  Tamitié  que  Ton  me  témoignait  ;  il  en  était 
flatté ,  il  en  était  reconnaissant.  Ce  fut  par  lui 
que  je  fus  mené  chez  madame  Geoflrin ,  et,  pour 
]'amour  de  hii ,  je  fus  admis  chez  elle  au  diner 
des  artistes  comme  à  celui  des  gens  de  lettres; 
enfin ,  dès  que  je  cessai  d'être  secrétaire  des  bâ- 
timents, comme  on  le  verra  dans  la  suite,  per- 
sonne ne  me  témoigna  plus  d'eihpréssement  à 
m'avoir  et  pour  convive  et  pour  ami.  Eh  bien! 
tant  que  j'occupai  sous  ses  ordres  cette  place  de 
secrétaire ,  il  ne  se  permit  pas  une  seule  fois  de 
m'inviter  à  diner  chez  luL  Les  ministres  ne  man- 
geaient point  avec  leurs  commis;  il  avait  pris 
leur  étiquette;  et,  s'il  eût  fait  une  exception  en 
ma  faveur,  tous  ses  bureaux  eh  auraient  été  ja- 
loux et  mécontents.  Il  ne  s'en  expliqua  jamais 
avec  moi;  mais  on  vient  de  voir  qu'il  avait  la 
bonté  de  me  le  faire  assez  entendre. 

Les  années  que  je  passais  à  Versailles  étaient 
celles  où  l'esprit  philosophique  avait  le  plus  d'ac- 
tivité. D'Alembert  et  Diderot  en  avaient  arboré 
l'enseigne  dans  l'immense  atelier  de  l'Encyclo- 
pédie, et  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  distingué 
parmi  les  gens  de  lettres  s'y  était  rallié  autour 
d'eux.  Voltaire,  de  retour  de  Berlin ,  d'où  il  avait 
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fuit  chasser  le  malheureux  d'x\maud ,  et  où  il  n'a- 
vait pu  tenir  lui-même,  s'était  retiré  à  Genève, 
et  ^  de  là ,  il  soufflait  cet  esprit  de  liberté ,  d'in- 
novation ,  d'indépendance ,  qui  a  fait  depuis  tant 
de  progrès.  Dans  son  dépit  contre  le  roi ,  il  avait 
fait  des  imprudences;  mais  on  en  fit  une  bien" 
plus  grande ,  lorsqu'il  voulut  rentrer  dans  sa  pa- 
trie, de  l'obliger  à  se  tenir  dans  un  pays  de 
liberté.  La  réponse  du  roi ,  qu'il  reste  où  il  est  y 
ne  fol  pas  assez  réfléchie.  Ses  attaques  n'étaient 
pas  de  celles  qu'on  arrête  aux  fixjntières.  Ver- 
sailles ,  où  il  aurait  été  moins  hardi  qu'en  Suisse 
et  qu'à  Genève,  était  l'exil  qu'il  fallait  lui  donner. 
Les  prêtres  auraient  dû  lui  faire  ouvrir  cette 
magnifique  prison,  la  même  que  le  cardinalde 
Richelieu  avait  donnée  à  la  haute  noblesse. 

En  réclamant  son  titre  de  gentilhomme  ordi- 
naire de  la  chambre  du  roi ,  il  tendait  lui-même 
le  bout  de  chaîne  avec  lequel  on  l'aurait  attaché 
si  on  avait  voulu.  Je  dois  ce  témoignage  à  ma- 
dame de  Pompadour ,  que  c'était  malgré  elle  qu'il 
était  exilé.  Elle  s'intéressait  à  lui ,  elle  m'en  de- 
mandait quelquefois  des  nouvelles;  et,  lorsque 
je  lui  répondais  qu'il  ne  tenait  qu'à  elle  d'en 
savoir  de  plus  près  :  «  £b  !  non ,  il  ne  tient  pas  à 
moi ,  »  disait-elle  avec  un  soupir. 

C'était  ddnc  de  Genève  que  Voltaire  animait 
les  coopérateurs  de  l'Encyclopédie.  Tétais  du 
nombre,  et  mon  plus  grand  plaisir ,  toutes  les 
fois  que  j'allais  à  Paris ,  était  de  me  trouver  réuni 


3oa  MEMOIRES. 

avec  eux.  D^Alembert  et  Diderot  étaient  contenu 
de  mon  travail ,  et  nos  relations  serraient  de  plus 
en  plus  les  noeuds  d'une  amitié  qui  a  duré  au* 
tant  que  leur  vie  ;  plus  intime,  plus  tendre,  plus 
assiduement  cultivée  avec  d'Alembert  ;  mais  non 
moins  vraie ,  non  moins  inaltérable  avec  ce  bon 
Diderot,  que  j'étais  toujours  si  contmit  de  voir 
et  si  charmé  d'entendre. 

Je  sentis  enfin ,  je  Favoue ,  que  la  distance  de 
Paris  à  Versailles  mettait  de  trop  longs  intervalles 
aux.  moments  de  bonheur  que  me  faisait  goûter 
la  société  des  gens  de  lettres.  Ceux  d'entre  eux 
que  j'aimais ,  que  j'honorais  le  plus ,  avaient  la 
bonté  de  me  dire  que  nous  étions  faits  pour  vivre 
ensemble ,  et  ils  me  présentaient  l'Académie  firan- 
çaise  comme  une  perspective  qui  devait  attirer 
et  fixer  mes  regards.  Je  sentais  donc  de  temps 
en  temps  se  réveiller  en  moi  le  désir  de  rentrer 
dans  la  carrière  littéraire  ;  mais ,  avant  tout ,  je 
voulais  me  donner  une  existence  libre  et  sûre , 
et  madame  de  Pompadour  et  son  fi*ère  auraient 
été  bien  aises  de  me  la  procurer.  En  voici  la 
preuve  sensible. 

En  17^7 ,  après  l'attentat  commis  sur  la  per- 
sonne du  roi,  et  ce  grand  mouvement  du  mi- 
nistère, où  M.  d'Ârgenson  et  M.  de  Machault 
furent  renvoyés  le  même  jour,  M.  Rouillé  ayant 
obt^iu  la  surintendance  des  postes,  dont  le  se* 
crétariat  était  un  bénéfice  simple  de  deux  mille 
écus    d'appointements,   possédé    par    le    vieux 
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Moncrif ,  il  me  vint  dans  la  tête  d'en  demanda 
la  survivance,  persuadé  que  M.  Rouillé,  dans  sa 
nouvelle  place,  ne  refuserait  pas  à  madame  de 
Fompadour  la  première  chose  qu'elle  lui  aurait 
demandée.  Je  la  fis  donc  prier  par  le  docteur 
Qtiesnai  de  m'accorder  une  audience.  Je  fus  re» 
mis  au  lendemain  au  soir,  et  toute  la  nuit  je  rêvai 
à  ce  que  j'avais  à  lui  dire.  Ma  tête  s'alluma ,  et  ^^ 
perdant  mon  objet  de  vue,  me  voilà  occupé  des 
malheurs  de  l'État,  et  résolu  k  profiter  de  l'au* 
dience  qu'on  me  donnait  pour  faire  entendre  des 
vérités  utiles.  Les  heures  de  mon  sommeil  furent 
employées  à  méditer  ma  harangue  et  ma  matinée 
À  récrire,  afin  de  l'avoir  plus  présente  à  l'esprit 
Le  soir ,  je  me  rendis  chez  Quesnai  à  Theure  mar* 
quée,  et  je  fis  dire  que  j'étais  là.  Quesnai,  occupé 
à  tracer  le  x^^zag  du  produit  net  y  ne  me  de* 
manda  pas  même  ce  que  j'allais  faire  chez  madame 
de  Fompadour.  Elle  me  fait  appeler;  je  descends, 
et ,  introduit  dans   sim  cabinet  :  cr  Madame ,  lui 
dis-je,  M.  Rouillé  vient  d'obtenir  la  surintendance 
des  postes;  la  place,  de  secrétaire  de  la  poste  aux 
Jettres  dépend  de  luL  Moncrif ,  qui  l'occupe ,  est 
bien  vieux!  Serait-ce  abuser  de  vos  bontés, que 
de  vous  supplier  d'en  obtenir  pour  moi  la  sur- 
vivance? Rien  ne  me  conviaoït  mieux  que  cette 
place ,  et  pour  la  vie  j'y  borne  mon  ambition.  » 
Elle  me  répondit  qu  elle  l'avait  promise  à  Dai^ 
boulin  (  l'un  de  ses  familiers  ) ,  mais  qu'elle  l'y 
ferait  renoncer,  si  elle  pouvait  l'obtenir  pour 
moi. 
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moi,  tout  serait  bientôt  dit;  mais,  comme  llûs- 
toire  de  ma  vie  est  une  promenade  que  je  fais 
faire  à  mes  enfants ,  il  faut  bien  qu'ils  remarquent 
les  passants  avec  qui  j'ai  eu  des  rapports  da&s 
le  monde. 

L'abbé  de  Befmis,  échappé  dû  séminak*e  de 
Saint -Su^ice,  où  il  avait  mal  réussi,  était  un 
poète  galant ,  bien  joufflu ,  bien  frais ,  bien  pou^ 
pin ,  et  qui ,  avec  le  gentil  Bei^ard ,  amusait  de 
ses  jolis  vers  les  joyeux  soupers  de  Paîm.  Vol- 
taire l'appelait  la  botiqnetièlfê  dû  Patnasse ,  et 
dans  le  monde ,  plus  familièrefifetot ,  on  l'appelait 
Bahet,  du  nom  d'une  jolie  bouquetière  de  ce 
temps-là.  C'est  de  là ,  sans  autre  mérifte ,  qu'il  est 
parti  pour  être  cardinal  et  ambassadeut*  de  France 
à  la  cour  de  Rome.  Il  avaift  itfiltilemént  s<^cité 
auprès  de  l'ancien  évéque  de  Mirepoix  (  Boyer  ) 
une  pension  sur  quelque  abbaye.  Cet  évéque,  qui 
faisait  peu  de  cas  des  poésies  galantes ,  et  qui  savait 
la  vie  que  menait  cet  abl>é ,  liii  avait  durement 
déclaré  que,  tant  que  lui  (  Boyer  )  serait  en  place, 
il  n'aVait  rien  à  espérer  ;  à  quoi  l'abbé  avait  ré- 
pondu :  Monseigneur  j  f  attendrai ^  mot  qui  courut 
dans  le  monde  et  fit  fortune.  La  sienne  consistait 
alors  en  un  cancmicat  de  Brioude ,  qui  ne  lui  valait 
rien ,  attendu  son  absence ,  et  en  un  petit  béné- 
fice simple,  à  Boulogne-sur-Mer ,  qu'il  avait  eu 
je  ne  sais  comment. 

Il  en  éfoit  là ,  lorsqu'on  apprit  qu'aux  rendez- 
•vous  de  iihftsse  de  la  forêt  de  Senart,  la  belle 
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tendes  pas  que  la  nécessité  le  commande  y  ou 
qu\in  autre  que  vous  Fopère;  vous  en  perdriez 
le  m^ite,  et  Ton  vous  accuserait  seule  du  mal 
que  vous  nVuriez  pas  fait.  Toutes  les  personnes 
qui  vous  sont  attachées  ont  les  mêmes  inquié- 
tudes et  forment  les  mêmes  voeux  que  moi«  » 

Elle  me  répondit  qu'elle  avait  du  courage,  et 
qu'elle  voulait  que  ses  amis  en  eussent  pour  elle 
et  comme  elle  ;  qu'au  reste ,  elle  me  savait  gré  du 
zèle  que  je  lui  témoignais  ;  mais  que  je  ftisse  plus 
tranquille,  et  qu'on  travaillait  dans  ce  moment  à 
tout  pacifier.  Elle  ajouta  qu  elle  parlerait  ce  jour- 
là  même  à  M.  Rouillé,  et  me  dit  devenir  la  voir 
le  lendemain  matin. 

«  Je  n'ai  rien  de  bon  à  vous  apprendre ,  me 
dit-eUe  en  me'  revoyant;  la  survivance  de  Mon- 
crif  est  donnée.  C'est  la  première  chose  que  le 
nouveau  jsurintendant  des  postes  a  demandée 
au  roi,  et  il  Fa  obtenue  en  faveur  de  Gaudin, 
son  ancien  secrétaire.  Voyez  s'il  y  a  quelque  autre 
chose  que  je  puisse  faire  pour  vous.  » 

Il  n'était  pas  £sicile  de  trouver  une  place  qui 
me  convint  autant  que  celle-là.  Je  crus  pourtant, 
peu  de  temps  après ,  être  sur  d'en  obtenir  une 
qui  me  plaisait  davantage ,  parce  que  j'en  serais 
.créateur,  et  que  j'y  laisserais  des  traces  hono- 
rables de  mes  travaux.  Ceci  m'engage  à  foire 
connaître  un  personnage  qui  a  brillé  comme  x\n 
météore ,  et  dont  l'éclat ,  quoique  bien  affaibli , 
, n'est. pas  encore  éteint  Si  je  ne  parlais  que  à^ 
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de  Marchais,  et  son  ami  intime  le  comte  d^An- 
giviller,  jeune  homme  d'un  grand  caractère.  Pour 
celle-ci,  elle  fut  bientôt  une  liaison  de  sentiment, 
et  depuis  quarante  ans  qu'elle  dure ,  je  puis  la 
citer  pour  exemple  d'une  amitié  que  ni  les  an- 
nées ,  ni  les  événements  n'ont  fait  varier  ni  fléchir. 
Commençons  par  Quesnai,  car  c'est  le  moins 
intéressant  Quesnai,  logé  bien  à  l'étroit  dans 
l'entresol  de  madame  de  Pompadour ,  ne  s'occu- 
pait, du  matin  au  soir,  que  d'économie  politique 
et  rurale.  Il  croyait  en  avoir  réduit  le  système 
en  calculs  et  en  axiomes  d'une  évidence  irré- 
sistible; et,  comme  il  formait  une  école,  il  vou- 
lait bien  se  donner  la  peine  de  m'expliquer  sa 
nouvelle  doctrine,  pour  se  faire  de  moi  un  dis- 
ciple et  un  prosélyte.  Moi  qui  songeais  à  me 
faire  de  lui  un  médiateur  auprès  de  madame  de 
Pompadour,  j'appUquais  tout  mon  entendement 
à  concevoir  ces  vérités  qu'il  me  donnait  pour 
évidentes,. et  je  n'y  voyais  que  du  vague  et  de 
l'obscurité.  Lui  faire  croire  que  j'entendais  ce 
qu'en  effet  je  n'entendais  pas,  était  au-dessus  de 
mes  forces  ;  mais  je  l'écoutais  avec  une  patiente 
docilité;  et  je  lui  laissais  l'espérance  de  m'éclaircir 
enfin  et  de  m'inculquer  sa  doctrine.  C'en  eût  été 
assez  pour  me  gagner  sa  bienveillance.  Je  faisais 
plus  9  j'applaudissais  à  mi  travail  que  je  trouvais 
en  effet  estimable  ;  car  il  tendait  à  rendre  l'agri- 
culture  recommandable  dans  un  pays  où  elle 
était  trop  dédaignée,  et  à  tourner  vers  cette  étude 


LITRE   V.  3o9 

Stances.  Le  roi  de  Prusse,  en  entrant  dans  la 
Saxe  avec  une  armée  de  soixante  mille  hommes, 
avait  publié  un  manifeste   auquel   la   cour  de 
Vienne  avait  répondu.  Cette  réponse,  traduite 
en  un  français  tudesque ,  avait  été  envoyée  ^  Fon- 
tainebleau  où  était  la  cour.  Elle  y  deVàit  être 
présentée  au  roi  le  dimanche  suivant ,  et  le  comte 
de  Staremberg  en  avait  cinq  cents  exemplaire^  à 
distribuer  ce  jour-là.  Ce  fut  le  mercredi  au  soir 
que  le  comte  abbé  de  Bernis  me  fit  prier  de  l'aller 
voir.  Il  était  enfermé  avec  le  comte  de  Starem- 
berg.  Ils  me  marquèrent  tous  les  deux  combien 
ils  étaient  affligés  d'avoir  à  publier  un  manifeste 
si  mal  écrit  dans  notre  langue ,  et  me  dirent  que 
je  ferais  une  chose  très-agréable  pour  les  deux 
cours  de  Versailles  et  de  Vienne ,  si  je  voulais  le 
corriger  et  le  faire  imprimer  à  la  hâte,  pour  être 
présenté  et  publié  dans  quatre  jours.  Nous  le 
lûmes  ensemble ,  et  indépendamment  des  germa- 
nismes dont  il  était  rempli ,  je  pris  la  liberté  de 
leur  faire  observer  nombre  de  raisons  mal  dé- 
duites ou  obscurément  présentées.  Ils  me  don- 
nèrent carte  blanche  pour  toutes  ces  corrections , 
et  après  avoir  pris  rendez -vous  pour  le  lendemain 
à  la  même  heure ,  j'allai  me  mettre  à  l'ouvrage. 
En  même  temps,  l'abbé  de  Bernis  écrivit  à  M.  de 
Marigny,  pour  le  prier  de  me  céder  à  lui  tout 
le  reste  de  la  semaine ,  ayant  besoin  de  moi  pour 
un   travail   pressant  dont  je  voulais   bien  me 
charger. 


3o8  MÉMOIRES. 

Ganganelli ,  et  par  là  il  se  procura  la  faveur  de 
là  cour  de  Rome.  Rappelé  de  Venise  pour  être 
des  conseils  du  roi ,  il  conclut ,  avec  le  comte  de 
Staremberg,  le  traité  de  Versailles  :  en  récom- 
pense ,  il  obtint  la  place  de  ministre  des  affaires 
étrangères  que  lui  céda  M.  Rouillé,  et,  peu  de 
temps  après ,  le  chapeau  de  cardiiial  à  la  nomi- 
nation de  la  cour  de  Vienne. 

Au  retour  de  son  ambassade,  je  le  vis,  et  il 
me  traita  comme  avant  ses  prospérités,  cependant 
avec  une  teinte  de  dignité  qui  sentait  un  peu 
Texcellence ,  et  rien  n'était  plus  naturel.  Après 
qu'il  eut  signé  le  traité  de  Versailles,  je  lui  en 
fis  compliment,  et  il  me  témoigna  que  je  l'obU- 
gerais  si,  dans  une  épître  adressée  au  roi,  je  cé- 
lébrais les  avantages  de  cette  grande  et  heureuse 
alliance.  Je  répondis  qu'il  me  serait  plus  facile 
et  plus  doux  de  lui  adresser  la  parole  à  lui-même. 
Il  ne  me  dissimula  point  qu'il  en  serait  flatté.  Je 
fis  donc  cette  épîlre;  il  en  fut  content,  et  son 
amie  madame  de  Pompadour  en  fut  ravie;  elle 
voulut  que  cette  pièce  fût  imprimée  et  présentée 
au  roi;  ce  qui  ne  déplut  point  à  l'abbé  négocia- 
teur (  je  passe  sous  silence  les  ambassades  d'Es- 
pagne et  de  Vienne  auxquelles  il  fut  nommé,  et 
où  il  n'alla  point,  ayant  mieux  à  faire  à  Versailles}. 
Bientôt  après ,  il  eut  besoin ,  dans  une  occasion 
pressante ,  d'un  homme  sûr ,  discret  et  diligent , 
qui  écrivît  d'un  bon  style ,  et  il  me  fit  l'honneur 
d'avoir  recours  à  moi  ;  voici  dans  quelles  circon- 
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\^  Vy  Irouvems  disposé.  Ce  fut  sur  ces  trois  baises 
que  JétsdxUs  mou  projet  et  moo  espérance. 

Je  salirais  que ,  dans  ce  temps-là ,  le  dépôt  des 
aftaires  étrangères  était  un  cahos  que  les  plus 
anciens  commis  avaient  bien  de  la  peine  à  dé- 
brouiller. Ainsi  >  pour  un  nouveau  ministre,  quel 
qu  U  fut  ^  sa  place  était  une  longue  école.  £n 
parlant  de  Bernis  luinooéme»  j'avais  entendu  dire 
a  Bussy  y  Tun  de  ces  vieux  commis  :  «  Voilà  le 
onxième  écolier  qu'on  nous  donne  à  Tabbé  de 
la  Ville  et  à  moi  ;  et  cet  écolier  était  le  maître 
que  M.  le  Daupbin  avait  pris  pour  lui  enseigner 
la  politique  ;  choix  bien  étrange  dans  un  piince 
qui  semblait  vouloir  être  solidement  instruit  ! 

Saurais  donc  bien  servi  et  le  ministre  >  et  le 
•Jau|4iin,  et  le  roi,  et  l'État  lui-même,  si,  dans 
ce  cahos  du  passé ,  j'avais  établi  Tordre  et  jeté  la 
lumière.  Ce  (iit  ce  que  je  proposai  dans  un  mé- 
moire précis  et  clair  que  je  présentai  à  Fabbé  de 
Bernis. 

Mon  projet  consistait  d'abord  à  démêler  el  à 
ranger  les  objets  de  négociations  suivant  leurs 
rriatîons  diverses,  à  leur  place  à  Tégard  des  lieux, 
à  leur  date  à  Tégard  des  taoïps.  Ensuite,  d'époque 
en  époque ,  à  commencer  d'un  temps  plus  ou 
moins  reculé,  je  me  chargeais  d'extraire  de  tous 
ces  portefeuilles  de  dépêches  et  de  mémoires  ce 
quil  y  aurait  d'intéressant,  d'en  former  succes- 
sivement un  tableau  historique  assea  développé 
pour  y  suivre  le  cours  des  négociations ,  et  y 
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je  n'ai  jamais  eu  le  caractère  bien  stoïque  y    j 
pajais  moins  patiemment  à  la  nature  le  tribu 
de  douleur  qu'elle  m^imposait  tous  les  ans.  A.ve 
une  santé  habituellement  bonne  et  pleine ,  j^étai 
sujet  à  un  mal  de  tête  d'une  espèce  très-siiigu- 
lière.  Ce  mal  s'appelle  le  clai^us;  le  siège  en    esi 
sous  le  sourcil.  C'est  le  battement  d'une   artère 
dont  chaque  pulsation  est  un  coup  de  stylet  qui 
Semble  percer  jusqu'à  Famé.  Je  ne  puis  exprimer 
quelle  en  est  la  douleur;  et,  toute  vive  et  pro- 
fonde qu'elle  est ,  un  seul  point  en  est  affecté. 
Ce  p<Hnt  est,  au^essus  de  l'oeil,  l'endroit  auquel 
répond  le  pouls  d'une  artère  intérieure.  J'expli- 
que tout  ceci  pour  mieux  vous  faire  entendre 
un  phénomène  intéressant. 

Depuis  sept  ans,  ce  mal  de  tête  me  revenait 
au  moins  une  fois  par  année,  et  durait  douze  à 
quinze  jours,  non  pas  continuellement,  mais  par 
accès,  cœnme  une  fièvre,  et  tous  les  jours  à  la 
même  heure ,  avec  peu  de  variation  ;  il  durait  en- 
viron six  heures,  s'annonçant  par  une  tension 
dans  les  veines  et  les  fibres  voisines,  et  par  des 
battements  non  pas  plus  pressés ,  mais  plus  forts, 
de  l'artère  où  était  la  douleur.  En  commençant,    I 
le  mal  était  presque  insensible;  il  allait  en  crois- 
sant ,  et  diminuait  de  même  jusqu'à  la  fin  de  l'ac- 
cès; mais,  durant  quatre  heures  au  moins,  il 
était  dans  toute  sa  force.  Ce  qu'il  y  a  d'étonnant, 
c'est  que  y  l'accès  fini ,  il  ne  restait  pas  trace  de 
douleur  dans  cette  partie^  et  que  ni  le  reste  du 


rCiaettt  muttlumcul  jpph%{tA^s  à  itte  giMhrir.  Le 
àiui^uittâi^  ks^5w^u«i«$^4iu  pt^^  les  iM^uteuffs  Wiot^ 
rtÂte^  )«$.  hmiî^lk>«!^^  ut  Ues  5teraut»ti>in?s^^  xim 

L^  ;itt  réussi  ^ji»elmitf»4m»  w«^aie  iie  ce^  t^nw 
r*^.  coomie  le  quùiquitta  et  le  iMc^uet.  ne  êuk 
:ietic  ({liliTtter  mott  maL 

L  u  sfet^Uecia  Je  lu  rettie  ^  ;ip{>ele  Matotidjur  ^ 
L  tume  ;iâ$ea  habile^  mais  pliis  Pur^^ott  qtte  Pta^ 
r  u  *u^-aBtèflae^  «àxâit  tt»a^ine  de  me  Êiure  pteen 
rt?   ea  lavemeotî?.  *leî^  iuiiisiotts.  de  mdutersiîfe. 

•a  rte  me  tit  riea;  mais^  au  boiit  Je  soit  pe* 
••-lie  .«xoiitumé^  le  mal  a^art  cesje.  Et  vinlà  >lu- 
-uiu  tout  sltxteux  diuie  si  befle  ctire.  Je  «e 
r^  Kibiaà  poiftt  sou  tinomphe;  mats  lui^  $at$i5$atit 

.  cc:i:«M>tt  iie me  Ërtre  uue  mercttrtale  :  ^«^  Kk  bieti^ 
».  a  ami.  me  di^il.  ctvii^a-vtxis  ijteî!*>n»ais  à  lat 
:  «rùeiMe  et  au  sa\i>4r  ifes  meiltfcms?  ^  Je  l'assois 
u  ^«e  fy  CTojais  tre>-K>rt  *  >*>».  reprit-il.  ^oc» 

•us  pemettea  i^ueli^aelois  d*e«i  parier  utt  pett 
^c^romeftt;  cela  iri>us  Éttt  ti>rt  daûs  le  moasie^ 

•V  e«,  p«rmi  les  ^is  Je  tettres  et  les  savants^ 
es  -jiiis.  illustres  oitt  tou^Kirs  respecte  aotre  art:  * 
c  i  me  cifcà  de  :»raiKls  kommes.  *  Vv^ltuire  lui- 
u*:me*.  aj<outa-t«tl.  lui  vjtû  nespeete  si  peu  de 
•loîse.  a  hnijours  parle  a^ec  nespect  vie  la  miede- 
Mie  et  dies  medeôusâw  —  i.Htt>  lui  db^.  di,Ktçur^ 
ikais  ntt  certam  >li>liere!  —  \us$i>  me  dit-il  ett 
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observer  Tesprit  dés  différentes  cours ,  le  système 
des  cabinets,  la  politique  des  conseils,  le  carac- 
tère des  ministres  y  celui  des  rois  et  de  leurs  règnes; 
en  un  mot,  les  ressorts  qui,  dans  tel  ou  tel  temps, 
avaient  reihué  les  puissances.  Tous  les  ans,  trois 
voliunes  de  ce  cours  de  diplomatique  auraient 
été  remis  dans  les  mains  du  ministre  ;  et  peut- 
être,  écrits  avec  soin,  auraient -ils  été  pour  le 
dauphin  lui-même  une  lecture  satisfaisante.  En- 
fin ,  pour  rendre  les  objets  plus  présents ,  un 
livre  de  tables  figurées  aurait  fait  voir  d'un  coup 
d'oeil ,  et  sous  leur  rapport ,  les  négociations  res- 
pectives ,  et  leurs  effets  simultanés  dans  les  cours 
et  les  cabinets  de  l'Europe.  Pour  ce  travail  im- 
mense; J6  ne  demandais  que  deux  commis,  un 
logement  au  dépôt  même ,  et  de  quoi  vivre  fru- 
galement chez  moi.  L'abbé  de  Bemis  parut  charmé 
de  mon  projet.  «  Donnez  -  moi  ce  mémoire ,  me 
dit -il,  après  en  avoir  entendu  la  lecture  ;  j'en 
sens  Futilité  et  la  bonté  plus  que  vous-même. 
Je  veux  le  présenter  au  i*oi.  »  Je  ne  doutai  pas 
du  succès;  je  l'attendis;  je  l'attendis  en  vain;  et, 
lorsque  impatient  d'en  savoir^  l'effet^  je  lui  en 
demandai  des  nouvelles  :  m  Ah!  me  dit -il  d'un  air 
distrait ,  en  entrant  dans  sa  chaise-  pour  aller  au 
conseil ,  cela  tient  à  un  arrangement  général  sûr 
lequel  il  n'y  a  rien  de  décidé  encore.  »  Cet  arran- 
gement a  eu  lieu  depuis.  Le  roi  a  fait  construire 
deux  hôtels ,  l'un  pour  le  dépôt  de  la  guerre , 
l'autre  pour  le  dépôt  de  la  politique.  Mon  projet 
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><_lLi^.  —  Conunmt  ?  Itù  deniandû^e  stpc  une 
ioêraiice  EûUe  et  timide  encco*.  —  Quand  votre 
cïCT*  est  trop  êjpaisse  et  De  coule  pas,  me  dit-il, 
'.le  ^t«s-TOtts?  —  fy  noets  de  Feau.  —  Hé  bien! 
le^tex  de  Teau  dans  votre  hnai|die;  elle  coulen 
<  a'ei^;or|:eTa  plus  les  «laudes  de  la  memlurane 
'ituitawe  qui  «eue  actuellement  rartère  doot  les 
'ulsatîons  froissent  le  nerf  voisiu.  et  vous  catt- 
eot  tant  de  doideur.  —  Est-ce  bien  là ,  lui  dexoaa- 
Lii~îe,  la  cause  de  mon  mal?  en  est-ce  bien  là 
e  reakède? —  Assiuémeiit.  dîl-iL  Vous  ave»  là 
inns  Vos  une  petite  ca\'ité  qu'on  uonuue  le  u'mis 
•^■:nùti;  il  est  doid>Iê  d'une  niendtrane  qui  est  un 
:ssu  de  petites  glandes;  cette  memtvane,  dans 
^-Q  état  natiuel,  est  aussi  mince  qu'une  feuille 
:e  cbéne.  Dans  ee  moment ,  elle  est  épaisse  et 
-iosofs^èe;  il  s'agit  de  la  dégager;  et  le  moven 
■ia.  est  bi63»  et  sûr.  Dinez  sagement  aujourd'hui. 
>.>int  de  ragoûts,  point  de  viu  pur.  ni  cale,  ni 
-i:uewrs;  et,  au  lie»i  de  souper  ce  soir,  buvea  au- 
~i3X  d'eau  claire  et  fraicbe  que  votre  estomac  ea 
3»urta  soutenir  sans  Ëttigue;  demain  matin  bu- 
^ei-en  de  même;  obs*T>"e2  quelqties  jours  ce  ré- 
gime .  et  je  vous  prêtiis  que  demain  l'accès  sera 
iùble,  qu'après^cmaiu  il  sera  presqu'insensible. 
?t  que  le  jour  siùvant  ce  ne  sera  |dus  rieu.  — - 
t  Geusi-n .  lo^^  mtcz  uu  lUt-ii  ^Kkur  mcâ^ 
s'accompUl.  »  Elle 
'"■Ç    t;k'   revoir:  et 
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je  n'ai  jamais  eu  le  caractère  bien  stoïque,  je 
payais  moins  patiemment  à  la  nature  le  tribut 
de  doulem-  qu*elle  m'imposait  tous  les  ans.  Avec 
une  santé  habituellement  bonne  et  pleine ,  j'étais 
sujet  à  un  mal  de  tête  d'une  espèce  très-singu- 
lière.  Ce  mal  s'appelle  le  clainis;  le  siège  en  est 
sous  le  sourcil.  C'est  le  battement  d'une  artère 
dont  chaque  pulsation  est  un  coup  de  stylet  qui 
Semble  percer  jusqu'à  l'ame.  Je  ne  puis  exprimer 
quelle  en  est  la  douleur;  et,  toute  vive  et  pro- 
fonde qu'elle  est ,  un  seul  point  en  est  affecté. 
Ce  pdint  est,  au-dessus  de  l'oeil,  l'endroit  auquel 
répond  le  pouls  d'une  artère  intérieure.  J'expli- 
que tout  ceci  pour  mieux  vous  faire  entendre 
un  phénomène  intéressant. 

Depuis  sept  ans,  ce  mal  de  tête  me  revenait 
au  moins  une  fois  par  année ,  et  durait  douze  à 
quinze  jours,  non  pas  continuellement,  mais  par 
accès,  comme  une  fièvre,  et  tous  les  jours  à  la 
même  heure ,  avec  peu  de  variation  ;  il  durait  en- 
viron six  heures,  s'annonçant  par  une  tension 
dans  les  veines  et  les  fibres  voisines ,  et  par  des 
battements  non  pas  plus  pressés ,  mais  plus  forts, 
de  l'artère  où  était  la  douleur.  En  commençant, 
le  mal  était  presque  insensible;  il  allait  en  crois- 
sant ,  et  diminuait  de  même  jusqu'à  la  fin  de  l'ac- 
cès; mais,  durant  quatre  heures  au  moins,  il 
était  dans  toute  sa  force.  Ce  qu'il  y  a  d'étonnant, 
c'est  que ,  l'accès  fini ,  il  ne  restait  pas  trace  de 
douleur  dans  cette  partie,  et  que  ni  le  reste  du 


le  qwH  frire  plus  d^im  heureux;  et  noos  amas 
lesseuR  d^altadier  au  nouveau  brevet  du  Mer* 
cttre  des  peasioiis  pour  les  gens  de  lettres.  Vous 
qui  les  connaissea,  nommexHOdoi  ceux  qui  en  au- 
rAÎent  besoin^  et  qui  en  seraient  susceptibles  « 
le  naaMoai  Crébillon^  d^iiembert^  Boissy  et  en- 
OQW  quelques  autres.  Pour  Crébillon,  je  savais 
bien  qu'ail  ëtaÀt  inutile  de  le  recommander;  pour 
«TAlenibert^  voyant  qu^elle  Êàsait  un  petit  signe 
«fmprûlMilîon;  «  cest^  loi  dis-je^  madame,  un 
aréomètre  du  premier  ordre^  un  écrivain  très-dis- 
tinp>é^  et  un  très-parâtit  bonnele  homme.  — 
Otti^  me  répliqua^-eUei,  mats  une  tète  chaude.)» 
k  répondis  bien  doucement  que*^  sans  un  peu 
^  chaleur  duis  la  tète^  il  n  y  avait  point  de  grand 
t&lent,  «  n  s^est  pa^sioanë^  dit-^e,  pour  la  mmH 
^qtie  italienne^  ict  s^est  mis  à  la  tète  du  parti  des 
hc^uffons.  —  Il  n  en  a  pas  moins  £ùt  la  pré&ce 
<le  rEnc^Hclopëdie,  népondis-je  encore  av^ec  mo- 
destie. •  EUe  n'en  paria  plus;  mais  il  n'eut  point 
àe  peosioa.  Je  dois  qu  un  sujet  d'exclusicm  plus 
irrr^^^  ce  fiât  son  aele  pour  le  roi  de  Fmsse. 
àcmX  A  était  partisan  déclarée  i^  que  madame  de 
Pompadour  baissait  personnellement.  Quand  ce 
^^t  à  fioissy^  elle  me  demanda  :  «£st-ce  que 
Btis^  nest  pas  riche?  Je  le  orois  au  moins  à 
>oa  aide;  je  Tai  vu  au  spedade^  et  tougoors  si 
hwn  mis!  —  Non^  madame^  il  est  pauvre^  mais 
^  tiadhe  sa  pauvreté.  —  Ha  Cuit  tant  de  pièces 
^  théâtre.^  insista-t-ellc  enoore!  —  Oui«  mai> 
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toutes  ces  pièces  n'ont  pas  eu  le  même  succé 

et  cependant   il  a  fallu  vivre.  Enfin,  madam 

vous  le  dirai-je?  Boissy  est  si  peu  fortuné  qu 

sans  un  ami  qui  a  découvert  sa  situation,  il  p 

rissait  de  misère  l'hiver  dernier.  Manquant  \ 

pain ,  trop  fier  pour  en  demander  à  personne , 

s'était  enfermé  avec  sa  femme  et  son  fils  ;  ré» 

lus  à  mourir  ensemble,  et  allant  se  tuer  l'un  dai 

les  bras  de  l'autre,  lorsque  cet  ami  secourab 

força  la  porte  et  les  sauva.  — Ah!  Dieu,  s'éci 

madame  de  Pompadour,  vous  me  faites  firémi 

Je  vais  le  recommander  au  roi.  » 

:     Le  lendemain  matin,  je  vois  entrer  chez  m 

Boissy,  pâle,  égaré,  hors  de  lui-même ,  avec  ur 

émotion  qui  ressemblait  à  de  la  joie  sur  le  v 

sage  de  la  douleur.  Son  premier  mouvement  fî 

de.  tomber  à  mes  pieds.  Moi  qui  crus  qu'il  i 

trouvait  mal,  je  m'empressai  de  le  secourir,  el 

en  le  relevant,  je  lui  demandai  ce  qui  pouvait  i 

mettre  dans  l'état  où  je  le  voyais.  «  Ah!  monsieu 

me  dit-il,  ne  le  savez-vous  pas?  Vous,  mon  g^ 

néreux  bienfaiteur;  vous   qui  m'avez  sauvé  1 

vie,  vous  qui,  d'un  abyme  de  malheurs  me  faite 

passer  dans  une  situation  d'aisance  et  de  fortuit 

inespérée!  Tétais  venu  solliciter  une  pension  me 

dique  sur  le  Mercure,  et  M.  de  Saint -Florenti 

m'annonce  que  c'est  le  privilège,  le  brevet  mëni 

du  Mercure  que  le  roi  vient  de  m  accorder.  1 

m'apprend  que  c'est  à  madame  de  Pompadou 

que  je  le  dois;  je  vais  lui  en  rendre  grâce;  e 


i 


\ 
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ches  dk  M.  Que»iai  me  dit  que  c'est  vous  qui, 
en  pariant  de  moi,  avez  touché  madame  dePom- 
padour,  au  point  qu'elle  en  avait  les  yeux  en 
larmes.  » 

Ici  je  voulus  rinteirompre  en  Tembrassant; 
mais  il  continua  :  «  Qu  ai-je  donc  £atit,  monsieur^ 
pour  mériter  de  vous  un  intérêt  si  tendre?  Je 
ne  vous  ai  vu  qu'en  passant;  à  peine  me  con- 
naissez* vous;  et  vous  avez,  en  parlant  de  moi, 
TékMpience  du  sentiment,  l'éloquence  de  Tami-* 
tié!  »  A  ces  mots,  il  voulait  baiser  mes  mains. 
«  C'en  est  trop,  lui  dis-je,  mcmsieur,  il  est  tacnps 
que  je  modère  cet  excès  de  reconnaissance;  et, 
afNrès  vous  avoir  laissé  soulager  votre  cœur ,  je 
veux  m'expliquer  à  mon  tour.  Assurément  j'ai 
voulu  vous  servir;  mais  en  cela  je  n'ai  été  que 
juste ,  et  sans  cela  j'aurais  manqué  à  la  confiance 
dont  madame  de  Pompadour  m'honorait  en  me 
consultant  Sa  sensibilité  et  sa  bonté  ont  fait  le 
reste.  Laissez -moi  donc  me  réjouir  avec  vous 
de  votre  fortune ,  et  rendons-en  grâces  tous  deux 
à  celle  à  qui  vous  la  devez.  )» 

Dès  que  Boissy  eut  pris  congé  de  moi,  j'allai 
<jiez  le  ministre;  et,  voyant  qu'il  me  recevait 
comoie  n'ayant  rien  à  me  dire,  je  lui  demandai 
si  je  n'avais  pas  un  remerciement  à  lui  £aiire?  il 
me  dit  que  non;  si  les  pensions  sur  le  Mercure 
étaient  données?  il  me  dit  que  oui;  si  madame 
de  Pompadour  ne  lui  avait  point  parié  de  moi? 
il  m'assura  qu'elle  ne  lui  en  avait  pas  dit  un 


mot,  et  que,  si  elle  m'avait  nommé,  il  m'anrait 
mis  volontiers  sur  la  liste  qu'il  avait  présentée 
au  roi.  Je   fus  confondu,  je  Tavoue;  car,  sans 
m'étre  nommé  moi-même,  lorsqu'elle  m'avait 
consulté,  je  m'étais  cru  bien  sûr  d*étre  an  nom- 
bre de  ceux  qu'elle  proposerait.  Je  me  rendis 
chez  elle;  et  bien  heureusement  je  trouvai  dans 
son  salon  madame  de  Marchais ,  k  qui  de  point 
en  point  je  contai  ma  mésaventure.  «  Bon!  me 
dit-elle,  cela  vous  étonne? cela  ne  m'étonne  pas, 
moi  ;  je  la  reconnais  là.  Elle  vous  aura  oublié.  » 
A  l'instant  même  elle  entre  dans  le  cabinet  de 
toilette  où  était  madame  de  Pompadour;  et  ans^ 
sitôt  après  j'entends  des  éclats  de  rire.  Ten  tirai 
un  heureux  présage;  en  effet,  madame  de  Pom- 
padour,  en  allant  à  la  messe,  ne  put  me  voir 
sans  rire  encore  de  m'avoir  laissé  dans  l'oubli. 
<r  J*ai  deviné  tout  juste ,  me  dit  madame  de  Mar- 
chais en  me  revoyant ,  mais  cela  sera  réparé.  » 
J'euis  donc  une  pension  de  douze  cents  livres  sur 
le  Mercure,  et  je  fus  content 

Si  M.  de  Boissy  le  rédigeait  lui-même,  il  res^ 
tait  à  son  aise  ;  mais  il  fallait  qu'il  le  soutînt  ;  et 
il  n'avait  pour  cela  ni  les  relations,  ni  les  res* 
sources ,  ni  Tactivité  de  l'abbé  Raynal ,  qui ,  en 
l'absence  de  la  Bruère ,  le  faisait ,  et  le  faisait  bien. 

Dénué  de  secours,  et  ne  trouvant  rien  de  pas- 
sable dani^  les  papiers  qu'on  lui  laissait,  Boissy 
m'écrivit  une  lettre  qui  était  un  vrai  signal  de 
détresse.  «  Inutilement ,  me  disait-il ,  vous  m'au- 


rez  fait  donner  le  Mwciire  ;  ce  bienfail  est  peatlu 
pour  moi,  si  vous  nV  ajoutez  pas  celui  de  venir 
il  iQoii  aide  ftt>se  ou  vers,  ce  qu'il  vous  plaira  « 
lout  ne  sera  bon  de  votre  main.  Mais  h&tez-vous 
de  me  tirer  de  la  peine  où  je  suis;  je  vous  en 
conjure  au  nom  de  Tamitié  que  je  vous  ai  vouée 
pour  tout  le  reste  de  ma  vie.  » 

Cette  lettre  m*ota  le  sonuneil  ;  je  vis  ce  mal- 
heureux livré  au  ridicule,  et  le  Mercure  décrié 
ibns  ses  mains,  sHl  laissait  voir  sa  pénurie.  J  en 
eus  la  fièvre  toute  la  nuit;  et  ce  fut  dans  cet  état 
de  crise  et  d'agitation  que  me  vint  la  première 
idée  de  faire  un  oonte^  AjNnès  avoir  pa^sé  la  nuit 
sans  fermer  Tonl  à  rouler  dans  ma  tète  le  sujet 
de  celui  que  j'ai  intitulé  ^Iciàiade^  je  me  levai, 
je  récrivis  tout  d\me  haleine,  au  courant  de  la 
plume,  et  je  Tenvoyai.  Ce  conte  eut  un  succès 
inespéré*  J'avais  exigé  Tanonyme.  Ou  ne  sa^*ait  à 
qui  1  attribuer;  et  au  diner  dliehélius, ou  étaient 
les  plus  fins  connaisseurs,  on  me  fit  riionneur 
de  le  aroire  de  Voltaire  ou  de  Montesquieu. 

Boissy,  comblé  de  joie  de  Taccroissement  que 
cette  nouveauté  avait  donné  au  débit  du  Merctue, 
redoubla  de  prières  pour  obtenir  de  moi  encore 
quelques  morceattx  du  même  genre.  Je  fis  pour 
lui  le  conte  de  Soliman  11^  ensuite  celui  du  Scru^ 
puie^  et  quelques  autres  encore.  Telle  fiit  Tori^ 
gine  de  ces  Omtes  monÊUJC  qui  ont  eu  depuis 
tant  de  vogue  en  Europe.  Boissy  me  fit  par- là 
plus  de  bien  à  moinnème  que  je  ne  lui  en  avais 
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toutes  ces  pièces  n'ont  p 
et  cependant   il  a  fallu 
vous  le  dirai-je?  Boissy 
-sans  un  ami  qui  a  déco 
lissait  de  misère  l'hiv 
■pain,  trop  fier  pour  e 
s'était  enfermé  avec  s 
lus  à  mourir  ensembl  I 

■les  bras  de  l'autre, 
força  la  porte  et  1(  i 

-madame  de  Pompr 
Je  vais  le  recomm 
■■     Le  lendemain 

Boissy,  pâle,  égd  I 

émotion  qui  ret 

sage  de  la  doul  i 

de  tomber  à  r  ' 

trouvait  mal,  r 

en  le  relevan'  i 

mettra  dans  ' 
.  me  dit-il,  n 

néreux  bie 

vie ,  vous  f 

passer  dar 

inespérée  i 

dique  su 

m'annor  i 

du  Mer  i 

m'appr 

qUé  j^ 
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diex  dk  M.  Quesnai  me  dit  que  c'est  vous  qui, 
en  (Murhnt  de  moi,  avez  touché  madame  dePom- 
padour^  au  point  qu'^elle  en  avait  les  yeux  en 


Ici  je  voulus  rinteirompre  en  Tembrassant; 
mais  il  continua  :  «  Qu'ai-je  donc  £atit,  monsieur^ 
pour  màiter  de  vous  un  intérêt  si  tendre?  Je 
ne  vous  ai  vu  qu'en  passant;  à  peine  me  c<m* 
luàsseE-vous;  et  vous  avez,  en  parlant  de  moi, 
Fëlocpience  du  sentiment,  Téloquence  de  Tami-^ 
lié!  »  A  ces  mots,  il  voulait  baiser  mes  mains, 
t  Cen  est  trop,  lui  dis-je,  monsieur,  il  est  tacnps 
que  je  modère  cet  excès  de  reconnaissance  ;  et, 
après  vous  avoir  laissé  soulager  votre  cœur,  je 
veux  m'expliquer  à  mon  tour*  Assurément  j'ai 
Toulu  vous  servir;  mats  en  cela  je  n'ai  été  que 
juste,  et  sans  cela  j'aurais  manqué  à  la  confiance 
dont  madame  de  Pompadour  m'honorait  en  me 
consultant  Sa  sensilùlité  et  sa  bonté  ont  fait  le 
reste.  Laissez -moi  donc  me  réjouir  avec  vous 
de  votre  fortune ,  et  rendons-en  grâces  tous  deux 
à  celle  à  qui  vous  la  devez.  » 

Dès  que  Boissy  eut  pris  congé  de  moi,  j'allai 
diez  le  ministre;  et,  voyant  qu'il  me  recevait 
comme  n'ayant  rien  à  me  dire,  je  lui  demandai 
si  je  n'avais  pas  un  remerciement  à  lui  £aûre?  il 
me  dit  que  non;  si  les  pensions  sur  le  Mercure 
étaient  damnées?  il  me  dit  que  oui;  si  madame 
de  Rompadour  ne  lui  avait  point  parlé  de  moi? 
il  a*«ssun  qu'^elle  ne  lui  en  avait  pas  dit  un 

ai 


3a:i  MOÉMoittEs. 

mot,  et  que,  si  elle  m'avait  nommé,  il  m'aurait 
mis.  volontiers  sur  la  liste  qu'il  avait  présentée 
au  roi.  Je  fus  confondu,  je  l'avoue;  car,  sans 
m'étre  nommé  moi-même,  lorsqu'elle  m'avait 
consulté,  je  m'étais  cru  bien  sûr  tfétre  au  nom- 
bre de  ceux  qu'elle  proposerait.  Je  me  rendis 
chez  elle;  et  bien  heureusement  je  trouvai  dans 
son  salon  madame  de  Mardiais,  k  qui  de  point 
en  point  je  contai  ma  mésaventure.  «  Bon!  me 
dit-elle,  cela  vous  étonne? cela  ne  m'étonne  pas, 
moi  ;  je  la  reconnais  là.  Elle  vous  aura  cmblié.  » 
A  l'instant  même  elle  entre  dans  le  cabinet  de 
toilette  ou  était  madame  de  Poitipadour;  et  aus^ 
sitôt  après^  j'entends  des  éclats  de  rire.  J'en  tirai 
un  heureux  présage;  en  effet,  madame  de  Pom* 
padour,  en  allant  à  la  messe,  ne  put  me  voir 
sans  rire  encore  de  m'avoir  laissé  dans  l'oubli. 
«  J'ai  deviné  tout  juste ,  me  dit  madame  de  Mar- 
chais en  me  revoyant,  mais  cela  sera  réparé.» 
J'euis  donc  une  pension  de  douze  cents  livres  sur 
le  Mercure,  et  je  fus  content. 

Si  M.  de  Boissy  le  rédigeait  lui-même,  il  res-^ 
tait  à  son  aise  ;  mais  il  fallait  qu'il  le  soutînt  ;  et 
il  n'avait  pour  cela  ni  les  relations,  ni  les  res- 
sources ,  ni  Taetivité  de  l'abbé  Raynal ,  qui ,  en 
l'absence  de  la  Bruère ,  le  faisait ,  et  le  faisait  bien. 

Dénué  de  secours,  et  ne  trouvant  rien  de  pas- 
sable dans  les  papiers  qu'on  lui  laissait,  Boissy 
m'écrivit  âne  lettre  qui  était  un  vrai  signal  de 
détresse.  «  Inutilement ,  me  disait-il ,  vous  m'au- 


r>fi]ir  -nwÀ,^  ^  x^cwcs  ny  494^4^2  |Mi6 <^ckiî  4e  x^enîr 
^  mcm  4ààt,  l^r^mc  <mi  vcts^  œ  «q^^il  xvms  |>bMm^ 
UfOi  «le  ^MMi  Immu  4e  x^dire  Mmn.  Màs  W&t^et^HMis 
dv  me  M«r  4e  )â  imiie  0Ù  je  :9«is;  je  X'4M$  ^m 
rnrajM^  «ft  «KIWI  4e  r^nviné  ^q^ie  je  xh!mi&  «i  VMiee 
iviar  tr«M  ie  reste  4e  «ui  x^.  « 

<>«ie  k4«re  «éoU  ie  ^sw^TniiiKii ;  je  x«s  oe  mil- 
booMinc  lixiré  <Mi  ndkiate^,  et  le  Meroiii^  4é<iie 
dam»  9e$;  YMNmSH  i^l  Itts^ait  x^ovr  «à  i^mme.  J  eift 
Pi^«  lu  Arà^e  •cyaielâ«i«iît;et  ^>e  fi A  4Mis  <3K  ^nr 
rk  ravie  et  4*4^[i(iAion  «q^ie  me  xiM  lu  |vne«wîè«^ 
Hïée  4e  £iii^  «m  «mi^  Xpivs  nvcir  pusse  U  «mk 
s:)n<;  fonMMr  Imt  il  «VMikr  4«crs  Mt  ^e  le  ^^^ 
r<r  ordm  <pfte  f  ai  ïMit^lé  ^kAiaâe>,  je  nie  lexcfti^ 
ir  leom^i^  Mot  d'Anne  lialewie^ <mi  oo^imMit  4e  in 
nliMieH  <t  ie  re*ixv>v«i.  <>  ocml<*  e<i:it  «m  :siiooès 
inesfiéré.  T4iv«i$»  eiv^  rjiru^vixinnc.  On  iie  «âx^it  4 
cmi  J  jAmbn^c  et  «m  diner  41)e^^^mis^<i«i  éiiôeM 
ics  fil«R  ^«15»  oovmn^d^wr&s  on  nie  ^t  rhcinmciar 
lie  le  <mNW  4e  Vok^w^  <m)  4e  MkiMesqfiiien. 

Bois<f«^\  tCûOMikiê  4e  J4>»c  4e  l^MSMisseivient  ^[^le 
rf *rîe  ntfvii^mniié  jtxnit  4oiiMé  4m  4eliil  4n  Meic«n^ 
re^lMdria  4e  piràèreis  ^pkirtir  <>b«eii«r  4e  «hm  ettiMre 
qmdfiies  «mtoomix  4di  ir^emie  ^e««K.  le  fis  fMinr 
lui  le<VMÉle  4e  SeUmfom  3U  e«i$«vi^  oeèni  ^  Scrw^ 
rmie^  et  ^^pneitqïie«  MMW!$i  evKVN^.  Telle  &ïl  iVMn^ 
£rine  4e  ces  Comtes  mêmmix  ^n  <Niit  eti  4efyiirs 
tant  4e  ^^o^jne  e«i  Ei^rofe.  A^èsc^  «ne  ik  (««r^4à 
nias  4e  bien  ii  nMMHièHie  ^fne  je  «le  hii  en  nv:Ms 
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Oi  le  Mercure  n'avait  été  qu'un  simple  joufnal 
littéraire ,  je  n'aurais  eu  en  le  composant  qu'une 
seule  tâche  à  remplir,  et  qu'une  seule  route  k 
suivre;  mais  formé  d'éléments  divers ,  et  fait  pour 
embrasser  un  grand  nombre  d'objets,  il  Êdlait 
que,  dans  tous  ses  rapports,  il  remplit  sa  desti- 
nation ;  que ,  selon  les  goûts  des  abonnés ,  il  tint 
Keu  des  gazettes  aux  nouvellistes;  quil  rendît 
compte  des  spectacles  aux  gens  curieux  de  spec- 
tacles; qu'il  donnât  une  juste  idée  des  produc- 
tions littéraires  à  ceux  qui ,  en  lisant  avec  choix , 
veulent  s'instruire  ou  s'amuser;  qu'à  la  saine  et 
sage  partie  du  public  qui  s'intéresse  aux  décou- 
vertes des  arts  utiles,  au  progrès  des  arts  salu- 
taires, il  fît  part  de  leurs  tentatives  et  des  heu- 
reux succès  de  leurs  inventions  ;  qu'aux  amateurs 
des  arts  agréables  il  annonçât  les  ouvrages  nou- 
veaux, et  quelquefois  les  écrits  des  artistes,  l^a 
partie  des  sciences  qui  tombait  sous  les  sens,  et 
qui  pour  le  public  pouvait  être  un  objet  de  cu- 
riosité ,  était  aussi  de  son  domaine  ;  mais  il  fallait 
sur -tout  qu'il  eût  un  intérêt  local  et  de  société 
pour  ses  abonnés  de  province ,  et  que  le  bel-esprit 
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(tctmsx.  jiarfkBrii  fetrttn^  wîîtAuwû  i£u»i  îîiijfc  jwr,. 

iinngiim*  Bf  ^w^«i(di^..  ii^li»)  iivftt^  (tiiilDt^  gilwt  DtÂ 
nanti  4m«NvuttiAii^5(ii«|^;:  ^  U'^mte^v  ^  It^  dc^^iHH^ii 
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«  mon  attention  à  relever  les  beautés  de  letir^ 
«  ouvrages  justifiera  la  liberté  avec  laquelle  jVu 
«  observerai  les  défauts^  Je  s$us  mieux  que  pcr* 
IX  sonne,  et  je  ne  rougis  pas  de  l'avouer ^  com- 
«  bien  un  jeune  auteur  est  à  plaindre,  lorsque 
fc  abandonné  à  Finsulte ,  il  a  assez  de  fmdeur 
a  pour  s'interdire  une  défense  personnelle.  Oi 
«  auteur,  quel  qu'il  soit,  trouvera  en  m<H,  non 
(c  pas  un  vengem*  passionné,  mais,  selon  mes  lu- 
a  mières,  un  appréciateur  équitable.  Une  ironie  « 
«  une  parodie,  une  raillerie  ne  prouve  rîen  et 
«  n  éclaire  personne;  ces  traits  amusent  quelque- 
ce  fois;  ils  sont  mén^e  plus  intéressants  pour  le 
«c  bas  peuple  des  lecteurs  qu  une  critique  hoo- 
<c  néte  et  sensée;  le  ton  modéré  de  la  nîscm  n*ji 
«  rien  de  consolant  pour  lenvie,  rien  de  flatteur 
a  pour  la  malignité;  mais  mon  dessein  n'est  pa^ 
«  de  prostituer  ma  plume  aux  envieux  et  aui 
<c  médiants...  A  l'égard  de  la  partie  collective  de 
«  cet  ouvrage,  quoique  je  me  propose  d'y  oon- 
<c  tribuer  autant  qu'il  est  en  moi,  ne  (ut-ce  que 
«  pour  remplir  le^  vides ,  je  ne  compte  pour  ritii 
«  ce  que  je  pub;  tout  mon  espoir  est  dans  b 
«c  bienveillance  et  les  secours  des  gens  de  lettre^ . 
«  et  j'ose  croire  qu'il  est  fondé.  Si  quelques-uns 
«  des  plus  estimables  n'ont  pas  dédaigné  de  couf  it  r 
«  au  Mercure  les  amusements  de  leurioisir,  soti- 
«  vent  même  les  firuits  d'une  étude  sérieuse ,  dari^ 
«  le  temps  que  le  succès  de  ce  journal  n'était  qu'i 
«  l'avantage  d'un  seul  homme ,  quels  secours  iv 


4KX  mu  >u  iï 


lui  vH^H^f  ;  ottt  j«^  Bt"ui  pi»  tu  forw  vfe-  H<H«$.  t^  vfe^ 

:>iOM«wàs;5aa!ce^  iru  lu  jwrutt^  vie  ^oaloar  bueti  m^ 
ij^rtHfcfctnf  vie  M  <tfc  pdr^rvr  W  ti>jit«r;  cx>ttJi6Mtt  i 

5ikf  ^lutiu  re^tteî^-  par  ittiâ  Jk^ujtR^f  Jbi»§^  w 
î^wsv  %f'v?a  j*u>îjis^  «^  tMfel  vfe  pbjt;>ir  ^  wVk^u#r; 

batj-  J'u^^fV^  W^hbH  je  îtti^  ctv>>u«$.  vl<^îi^  pvn«t  t» 

^4i^<r  tK^<:iKs$^  W^  4JU:>4  «MMl  U>^»»r  U(Uv(t3K!el  iJL  Ëutui^ 

ittWL  p*itfc5t*r^  uu^utt^  miîj^  ettvvre  eu  5e5«i'>ie  <^t» 
vÂak  wiXe  àrJttic$>  <>(U!e  j'u^i;»;:^  em^^Ic^e^  vjbutss  te  c4m^ 
o^yrimmietfj^  vie  X  iXiJk';  T  Ic^oeujtiie  àrtuisniis^ir  v^ 
;ir  «Tum^erj»  v^t»  par  tu  eurrieiî^  vi»  lectre?}.; 
euim  ITufiCnti*  vie  <ei^  î$Mcte<e  Iicceiruire^  e*  pa»M>» 

aiit^  cVt^^^vjb«e  aur  c%MM»wifeiMr  uni  t»i>^udL  vÀe 
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Oi  I«  Mercure  n'avait  été  qu'un  simple  jouMal 
littéraire ,  je  n'aurais  eu  en  le  composant  qu'une 
seule  tâefae  à  remplir,  et  qu'une  seule  route  à 
suivre  ;  mais  formé  d'éléments  divers ,  et  fait  pour 
'  embrasser  un  grand  nombre  d'objets,  il  fallait 
que,  dans  tous  ses  rapports,  il  remplit  sa  desti- 
nation; que,  selon  les  goûts  des  abonnés,  il  tint 
lieu  des  gazettes  aux  nouvellistes;  qu'il  rendit 
compte  des  spectacles  aux  gens  curieux  de  spec- 
tacles; qu'il  donnât  une  juste  idée  des  produc- 
tions littéraires  à  ceux  qui,  en  lisant  avec  choix, 
veulent  s'instruire  ou  s'amuser;  qu'à -la  saine  et 
sage  partie  du  public  qui  s'intéresse  aux  décou- 
vwtes  des  arts  utiles,  au  progrès  des  arts  salu- 
taires ,  il  fit  part  de  leurs  tentatives  et  des  heu- 
reux succès  de  leurs  inventions  ;  qu'aux  amateurs 
des  arts  agréables  il  annonçât  les  ouvrages  nou- 
veaux ,  et  qiiciquofois  Les  écrits  des  artistes.  Lu 
partie  des  scifiicts  a*  ~^4it  sous  les  sens,  et 
qui  pour  le  public  J  ^^  '%HVQJl'9i^  ^  P*' 
riosité,  était  aussi  de  ^^^  -  -.  -  -  . 

sur-tout  qu'il  eût  4  I 
pour  ses  abonnés  deV 


LITBtV    VL  3tfeVt 

tî  xiSx  OM  dk  Ivttf  xUlip  «Kl  roTaiiMMc  v  tfonvJA 

m  «piow  ms*r«f«e  :  ortlic  yax^  «lu  JMvmwVt  U 
ïito  trixvÈip  «tt  apiiAKikce,  w»  «fftjûl  L*  |>ltts.  kKift- 

■1  ««t  «tir  tltlfie^  «Tuua^iner  ua  j<i>wrw4  plus 

uitrwK.  ItH/f  Km  ThIik-  «|iw  jTni  tloiuiutii  dans. 

'("oaft-ftt)!»^  lit  cQoo  pwttHcr  v«4ium«>.  au  ■«»»- 
i'ioàc  1*5^  «  Sa  Ibnue,  ^hs*^.  W  wnJ  Msn^ 

;c  itts.  fejJkwts  n'ont  ut  Hvtws  nt  firutts  dont  W 

')i.'iiciiq|««>«  U  «>xlraitt«  il  fvetK'Utv,  îl  aii«Mi«KV«  il 
imbwaei»  liMile»  W$  |wv>klwîtiiucks  t>tu  ^x^ùr  «I  éa 
n.'ùti^  il  «^  cvntttw  iv  fvtMinKvmis  «lifs  sontcrs 

i2C  éts.  wt$,  «t  le  CAWkl  de  leur  cowiifw».. 

'/  v^  «m  dacup  qui  pnM  «lewiur  Ue  phi»  eu 
'.'iu»  lintile.  et  fur  k»  suin»  de  i»  «ulttwe^  «i 
:juf  ks  hKlK9s«s  qit'ott  y  répoii^nt —  Il  |wuk 
■ta*  ««asàdéré  ruoraeie  extrait,  «m  rtMMue  re^ 
oonl  :  «MHMe  entrait .  r est  hm>«  «fti  re^farde: 
v.-'JHHw  iwwnl.  9UU  3u<f«vs  4Ï<i-|<«««4  de»  senmgrs 
4wjiew<y«Taii-Paa»bgiaitiegnti(>ijwe^nieiw«>e 
*»MaMe  à  qui  jje  simlVmIv.  san»  «e*r  |wéleiMlve 
1.  be  wyhOTr^  me  bissr  uu  es^etaple  d^exact»- 

;    <.-^Te-  Je  muf  pn*- 

us  kii-  Lvllrt»  te  lawjc-j^ 

fc  kl  devvmv  et  kïe  fesliiioe .  et 
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l'envi  de  brillantes  descriptions,  ou  aooser^a- 
tions  savantes ,  et  mes  extraits  de  leurs  TO^irages 
étaient  pour  mes  lecteurs  un  voyage  amusant 
Cochin,  homme  d  esprit,  et  dont  la  plume  n  était 
guère  moins  pure  et  correcte  que  le  burin ,  fai- 
sait aussi  pour  moi  d'excellents  écrits  sur  les  arts 
qui  étaient  Tobjet  de  ses  études.  Je  m'en  rappelle 
deux  que  les  peintres  et  les  sculpteurs  n'ont  sans 
doute  pas  oubliés  ;  l'un ,  sur  la  lumière  dans  tonk- 
bre;  l'autre,  sur  les  difficultés  de  la  peinture  et  de 
la  sculpture  y  comparées  Vune  ai^ec  Vautre.  Ce  (ut 
sous  sa  dictée  que  je  rendis  compte  au  pobUc 
de  l'exposition  des  tableaux  en  1759,  l'une  des 
plus  belles  que  l'on  eut  vues,  et  qu'on  ait  vues 
depuis  dans  le  salon  des  arts.  Cet  examen  était 
le  modèle  d'une  critique  saine  et  douce;  les  dé- 
fauts s'y  faisaient  sentir  et  remarquer;  les  beauléb 
y  étaient  exaltées.  Le  public  ne  fut  point  trompé  « 
et  les  artistes  furent  contents. 

Dans  ce  même  temps -là  s'ouvrit  pour  félo- 
quence  une  nouvelle  carrière.  C'était  à  louer  de 
grands  hommes  que  l'Académie  française  invitait 
les  jeunes  orateurs;  et  quelle  fîit  ma  joie  d'avoir 
à  publier  que  le  premier  qui,  dans  cette  lice,  et 
par  un  digne  éloge  de  Maurice  de  Saxe,  venait 
de  remporter  le  prix,  était  l'intéressant  jeum- 
homme  dont  tant  de  fois  j'avais  ranimé  le  cou- 
rage ,  l'auteur  du  poème  de  JumonviUe ,  à  qui  la 
sincérité  de  mes  conseils  plaisait  au  moins  autant 
que  l'équité  de  mes  louanges,  et  qui,  dans  1^ 


-  :*îr«sse!.  j  le  so«it*uir?  htMfnmne  «tes*  ptu»  «ai 

Xiftsà  s^aottOMva  OKW  travail  :  aassî  Ixt4~«l  bwtt 
-4:^.>MMfat.    le  «ww-itt  «t-Jtk  ktVWKitiJitr;  itiw  ««>t*^ 

r«-  ■■  iiiMie  t  po«Vifê ci>Mu»iri»^t  à «ssav*^  leurs  Mitf^ 
'  ttuoraara^eui.  ve  pfymier  «ssur^  <m  pttbîùut  t«^ 
jrûLijat^  («T^^ae  <!«-  MjiHljttnr;  je  là»  vutiof^oir  Uv 

tuuuw»  avawttt  ^Iikv-  ie  ^NKS^ut-j*  ««  p«Jb4ftr  lu» 
ïeurMec»  pwttuo»  ijhr  la  trjuluctK.>n  «tvs.  0*tw^ 
Z'omesf  «if  *  ùyçti^^  «*  jV»Siit  «iiw  qwf.  si  w  «li^ùt 
''otfttHf  poMnaiA  ètrv  EnJutt  «m  ««rr»  bruM,-Jts  vï<^ 

lile.  Eu  yjâWauC  <taiJU>  h^  Mfrvurif  tuw  bueiXMvW 
Je  CcrWiieutt^  j'<f  &■  stut\r  i.vmbif«  kr  stthe-  J«' 
Jtr  jewM'  p«vbf  appev«cbdrt^  par  s»  ttt«r(^Mlw,  ïa 
■jtj«««r,  sa  grâce  **  sa  uoHtfss*»  »tv  ïm  p*rfevt»ou 
Jvs  aMMe»  «k  Part.  Je  çatktt  a«att&t^x«e*fu«fut 
i«s-  aïKwiJhts  tte  La  Har(>e.  Kutùtt.  à-^vt^^s)»  Ju 
Hi^xv»  tiv  Ttttp«rmnt.:^ùv  et  Lettùenv.  -i  \oiiik 

■  ïtaiKnt  •i^-   i"ac&w«  <i.  pue 
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blieux  au  point  d'être  méconnaissant ,  je  ne  \eu\ 
pas  vous  laisser  ignorer  quelle  était  au  besriui 
Tune  de  mes  ressources.  A  Paris,  la  république 
des  lettres  était  divisée  en  pluûeurs  classes  qi. 
communiquaient  peu  ensemble.  Moi,  je  n^en  im 
gligeais  aucune;  et  des  petits  vers  qui  se  faisaien* 
dans  les  sociétés  bourgeoises,  tout  ce  qui  av«.îî 
oe  la  gentillesse  et  du  naturel  m'était  bon.  Clu  / 
un  joaillier  de  la  place  Dauphine,  j'avais  dîti* 
souvent  avec  deux   poètes   de  l'ancien   Opér^- 
Comique,  dont  le  génie  était  la  gaité,  et   q* 
n'étaient  jamais  si  bien  en  verve  que   sous  .. 
treille  de  la  guinguette.  Pour  eux,  l'état  le  pli- 
heureux  était  l'ivresse;  mais,  avant  que  d'eu* 
ivres,  ils  avaient  des  moments  d'inspiration  qii. 
faisaient  croire  à  ce  qu'Horace  a  dit  du  vin.  L'un, 
dont  le  nom  était  Galet,  passait  pour  un  vau- 
rien; je  ne  le  vis  jamais  qu'à  table,  et  je  nV:. 
parle  qu'à  propos  de  son  ami  Panard,  qui  ét^/ 
bon  homme,  et  que  j'aimais. 

Ce  vaurien,  cependant,  était  un  original  assrx 
curieux  à  connaître.  C'était  un  marchand  éptcit  : 
de  la  rue  des  Lombards,  qui,  plus  assidu  4 
théâtre  de  la  Foire  qu'à  sa  boutique ,  s'était  dt-  * 
ruiné  lorsque  je  le  connus.  Il  ^tait  hydropiqu**. 
et  n'en  buvait  pas  moins,  et  n'en  était  pas  moiu^ 
joyeux  :  aussi  peu  soucieux  de  la  mort  que  stjt- 
gneux  de  la  vie,  et  tel  qu'enfin  dans  la  misera. 
dans  la  captivité,  sur  un  lit  de  douleur,  et  pre^- 
qu'à  l'agonie,  il  ne  cessa  de  faire  un  jeu  de  tou: 
cela. 


*>  *%  •-» 


ÛMM  Tmit  nVii  éi&il  p»s  firooiciiv;  muts.  si  ikun^ 
k^  nn>ce$  <le  vers,  ow  les  morcscuirv  Ac  jiwvir  qwi 
1  ^Uinmi  «•n»/v^«5rs^  il  nV  nvnil  xjik»  <lrs  m^li- 

»  .^v»»^  twft  de  k*  T<*lmM*lx»r,  Si  nu^nic  <{iiol^fiJK^^ 
*t>9>  ii  me  A«f«uiil  HD  IkhU  àt  la  pkHnc  qiM^l^u^ 
N>ns  voTs^  <m  <}iielq«ies  lijriics  inK^rrssaïUos,  je 
ic>  \  4r)i!jis»is  «MIS  HKU  4)inc;  o(  pnuiis  k>«  d4irciir& 
ne  ^  ^lOM  pltMOl^  à  hmù  <1c  oo:s  pMit<>^  inli<k^ 

Hutts  lu  pmrrîe  dos  «okwccs  ei  des  «*ts,  j'avn» 
enccire  bien  des  rc^s^uirc^cs.  >^i  niede<ntie^  diins 
r.  Mii{«s-Ui,  «'agilAÙ  le  prol>lèfne  de  rinoooln* 
Ui\u  Ijk  4^tm^  prédite  pM  Tlallc^  ^  <^  nnnonoéc 
mr  Ckimiii.  fi^oiii  W  v^'irv  de  lasTronotnie;  la 
niivsHpie  me  donnaft  à  ptihlier  des  <ibscrvalM>Tis 
runeiKies  :  par  exemple,  <m  me  :sirt  bon  -frrc  d^a* 
yoix  m»s  ail  JAiir  les  moyens  de  refroidir  on  étit 
t<^  iiqiieurs,  l«a  ehîmie  me  oomimmicpiail  im  nou> 
»'eau  remède  à  la  morsure  dos  vipèrrs>  el  l'iwes- 
iiniahle  ^»erei  de  rappok^r  les  noyo  à  k  vie.  l-a 
chinii^  me  fetsaii  part  de  ses  heiireu^^^es  har*- 
diejïses  ol  de  ?*es  suooes  mor\«ei)lenv.  1/hisloire 
n;)tiirelle,^90iis  le  pinoeaii  de  Bufîon,  me  presen- 
uis  ime  loule  de  lahlcaiix  dont  i  avais  le  ohoix. 
\aiicatisaii  me  donnai!  à  de<:nre  4iu\  veux  du 
luiklic  -ses  maehines  infr(*nie«st>  :  rar^^hireote  l  ^ 
mi  ei  le  |fra\^iir  Ooohm,  après  avoir  parcouru 
en  avMtes^  Twn  les  ruines  de  la  Gwve,  et  I  autre 
t<s  mqr¥uiHtb  4e  TUalie,  venaient  m  enrichir  à 
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moins,  de  délicatesse;  il  en  avait  pourtant  dans 
la  pensée  et  dans  l'expression.  Plus  d*une  fois  à 
tablé,  et,  comme  on  dit,  entre  deux  vins,  j^a^-ais 
.vu  sortir  de  cette  masse  lourde  et  de  celte  épaisse 
enveloppe  des  couplets  impromptu  pleins  de  fa- 
cilité, de  finesse  et  de  grâce.  Lors  donc  qu*en 
rédigeant  le  Mercure  du  mois  j'avais  besoin  de 
quelques  jolis  vers ,  j'allais  voir  mon  ami  PiananL 
«  Fouillez  j  me  disait-il ,  dans  la  boite  à  perruque.  # 
Cette  boite  était  en  effet  un   vrai  foufllis  ou 
étaient  entassés  péle-méle,  et  griffonnés  sor  de5 
chiffons,  les  vers  de  ce  poète  aimable.  En  voyant 
presque  tous  ses  manuscrits  tachés  de  vin ,  je  lui 
en  faisais  le  reproche.  «  Prenez^,  prenez^  me  disait- 
il,  c'est  là  le  cachet  du  génie.  »  U  avait  pour  le 
vin  une  affection  si  tendre ,  qu'il  en  parlait  tou- 
jours comme  de  l'ami  de  son  cœur;  et ,  le  verre 
à  la  main ,  en  regardant  l'objet  de  son  culte  et 
de  ses  délices ,  il  s'en  laissait  émouvoir  au  point 
que  les  larmes  lui  en  venaient  aux  yeux.  Je  lui 
en  ai  vu  répandre  pour  une  cause  bien  singu- 
lière; et  ne  prenez  pas  pour  un  conte  ce  trait 
qui  achèvera  de  vous  peindre  un  buveur. 

Après  la  mort  de  son  ami  Galet ,  l'ayant  trouré 
sur  mon  chemin ,  je  voulus  lui  marquer  la  part 
que  je  prenais  à  son  affliction mAhî  monsieur, 
me  dit-il,  e/fc  est  bien  vive  et  bien  profonde  !  Ln 
ami  de  trente  ans  y  avec  qui  je  passais  ma  vie  !  A 
la  promeruide  j  au  spectacle ,  au  cabaret  ^  toujours 
ensemble!  Je  V m  perdu;  je  ne  chanterai  plus ,  jr 


;-3»i»nw*  «Jr  V«n;  prix  rï»iont  tntorrwsnts  «  hT»» 

'^»(hw  A-  <*s  «fïK-shïtïOs  <pn  Ac  ^-^rs  *\^»cs  inoMS 
v.T.MTTrt  4«  ïVvwl  A:«-  )wv»>n>»vs;  TW*,  solt'Wft  «no4, 

«rmkwif  ^«  rhr-ilrr,  ^x-  ^r  Its  m  rxJtwwitWTit 

-  »m0    '  »^"  ^  ■     ■■(  l«  T»r».vi  çni  sJ>Txi« 

É  *»*■  Un-.:     -iiAMs  rW  iW  »»  V^ 
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blieux  au  point  d'être  méconnaissant ,  je  ne  veuj 
pas  vous  laisser  ignorer  quelle  était  au*  besoi] 
Tune  de  mes  ressources.  A  Paris,  la  républiqi^ 
des  lettres  était  divisée  en  plu^eurs  classes  qu 
communiquiient  peu  ensemble.  Moi,  je  n'en  né 
gligeais  aucune;  et  des  petits  vers  qui  se  faisaien 
dans  les  sociétés  bourgeoises,  tout  ce  qui  avai 
oe  la  gentillesse  et  du  naturel  m'était  bon.  Chej 
un  joaillier  de  la  place  Dauphine,  j'avais  din< 
souvent  avec  deux  poètes  de  l'ancien  Opérai 
Comique,  dont  le  génie  était  la  gaité,  et  qu 
n'étaient  jamais  si  bien  en  verve  que  sous  i^ 
treille  de  la  guinguette.  Pour  eux,  l'état  le  plu| 
heureux  était  l'ivresse;  mais,  avant  que  d'étr< 
ivres,  ils  avaient  des  mcnnents  d'inspiration  qiij 
faisaient  croire  à  ce  qu'Horace  a  dit  du  vin.  L'uni 
dont  le  nom  était  Galet,  passait  pour  un  vau^ 
rien;  je  ne  le  vis  jamais  qu'à  table,  et  je  net 
parle  qu'à  propos  de  son  ami  Panard,  qui  était 
bon  homme,  et  que  j'aimais. 

Ce  vaurien,  cependant,  était  un  original  assez 
curieux  à  connaître.  C'était  un  marchand  épicier 
de  la  rue  des  Lombards,  qui,  plus  assidu  au 
théâtre  de  la  Foire  qu'à  sa  boutique ,  s'était  déjà 
ruiné  lorsque  je  le  connus.  Il  ^tait  hydropique, 
et  n'en  buyait  pas  moins ,  et  n'en  était  pas  moins 
joyeux  :  aussi  peu  soucieux  de  la  mort  que  soi- 
gneux de  la  vie,  et  tel  qu'enfin  dans  la  misère, 
dans  la  captivité,  sur  un  lit  de  douleur,  et  près- 
qu'à  l'agdnie ,  il  ne  cessa  de  faire  un  jeu  de  tout 
cela. 


LIT  HE  Vl.  ^V 

• 

pic  4k$  iiiiéHio«K$K  ii>  <^iân4  $Mi  Kx^^pfesîe  f^t 
sur  W  (lowil  <Jc  rctwiifcr^  î<*  xicuine  làu  r«ii«^J^ 
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moins,  de  délicatesse;  il  en  avait  pourtant  dans 
la  pensée  et  dans  l'expression.  Plus  d'une  fois  à 
tablé ,  et  y  comme  on  dit ,  entre  deux  vins ,  j'avais 
,  vu  sortir  de  cette  masse  lourde  et  de  cette  épaisse 
enveloppe  des  couplets  impromptu  pleins  de  fa- 
cilité, de  finesse  et  de  grâce.  Lors  donc  qu'en 
rédigeant  le  Mercure  du  mois  j'avais  besoin  de 
quelques  jolis  vers ,  j'allais  voir  mon  ami  Panard. 
«  FowUez ,  me  disait-il ,  dans  la  hotte  à  perruque.  » 
Cette  boîte  était  en  effet  un  vrai  fouillis  où 
étaient  entassés  péle-méle ,  et  griffonnés  sur  des 
chiffons,  les  vers  de  ce  poète  aimable.  En  voyant 
presque  tous  ses  manuscrits  tachés  de  vin ,  je  lui 
en  faisais  le  reproche.  «  Prenez*,  prenez^  me  disait- 
il,  c'est  là  le  cachet  du  génie^  »  Il  avait  pour  le 
vin  une  affection  si  tendre ,  qu'il  en  pariait  tou- 
jours comme  de  l'ami  de  son  cœur;  et ,  le  verre 
à  la  main ,  en  regardant  Fobjet  de  son  culte  et 
de  ses  délices ,  il  s'en  laissait  émouvoir  au  point 
que  les  larmes  lui  en  venaient  aux  yeux.  Je  lui 
en  ai  vu  répandre  poiur  une  cause  bien  singu- 
lière; et  ne  prenez  pas  pour  un  conte  ce  trait 
qui  achèvera  de  vous  peindre  un  buveur. 

Après  la  mort  de  son  aini  Galet ,  Payant  trouvé 
sur  mon  chemin ,  je  voulus  lui  marquer  la  part 
que  je  prenais  à  son  affliction  :  «  Ahl  monsieur, 
me  dit-il,  e/Z?  est  bien  vive  et  bien  profi^nâel  Un 
ami  de  trente  ans ,  avec  qui  je  passais  ma  vie  !  A 
la  promenade  y  au  spectacle,  au  cabaret,  toujours 
ensemble!  Je  Foi  perdu;  je  ne  chanterai  plus ,  je 


nwiA»wte  Ckviiâriii  1  «U$iîl  >y^^  <<t  U  vieille  ni$>e>e 
néfM^niîi  ;3i  bien  le  m^rf  ^  ^îies  \isite:îi>  <j«>He 
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chez  elle  deux  dîners,  l'un  (le  lundi),  pour  les 
artistes;  l'autre  (le  mercredi),  pour  les  gens  de 
lettres;  et,  une  chose  assez  remarquable,  c'est 
que ,  sans  aucune  teinture  ni  des  a^ts ,  ni  des 
lettres,  cette  femme  qui  de  sa  vie  n'avait  rien  lu 
ni  rien  appris  qu'à  la  volée ,  se  trouvant  au  mi- 
lieu de  l'une  ou  de  l'autre  société,  ne  leur  était 
point  étrangère  ;  elle  j  était  même  à  son  aise  ; 
mais  elle  avait  le  bon  esprit  de  ne  parler  jatnais 
que  -de  ce  qu'elle  savait  très -bien,  et  de  céder, 
stir  tout  le  reste,  la  parole  à  des  gens  instruits, 
toujours  poliment  attentive,  sans  même  paraître 
ennuyée  de  ce  qu'elle  n'entendait  pas  ;  mais  plus 
adroite  encore  à  présider ,  à  surveiller ,  à  tenir 
sous  sa  main  ces  deux  sociétés  naturellement 
libres,  à  marquer  des  limites  à  cette  liberté,  et 
à  l'y  ramener  par  un  mot ,  par  un  geste ,  comme 
un  fil  invisible ,  lorsqu'elle  voulait  s'échapper  : 
«  Allons ,  voilà  qui  est  bien  y  »  était  communé- 
ment le  signal  de  sagesse  qu'elle  donnait  à  ses 
convives  ;  et  quelle  que  fut  la  vivacité  d'une  con- 
versation qui  passait  la  mesure ,  chez  elle  on 
pouvait  dire  ce  que  Virgile  a  dit  des  abeilles  : 

Hi  motus  anîmorum^  atque  hœc  certamina  tania 
Pulveris  exipiijacta  compressa  quiescent, 

Cétait  un  <;aractère  singulier  que  le  sien,  et 
difficile  à  saisir  et  à  peindre^  parce  qu'il  était 
tout  en  demi-teintes  et  en  nuances;  bien  décidé 
pourtant ,  mais  sans  aucun  de  ces  traits  marquants 


i,--<  ^>«r ,  ^  ^ttt  ^^ti  v^îr^  ^mn^:  ^*?^  ^t  firtote^ 
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ce  temps-là  avaient  des  petites  ntaiscuis.  Toute 
sorte  de  laste  lui  répugnait.  Son  [dus  grand  soin 
était  de  ne  Êiire  aucun  bruit.  Elle  désirait  vive- 
ment d'avoir  de  la  célébrité  et  de  s'acqu^r  une 
grande  considération  dans  le  inonde;  mais  elle 
la  voulait  tranquille.  Un  peu  semblable  à  cet 
Anglais  vaporeux  qui  croyait  être  de  verre,  elle 
évitait  comme  autant  d'écueils  tout  ce  qui  l'aurait 
exposée  au  choc  des  passions  humaines.,  et  de  là 
sa  mollesse  et  sa  timidité,  sitôt  qu'un  bon  ofBce 
demandait  du  courage.  Tel  homme  pour  qui  de 
lion  cœur  elle  aurait  délié  sa  bourse,  n'était  pas 
sûr  de  même  que  sa  langue  se  déliât,  et,  sur  ce 
point,  elle  se  donnait  des  excuses  ingénieuses. 
Par  exemple,  elle  avait  pour  maxime  que,  lors- 
que dans  le  monde  on  entendait  dire  du  mal  de 
ses  amis,  il  ne  fallait  jamais  prendre  vivement 
leur  défense  et  tenir  tête  au  médisant;  car  c'était 
le  moyen  d'irriter  la  vipère  et  d'en  exalter  le 
venin.  Elle  voulait  qu'on  ne  louât  ses  amis  que 
très -sobrement  et  par  leurs  qualités,  non  par 
leurs  actions;  car  en  entendant  dire  de  quelqu'un 
qu'il  est  sincère  et  bienfaisant,  chacun  peut  se 
dire  à  soi-même  :  et  moi  aussi ,  je  suis  bien&isant 
et  sincère.  «  Mais,  disait-elle,  si  vous  citez  de  lui 
un  procédé  louable ,  une  action  vertueuse,  comme 
chacun  ne  peut  pas  dire  en  avoir  Ëtit  autant,^ 
prend  cette  louange  pour  un  reproche,  et  il 
cherche  à  la^^rjmer.  »  Ce  tnLelIe  estimait  le 
plus  dans  uJ|^B^Bfetait:  uo^^^^^ce  attentive 


I  ne  jMDftis  le  camproiiiellre)  el,  pcaur  exainple^ 
Ue  citaàl  Berasud^  rbamine  eu  effet  le  plus  fit»- 
ieuwnt  conipais&é  dsins  ses  aciioas  et  daas  ses 
^nu^ales.  «  ÂTec  celui-là^  disail-elle,  on  peut  être 
innqiuUe  1»  penomie  ne  se  plaint  de  lui  ;  on  na 
iJixausi  à  le  défendre.  »  C  euùt  un  avb  pour  des 
tilles  un  peu  vives  comme  U  mienne^  car  il  y  en 
Jixait  fdus  d^une  dans  la  société;  et ^  si  quelqa\ia 
tie  cieuK  qu^eUe  aimail  se  trouvait  en  péril  ou 
%ians>  la  peine,  qudle  quen  fut  la  cause»  et  qu'il 
eut  tort  ou  non  „  son  premiw  mouvement  était 
de  Faociisar  lui-même  :  sur  quoi,  trop  vivement 
peut -être,  je  pns  un  jour  la  liberté  de  lui  dire 
qull  lui  &Uait  des  amis  in&illiUes  et  qui  fussent 
toujours  heureux. 

LTun  de  ses  Êubles  était  Fenvie  de  se  mélw 
\les  a&ires  de  ses  amis,  d'être  leur  confidente , 
leur  COQS^  et  leur  guide.  En  Finitiant  dans  ses 
'secrets  et  en  se  laissant  diriger  et  quelquefois 
^rondar  par  elle,  on  était  sur  de  la  toucl^r  par 
son  endroit  le  plus  sensible;  mais  Findodlité, 
mène  respectueuse,  la  refroidissait  sur-le-champ, 
H  y,  par  un  petit  dépit  sec,  elle  £ùsait  sentir 
comfaieii  elle  en  était  piquée.  Il  est  vrai  que,  pour 
se  conduire  selon  les  règles  de  la  prudbEice ,  on 
ne  pouvait  mieu:s  faire  que  de  la  consulter.  Le 
savoir-vivre  était  sa  supràme  scienoe  :  sur  tout  le 
lesle^  elle  n  avait  que  des  notions  légères  et  com- 
munes; mais,  dans  Tétude  des  moeurs  et  des 
usages,  dans  la  connaissance  des  hommes  et  sur- 
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beaucoup  d'ampleur  et  d'éclat  II  est  vrai  qu'ab- 
sorbé dans  «ses  méditations  et  sans  cesse  rprëoc* 
cupé  de  ce  qui  pouvait  lui  acquérir  une  renom- 
mée étendue ,  il  négligeait  les  petits  soins  et  le 
léger  mérite  d'être  aimable  en  société.  La  gravité 
de  son  caractère  était  douce ,  mais  recneillie ,  s- 
lencieuse;  et  souriant  à  peine  à  l'enjouement  de 
la  conversation ,  sans  j  contribuer  jamais.  Rare- 
ment même  se  livrait -il  sur  les  sujets  qui  lui 
étaient  analogues,  à  moins  que  ce  ne  fut  dans 
une  société  intime  et  peu  nombreuse;  c'était  U 
seulement  qu'il  était  briHant  de  lumière ,  éton- 
nant de  fécondité.  Pour  nos  dîners,  il  y  faisait 
nombre,  et  ce.  n'était  que  par  réflexion  sur  son 
mérite  littéraire  et  sur  ses  qualités  morales  qu*d 
y  était  considéré.  Tbomas  sacrifia  toujours  à  b 
vertu ,  à  la  vérité ,  à  la  gloire ,  jamais  aux  grâces  ; 
et  il  a  vécu  dans  im  siècle  où,  sans  l'inflaence 
et  la  faveur  des  grâces,  il  n'y  avait  point  en  lit- 
térature  de  brillante  réputation. 

A  propos  des  grâces,  parlons  d'une  personne 
qui  en  avait  tous  les  dons  dans  l'esprit  et  dan!» 
*le  langage,  et  qui  était  la  seule  femme  que  ma- 
dame Geoffinn  eut  admise  à  son  dîner  des  gen^ 
de  lettres;  c'était  l'amie  de  d'Alembert^  made- 
moiselle Lespinasse  :  étonnant  composé  de  bien- 
séance ,  de  raison ,  de  sagesse ,  avec  la  tête  la  pht$ 
vive ,  l'ame  la  plus  ardente ,  l'imagination  la  plus 
inflammable  qui  ait  existé  depuis  Sapho.  Ce  feu 
qui  circulait' dans  ses  veines  et  dans  ses  nerfs. 


>c    ^igmwHinTrt  <]^'à  »  nt^îAïur;  <rt.  fMr  le  tour  vif 
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les  flétrisse  /  pas  îme  passion  qui  }es  MaAsîe  el 
les  tourmente  ;  eUes  sont  libres ,  de  cette  liberté 
qui  est  la  con^agne  de  la  joie  ^  el  sans  laquelle 
H  n'y  eut  jamais  de  pure  et  durable  gaité. 

Marivaux  aurait  bien  voulu  avoir  aussi  cette 
humeur  enjouée  ;  mais  il  avait  dans  la  tête  une 
affaire  qui  le  préoccupait  sans  cesse  et  lui  don- 
nait l'air  souciieux.  Comme  il  avait  acquis  par  ses 
ouvrages  la  réputation  d'esprit  subtil  et  raffiné  ^ 
il  se  croyait  obligé  d'avoir  toujours  de  cet  esprit- 
là  ,  et  il  était  continuellement  à  TafiBut  des  idées 
susceptibles  d'opposition  ou  d'analyse^  pour  les 
faire  jouer  ensemble  ou  pour  les  mettre  à  Falàm- 
bic.  Il  convenait  que  telle  diose  était  vraie /e/i^i^ 'à 
un  certain  point  ou  sous  certain  rapport;  mais  il  y 
avait  toujours  quelque  restriction ,  quelque  dis- 
tinction à  faire ,  dont  lui  seul  s'était  aperçu.  Ce 
travail  d'attention  était  laborieux  pour  lui ,  souvent 
pén3^  pour  les  autres;  mais  il  en  résultait  quel- 
quefois d'heureux  aperçus  et  de  brillants  traits 
de  lumière.  Cependant ,  à  l'inquiétude  de  ses  re- 
gards ,  on  vo}^ait  qu'il  était  en  peine  du  succès 
qu'il  avait  ou  qu'il  allait  avoir.  Il  n'y  eut  jamais, 
je  crois,  d'amour -propre  plus  délicat,  plus  cha- 
touilleux et  plus  craintif;  mais  comme  il  ménageait 
soigneusement  celui  des  autres,  on  respectait  le 
^n  ;  et  seulement  on  le  plaignait  de  ne  pouvoir 
pas  se  réspudre  à  être  simple  et  naturel. 

Chastellux,dont  l'esprit  ne  s'éclaircissait  jamais 
assez,  mais  qui  en  avait  beaucoup,  et  en  qui  des 
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et ,  s'il  se  permit  quelquefois  la  raiUerie  personi 
nelle,  ce  ne  fut  qu'un  fouet  dans  sa- main  poui 
châtier  Finsolence  ou  pour  punir  la  malignité. 

Saint -Lambert,  avec  une  politesse  délicate^ 
quoiqu'un  peu  froide ,  avait  dans  la  conversation 
le  tour  d'esprit  élégant  et  fin  qu'on  remarque 
dans  ses  ouvrages.  Sans  être  naturellement  gai^ 
il  s'animait  de  la  gaité  des  autres  ;  et ,  dans  oq 
entretien  philosophique  ou  littéraire ,  personne 
ne  causait  avec  une  raison  plus  saine  ni  avec  hb 
goût  plus  exquis.  Ce  goût  était  celui  de  la  petite 
cour  de  Luné  ville,  où  il  avait  vécu,  et  dont  il 
conservait  le  ton. 

Helvétius ,  préoccupé  de  son  ambition  de  célé^ 
brité  littéraire,  nous  arrivait  la  tête  encore  fu- 
mante de  son  travail  de  la  matinée.  Pour  faire 
un  livre  distingué  dans  son  siècle,  son  premier 
soin  avait  été  de  chercher  ou  quelque  vérité 
nouvelle  à  mettre  au  jour,  ou  quelque  pensée 
hardie  et  neuve  à  produire  et  à  soutenir.  Or. 
comme  depuis  deux  mille  ans  les  vérités  nou- 
velles et  fécondes  sont  infiniment  rares ,  il  avait 
pris  pour  thèse  le  paradoxe  qu'il  a  développé 
dans  son  livre  de  V Esprit  Soit  donc  qu'à  force 
de  contention  il  se  fut  persuadé  à  lui-même  ce 
qu'il  voulait  persuader  aux  autres ,  soit  qu'il  en 
fàt  encore  à  se  débattre  contre  ses  propres  doutes, 
et  qu'il  s'exerçât  à  les  vaincre ,  nous  nous  amu- 
sions à  loi  voir  jeter  successivement  sur  le  tapis 
les  questions  qui  l'occupaient,  ou  les  difficultés 


r  fdc«kie  <Ae  ^$«$^  técriisi;  ^  <iett^  <toi'iiainh>iinùe  :»e 
*om'«ni  tcAïfOwnrs  <wire  les  nftw^irR  <et  les  <^ipi» 
Kin>;  ^  <y<ii:ix^>vi  ^  ikt«£:ti<eiilà  fi<«iSi»  nies  «cèiMeft 
rrancic^.  n<^v^iiii5;  4iv4^ir  <)a)%s  FiOMye  l<<<Mt  le  OMt^ 
mire  ^  (oe  tq^^^  91  tcSiit.  H  i^V  ««r4ii^  pues  mi  ii^iett^ 
!mr  i»MM»e;*  liliâtml^  ^y^v^iérKWK:  «mis  Êcsie^  <Èt 
tk!is£»i$«Mi  |iMKKie  <qpii^il  <%Mit  b(wi^  ii  iwKii^imà  4e 
aioqnoMr  t<!Mis  les  |;iei%^  nie  bk^  <et  Uii-«iii(^iiie  ^ 
u^iir  tM"  4Mivi*er  ^^^  4i«cMiO)«is  ««N^r^les  <l^iàMire  wnc^^ 
ûlc  qvie  n)*)!râty^  ;  «niàis^  <e«i  fiiésMit  dbsm<ctirdii  4e 
(^  ih^es^  nm  r^ivMit  hù  1^  <q^^  ^éuif  ;  «et  ÏViii 

Kiwr  1«  |?e»s  4e  l<'tt(y^ 

l>n  l»<w«Miii<^  ^fftooxy^  (>!h]is  |v)is$»i?Mwiié  <<|tiie  h»î  p^mr 
a  xr)<«Ky^^  «ci'^t^Aïr  11><<MUts;  «vims  phns  4^4ioû(wI  4tveiC 
tôsmànie^  tc^eh^ii-^ci  ii^4MeK)4«it  ^sies  ^swKsoé^  tipue  4iil 
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beaucoup  d'ampleur  et  d'éclat.  Il  est  vrai  qu'ab- 
sorbé danS'Ses  méditations  et  sang  cesse  ;préoc^ 
cupé  de  ce  qui  pouvait  lui  acquérir  une  renoms 
mée  étendue ,  il  négligeait  les  petits  soins  et  lel 
lég«r  mérite  d'être  aimable  en  société.  Xa  gravit^ 
de  son  caractère  était  douce ,  mais  recueillie ,  si- 
lencieuse; et  souriant  à  peine  à  l'enjouement  de 
la  conrersation ,  sans  y  contribuer  jamais.  Rare- 
ment même  se  livrait -il  sur  les  sujets  qui  lui 
étaient  analogues,  à  moins  que  ce  ne  fut  dans 
une  société  intime  et  peu  nombreuse;  c'était  là 
seulement  qu'il  était  ^Hant  de  lumière ,  éton- 
nant de  fécondité.  Pour  nos  dîners,  il  y  faisait 
nombre,  et  ce.  n'était  que  par  réflexion  sur  son 
mérite  littéraire  et  sur  ses  qualités  morales  qu'il 
y  était  considéré.  Tbomas  sacrifia  toujours  à  la 
vertu,  à  la  vérité,  à  la  gloire ,  jamais  aux  grâces; 
et  il  a  vécu  dans  un  siècle  où,  sans  l'influence 
et  la  faveur  des  grâces ,  il  n'y  avait  point  en  lit- 
térature de  brillante  réputation. 

A  [propos  des  grâces,  parlons  d'une  personne 
qui  en  avait  tous  les  dons  dans  l'esprit  et  dam 
*  le  langage ,  et  qui  était  la  seule  femme  que  ma- 
dame Geoffinn  eut  admise  à  son  dîner  des  gens 
de  lettres;  c'était  l'amie  de  d'Alembert,.  made- 
moiselle Lespinasse  :  étonnant  composé  de  bien- 
séance ,  de  raison ,  de  sagesse ,  avec  la  tête  la  pkrs 
vive ,  l'ame  la  jdus  ardente ,  l'imagination  la  plus 
inflammable  qui  ait  existé  depuis  Sapho.  Ce  feu 
qui  circulait*  dans  ses  veines  et  dans  ses  nerfs, 
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Cependant  elle  me  voyait  réussir  avec  tout 
son  monde;  et,  à  son  dîner  du  lundi,  je  n'étais 
pas  moins  bien  accueilli  qu'à  son  dîner  des  gens 
de  lettres.  Les  artistes  m'aimaient^  parce  qu'en 
même  temps  curieux  et  docile,  je  leur  parlais 
sans  cesse  de  ce  qu'ils  savaient  mieux  que  moL 
Tsi  oublié  de  dire  qu'à  Versailles,  au-dessous 
de  mon  logement  était  la  saUe  des  tableaux  qui 
successivement  allaient  décorer  le  palais,  et  qui 
étaient  presque  tous  de  la  main  des  grands 
maîtres.  C'était,  dans  mes  délassements,  ma  pro- 
menade du  matin  y  j'y  passais  des  heures  entières 
avec  le  bonhomme  Portail,  digne  gardien  de  ce 
trésor,  à  causer  avec  lui  sur  le  génie  et  la  ma-* 
nière  des  différentes  écoles  d'Italie ,  et  sur  le  ca- 
ractère distinctif  des  grands  peintres.  Dans  les 
jardins,  j'avais  pris  aussi  quelques  idées  compa- 
ratives de  la  sculpture  antique  et  de  la  moderne. 
Ces  études  {«*éliminaires  m'avaient  mis  en  état 
de  raisonner  avec  nos  convives;  et,  en  leur  lais- 
sant l'avantage  et  l'amusement  de  m'instruire , 
j'avais  à  leurs  yeux  le  mérite  de  me  plaire  à  les 
écouter,  et  à  recueillir  leurs,  leçons.  Avec  eux,  je 
me  gardais  bien  d'étaler  en  Uttérature  d'autres 
connaissances  que  celles  qui  intéressaient  les 
beaux^ots^  Je  n'avais  pas  eu  de  peine  à  m'aper- 
cevoir  qu'avec  de  l'esprit  naturel ,  ils  manquaient 
presque  tous  d'instruction  et  de  culture.  Le  bon 
Carle^Vanloo  possédait  à  un  haut  degré  tout  le 
talent  qu'un  peintre  peut  avoir  sans  génie  ;  mais 
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pas  assez*  Son  débit  était  rarement  susceptible 
de  dialogue;  ce  n'a  été  que  dans  savieillesse  que, 
moins  vif  et  moins  abondant,  il  a  connu  le  plai- 
sir de  causer. 

Soit  qu'il  fut  entré  dans  le  plan  de  madame 
Geoffirin  d'attirer  chez  elle  les  plus  considérables 
des  étrangers  qui  venaient  à  Paris ,  et  de  rendre 
par -là  sa  maison  célèbre  dans  toute  l'Europe; 
soit  que  ce  fut  la  suite  et  l'effet  naturel  de  Ta* 
grénient  et  de  l'édat  que  donnait  à  cette  maison 
la  société  des  gens  de  lettres,  il  n'arrivait  d'au- 
cun pays  ni  prince,  ni  ministre,  ni  hommes  ou 
femmes  de  nom  qui ,  en  allant  voir  madame  Geof- 
frin,  n'eussent  l'ambition  d'être  invités  à  l'un  de 
nos  dîners,  et  ne  se  fissent  un  grand  plaisir  de 
nous  voir  réunis  k  table.  C'était  singulièrement 
ces  jours-là  que  madame  Geoffiin  déployait  tous 
les  charmes  de  son  esprit ,  et  nous  disait ,  soyons 
aimables.  Rarement,  en  effet,  ces  dîners  man- 
quaient d^étre  animés  par  dé  bons  propos. 

Parmi  ceux  de  ces  étrangers  qui  venaient  faire 
à  Paris  leur  résidence,  où  quelque  long  séjour, 
elle  faisait  un  choix  des  plus  instruits ,  des  plus 
aimables ,  et  ils  étaient  admis  dans  le  nombre  de 
ses  convives.  J'en  distinguerai  trois,  qui,  pour 
les  agréments  de  l'esprit  et  l'abondance  des  lu- 
mières, ne  le  cédaient  à  aucun  des  Français  les 
plus  cultivés  :  c'étaient  l'abbé  Galiani,  le  marquis 
de  Caraccioli ,  depuis  ambassadeur  de  Naples ,  et 
ie  comte  de  Creutz,  ministre  de  Suède. 
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I/abbé  Gdbim  éîMy  de  sa  personne^  le  plus 
i>ti   petit  «rleq[iim  qtt'eût  produit  lltalie;  msiis 
ur  les  épaules  de  cet  «rlequia  était  la  tète  de 
iCaM^iiaTel.  Epicari^d  dans  sa  philotvyhiey  et  avec 
me  ame  oiélaiicoliqiue,  ayant  tout  vu  du  coté 
-klicule>  il  uj  avait  rien  ni  m  pcditique>  ni  en 
■w«ale  à-propos  de  <{uoi  il  n>ùt  quelque  bon 
conte  à  £iire;  et  ces  contes  avaient  toujours  la 
justesse  de  rà-prcf>os«  et  le  sel  d\uie  allusion 
imprévue  et  ingénieuse.  Figurex-vous»  avec  cela^ 
iiuDS  sa  manière  de  conto^  et  dans  sa  gesticula* 
tioQ^  la  gentillesse  la  plus  naïve,  et  voyex  qud 
plaisir  devait  nous  fiure  le  contraste  du  sens  pro* 
tond  que  présentait  le  conte  avec  Fair  badin  du 
conteur.  Je  n  exagère  point  en  disant  qu  on  ou* 
blLiit  tout  pour  Fentendre  quelqtiefois  des  beures 
entières^  Mais  son  rôle  joué,  il  notait  plus  de 
rien  dans  la  société;  et>  triste  et  muet,  dans  un 
coin,  il  avait  Fair  d'attendre  impatienuuent  le 
mot  du  guet  pour  rentrer  sur  la  scène.  Il  en  était 
de  ses  raisonnements  comme  de  ses  contes;  il 
blioit  Fécouter.  Si  quelquefois  on  Fintorompait  : 
i  LaissexHOiioi  donc  achever,  disait-il,  vous  au-^ 
m  bientôt  tout  le  loisir  de  me  répondre.  »  £t 
lorsqu^après  avoir  décrit  un  long  cwde  dlndue- 
bons  ^car  c'était  sa  manière "^^  il  concluait  «dfin; 
si  Ton  votdait  lui  répliquer,  on  le  voyait  se  ^is* 
âer  dans  la  fi»ule«  et  tout  doucement  s'écbapper. 
Caraccioli,  au  premi*  cotip  d  œiU  avait,  dans 
U  pbysMMiomie,  Fair  épais  et  uiassif  avec  lequel 
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on  peindrait  la  bêtise.  Pour  animer  ses  yeux  et 
débrouiller  i^es  traits,  il  fallait  qu'il  pariât;  mais 
alors,  et  à  mesure  que  cette  intdUi^ence  vive, 
perçante  et  lumineuse,  dont  il  était  doué,  se  ré* 
veillai); ,  on  en  voyait  jaillir  comme  des  étincelles; 
et  la  finesse,  la  gaîté,  l'originalité  de  la  pensée, 
le  naturel  de  l'expression,  la  grâce  du  sourire, 
la  sensibilité  du  regard  se  réunissaient  pour  don- 
ner un  caractère  aimable,  ingénieux,  intéressant 
à  la  laideur.  Il  parlait  mal  et  péniblement  notre 
langue;  mais  il  était  éloquent  dans  la  sienne,  et, 
lorsque  le  terme  français  lui  manquait,  il  em- 
pruntait de  l'italien  le  mot,  le  tour,  l'image  dont 
il  avait  besoin.  Ainsi,  à  tout  moment,  il  enrichis- 
sait son  langage  de  mille  expressions  hardies  et 
pittoresques  qui  nous  faisaient  envie.  Il  les  accom- 
pagnait aussi  de  ce  geste  napolitain  qui,  dans 
l'abbé  Galiani,  animait  si  bien  l'expression;  et 
l'on  disait  de  l'un,  comme  de  l'autre,  qu'ils  avaient 
de  l'esprit  jusques.  au  bout  des  doigts.  L'un, 
comme  l'autre,  avait  aussi  d'excellents  contes, 
et  presque  tous  d'un  sens  fin,  moral  et  profond. 
Caraccioli  avait  fait  des  hommes  une  étude  phi- 
losophique; mais  il  les  avait  observés  plus  en 
politique  et  en  homme  d'état  qu'en  moraliste  sa- 
tirique. Il  y  avait  vu  en  grand  les  mœurs  des 
nations,  leurs  usages  et  leurs  polices;  et  s'il  en 
/:itait  quelques  traits  particuliers ,  ce  n'était  qu'en 
exemple,  et  à  l'appui  de»  résultats  qui  formaienl 
^son  opinipn» 
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LkisutÊLi,  cilKiiCUHi  di^  iittW  iMidfc>hw¥Hnil  r;MKUlie  die 
ir-^cvtuli,.  <et  M«M  i(uk  ^u  ;ù  joui  Iub^4ihwi^^  f^ 
?  ptib^  diae  «»e&  cawtbiKai  <^  «riiùt  desûrdbite. 
Mui^  futt  di»'  lioaiBacT.  «fuî  m';*  le  ptiie^  cWn^ 
t^wr  i^jft  le  fin»  lecMlrettMt]it  auiiie.  a  «te  le 
^4ii«e  de  CreiMti;.  It  etat(  ai^^âi  de  1»  siaciete  Uc- 
iritre  M  d^  %lLtMts^  de  WMibiu»e  GeU&ia;  luuttu» 
n^M^^iitr  à  yfciwre^  njfcOttis  oixtipe  vlu  siMft  d^;à^ 
:r  .* jlt)e«ftfcMii>  9iHÉYettt  peuisiÉ\  ptu:^  $iM)i\ettt  db*- 
mt^  «SBiiK»  ie  ft^s^  ctumi/ml  din^  coMnive»^  kwS'^ 

.UL  vfo»e  hk  «Kiture  av^t  do«tue^  {w  exeellrace^ 
1  ï«?ttsibtIUe>  tm  chalieur^  ttt  deiftOfeler^se  du  $eik» 
lUM-^  et  de  ceUtt  dit  g>>ùtv  Tautufeo^Hr  du  Wmt  da«ui 
(JUS  itf!)^  ^^mvnM^^  e<  It  pobsïMBi  du  ^eeuie  ev)«Mie 
^e  di^  fat  irettu  ;  c'etuk  à  kù  i(uVUe  ^ft^ail  «^^ 
t;  le  dont  dVxpnwKT  et  de  peûudnr  e«i  Inàt^ 
Wu  to«tt  ce  <|uà  avuLK(  frupf^  5tMi  MMrij^îniâtkwi^ 

le  uoete.  ^À  cetu*4À  ifee  Tetautt  |KfcK  Jeiuie  eiiciNrr^ 

l'e^àfri*  onué  d^uu^  iM^nACtewi  |Mradidciem$e  ^ 

j«irùittt  W  tàratftt^nM>  cvMHHifte  uiMtts.  et  pre!M|tte  KHftl«^ 

;>  Iaai^!iie$  de  rEur\>(>e  euuMe  kx  $kttrie«  :»tti:^ 

,  jm(>tar  ikr:$>  Iw^es  s»ivMile$^>  Tcrse  dàu^^  IvHiti 

"-^^  ^emnei^  di(  Utlér<iitore  mckniie  et  MKHletue^ 
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parlant  de  chimie  en  chimiste ,  d'histoire  natu- 
relle en  disciple  de  Linneus,  et  singulièrement 
de  la  Suède  et  de  l'Espagne  en  curieux  obser- 
vateur des  propriétés  de  ces  climats  et  de  leurs 
productions  diverses,  il  était  pour  nous  une 
source  d'instructions  embellies  par  la  plus  bril- 
lante élocution. 

Je  vous  en  '  dis  assez  pour  vous  faire  sentir 
combien  ce  rendez-vous  des  gens  de  lettres  de- 
vait avoir  d'intérêt  et  de  charmes.  Quant  à  moi, 
j'y  tenais  mon  coin,  ni  trop  hardi,  ni  trop  ti* 
mide,  gai,  naturel,  même  un  peu  libre,  bien 
voulu  dans  la  société,  chéri  de  ceux  que  j'esti- 
mais le  plus  et  que  j'aimais  le  plus  moi-même. 
Pour  madame  Geoffrin,  quoique  logé  chez  elle, 
je  n'étais  pas  l'un  des  premiers  dans  sa  faveur; 
noil  qu'elle  ne  me  sût  bon  gré  d'égayer  à  mon 
tour,  et  même  assez  souvent,  nos  dîners  et  nos 
entretiens,  ou  par  de  petits  contes,  ou  par  des 
traits  de  plaisanterie  que  j'accommodais  à  son 
goût;  mais,  quant  à  ina  conduite  personnelle, 
je  n'avais  pas  assez  la  complaisance  de  la  consul- 
ter et  de  suivre  les  avis  qu'elle  me  donnait;  et, 
de  son  coté ,  elle  n'était  pas  assez  sûre  de  ma  sa- 
gesse pour  n'avoir  pas  à  craindre  de  ma  part 
quelqu'un  de  ces  chagrins  que  lui  donnait  par- 
fois l'imprudence  de  sps  amis.  Ainsi  elle  était  avec 
moi  sur  un  ton  de  bonté  soucieuse  et  mal  assu- 
rée; et  moi,  en  réserve  avec  elle,  je  tâchais  de 
lui  être  agréable  ;  mais  je  ne  voulais  pas  me  lai&* 
ser  dominer. 


son  UMiÂN  €ft^  à  jtfAn  âîMT  ^  l«ft^  }e  «TëUfis 

de  mm  3<]^!i0iMiA  «$»ît  lu  :»il)e  âe^  toUeMnt  ^poi 
succe^sh^csnemil  .iîlliâcM  4éc4!«Nr  le  }»iâ«is^^  ^  qui 
èbBÔmÊt  fredfoe  tons  ^  lu  «mm  >âe^  IjrtgÂâg 

av«c  le  h(fiàufmÊtn  IVxtdil^  â^fue  ^[«râi6ii  âe  œ 
trésor^  à  ^cmoser  â^<(6C  Im  ^«nr  le  ifé&ie  €9;  la  mit-^ 
ntew  ^â^  4Â£Eài«iïi^  é(iotes  ^"ftaÛe^  A  ^«r  le  o- 
ractène  JbsÛK^  ^es  ^rMiâ&  pràaK&  Dittis  1<^ 
fardiii^  f ^>^^^  P>^  JHifisi  4fMlqiie&  iâée^  ^Cdnpn^ 
TatÎ¥K  ^  la  ^oo^ptn^  JMUâqiie  et  âe  la  «Màeme. 
ir.es  éliiâes  |iréliBriHauâne^  jn'^vaiant  mis  «en  ^Jft 
de  TtiâoiiMr  jri^ec  nos  ctonvh^e^^  M^  eau  le«r  lafî:^ 
^am  r»trafti^  <«  r«MiMBiieM  ^  «l'iffi^mitpe  ^ 
/avais  à  lears  ^«nK  le  «léi^  ^  vue  {daiine  à  le^ 
ecotMr^  eft  4  woftcillir  leanrs  le^oofts.  Ivec  ^em^  je 
me  ^i^ainâaris  Immi  ii^éialer  em  littéraitiii^  ^«iii9^e& 
r^mnttissMioes  ^fue  <^eUes  qai  uaét^smmA  les 
besmt^Ms.  le  ii'^ivaiis  |a[S  eoa  ^  |>ei»ie  4  nTafM»^ 
ce^fiàt  ^'jrwc  4e  Te^pM  wo^nrel^,  ils  WM)q»atteM 
pres^pie  tOQBS  iTifiissrttcikNft  ^  ^  <:!iî)rane.  Ije  bôn 
CaileA«fi3oo  posséâftii  4  >»xi  liaM  4^^  tcoA  le 
taksGit  ^"boia  jpeîpaitt^  |»ei(ft  ^^mt  sains  ^éme;  wtts 
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rinspîradon  lai  manquait^  et  pour  j  suppléer  il 
ayaU:  pea  fait  de  ces  études  cpii  élevait  Tame, 
et  qui  remplissent  Fimagioation  de  giands  objets 
et  de  grandes  pensées.  Vemet,  adraiiable  dans 
Fart  de  peindre  Teau,  Fair,  la  lumière  et  le  j«u 
de  ces  éléments,  avait  tous  les  modèles  de  ces 
compositions  très-vivement  présents  à  la  pensée; 
mais  hors  de  Ik,  quoique  assez  gai,  c'était  un 
homme  du  commun.  Soufifiot  était  un  hmmne 
de  sens,  très -avisé  dans  sa  conduite,  habile  et 
savant  architecte;  mais  sa  pensée  était  inscrite 
dans  le  cercle  de  son  compas.  Boucher  avait  du 
feu  dans  l'imagination ,  mais  peu  de  vérité ,  en- 
core moins  de  noblesse;  il  n'avait  pas  vu  les 
grâces  en  bon  Ueu;  il  peignait  Vénus  et  la  Yieige 
d'après  les  nymphes  des  coulisses;  et  son  langage 
se  ressentait,  ainsi  que  ses  tableaux,  des  mœurs 
de  ses  modèles  et  du  ton  de  son  atelier.  Lemoine, 
le  sculpteur,  était  attendrissant  par  la  modeste 
implicite  qui  accompagnait  son  génie  ;  mais,  sur 
son  art  même  qu'il  possédait  si  bien,  il  pariait 
peu;  et,  aux  louanges  qu'on  lui  donnait,  û  ré- 
pondait à  peine  :  timidité  touchante  dsms  un 
homme  dont  le  regard  était  tout  esprit  et  tout 
ame.  Latour  avait  de  l'enthousiasme,  et  il  l'em- 
ployait à  peindre  les  philosophes  de  ce  temps- 
là;  mais  le  cerveau  déjà  brouiUé  de  pc^tique  et 
de  morale,  dont  il  croyait  raisonner  savamment, 
il  se  trouvait  humilié  lorsqu'on  lui  parlait  de 
peinture.  Vous  avez  de  lui,  mes  enfants,. une  es- 
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très^raffinéc,  et  un  orgucU  très-âpre  et  très-im- 
périeux, sous  les  formes  brutes  et  simples  dont 
il  savait  l'envelopper.  Souple  et  soyeux  avec  les 
gens  en  place  de  qui  dépendaient  les  artistes ,  il 
se  donnait  près  de  ceux-là  un  crédit  dont  ceux- 
ci  redoutaient  l'influence.  Il  accostait  les  gens 
instruits,  se  faisait  compose5  par  eux  des  mé- 
moires sur  les  breloques  que  les  brocanteurs  lui 
vendaient  ;  faisait  un  magnifique  recueil  de  ces 
fadaises, qu'il  donnait  pour  antiques,  proposait 
des  prix  sur  Isis  et  Osiris,  pour  avoir  l'air  d'être 
lui-même  initié  dans  leurs  mystères,  et,  avec 
cette  charlatanerie  d'éruditioi\,  il  se  fourrait  dans 
les  académies  sans  savoir  ni  grec ,  ni  latin.  Il  avait 
tant  dit ,  tant  fait  dire  par  ses  proneurs ,  qu'en 
architecture  il  était  le  restaurateur  du  style  sin^k, 
des /ormes  simples ,  du  beau  simple  y  que  les  igno- 
rants le  croyaient;  et,  par  ses  relations  avec  les 
DUettanti ,  il  se  faisait  passer  en  Italie  et  dans 
toute  l'Europe  pour  l'inspirateur  des  beaux-arts. 
J'avais  donc  pour  lui  cette  espèce  d'antipathie 
naturelle  que  les  hommes  simples  et  vrais  '  ont 
toujours  pour  les  charlatans. 

Après  avoir  dîné  chez  madame  GedlMn  avec 
les  gens  de  lettres  ou  avec  les  artistes ,  j'étais  chez 
elle  encore  le  soir,  d'une  société  plus  intime;  car 
elle  m'avait  fait  aussi  la  faveur  de  m'admettre  à 
ses  petits  soupers.  La  bonne  chère  en  était  suc- 
cincte :  c'était  communément  un  poulet,  des  épi- 
nards,  une  omelette.  La  compagnie  en  était  pieu 
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«cur  |i;re^  et  nj<i|wrwpi<«ii<.iil  hieii  «5«$  d'être 
i"j'i:«iiM<s  MjHbi  <|ttel  <iii^  lut  ce  pHk  cercle  4^ 
cAttxixyi^^  Bcnordl  et  moi  moiis  en  éliMi5^  Vn  9MiI 
:;^iùi  exdn  Iktiisirtl^  et  a'a^^it  ««réé  que  «kà.  Le 
.pmupe  en  et4iil  d>ni|i<%$ié  4e  trdis  KWiiiiiie.r»  et 
«.  im  $eui  IwMMiMie-  Ijcs  Ircvts  leiiinies^  ji^s^^^t  ^ifVK 
niables  Mix  Ircwb  <lec<s$)cs  <hi  «loiit  l<U^  emieiit  U 
belle  «iiiile:$ssie  ^  Brkwi^^'U  bdle  nMirqiiBie  de 
I^iirK^  et  U  jolie  ocMitesjie  <r£«[nioiil.  betir  I^mîs 
exait  le  prince  I  jcmis  «)e  Rokan  ;  nuiis  te  j>onp<twne 
one  AiMis  ce  lemps^là  il  ^lomMit  U  poinnue  à 
lAiner^^e;  ciir^  à  mon  |*ré^  U  Vernis  dn  :$MifKr 
oi»t  U  dé«(htt$Mite  et  piqjwinle  dT^finoM.  Pille  dn 
marNliàl  <he  Richolicti^  elle  aTiàr  b  vii^Mil^^ 
Trjfwit^  les  ^rriices  <)e  ;$)(in  père;  elle  en  «tm 
aussi^  dîMiù-on^  rkinnetir  >\Jjice  et  likevtme; 
nufts  c  clMl  U  ce  qiie  »i  madame  t^e^^ffirîn  ni  moi 
ne  tttisakMfeS  $emH4ail  <le  suvimt.  Lt  jjoune  marfnÉsie 
ào  Dnms*.  «xY^c  Miiijinf  <)e  modk:$iiie  qne  madime 
cTpHKHil  ax^ii  <)e  |«eni;l)cs$)e^  donnait  Mset  Rdee 
oc  Jnnon^  par  ^  nohle  ^^x^tié^  et  par  ^m  caric«» 
tere  de  beauté  qui  n'ax^ait  lien  d'clejgant  ni  de 
5^^ite.  IV>nr  la  cMntes^^e  de  KrioMie^  si  cHe  n'é- 
tait pas  Vénxis  mème^  ce  n'él«il  pas  qne^  dans 
U  rt^^ulahte  parÉiite  de  sa  taille  et  de  tons  ^«cs 
traiis^  elle  ne  rê^mlt  ro^tt  ce  <pion  pent  iuM^ritter 
poor  définir  on  peindre  U  beanté  idéale,  IV  tons 


362  H1SMOIRES. 

les  charmés,  un  seul  lui  manquait,  sans  lequel 
il  ny  a  point  de  Vénus  au  monde,  et  qui  était 
le  prestige  de  madame  d'Egmont  ;  c'était  Fair  de 
la  volupté.  Pour  le  prince  de  Rohan ,  il  était 
jeune ,  leste ,  étourdi ,  bon  en&nt ,  haut  par  bou- 
tades en  concurrence  avec  des  dignités  rivales 
de  la  sienne,  mais  gaîment  femilier  avec  des 
gens  de  lettres  libres  et  simples  comme  moi. 

Vous  croyez  bien  qu'à  ces  petits  soupers, 
mon  amour -propre  était  en  jeu  avec  tous  les 
moyens  que  je  pouvais  avoir  d'être  amusant  et 
d'être  aimable.  Les  nouveaux  contes  que  je  fai- 
sais alors,  et  dont  ces  dames  avaient  la  primeur, 
étaient ,  avant  ou  après  le  souper,  ime  lecture 
amusante  pour  elles.  On  se  donnait  rendez-vous 
pour  l'entendre  ;  et ,  lorsque  le  petit  souper  man- 
quait par  quelque  événement ,  c'était  à  dîner  chez 
madame  de  Brionne  que  Ton  se  rassemblait 
J'avoue  que  jamais  succès  ne  m'a  plus  sensible- 
ment flatté  que  celui  qu'avaient  mes  lectures 
dans  ce  petit  cercle,  où  l'esprit ,  le  goût,  la  beauté, 
toutes  les  grâces  étaient  mes  juges  ou  plutôt  mes 
applaudisseurs.  Il  n'y  avait  ^  ni  dans  mes  pein- 
tures ,  ni  dans  mon  dialogue ,  pas  un  trait  tant 
soit  peu  délicat  ou  fin,  qui  ne  fât  vivement 
senti  ;  et  le  plaisir  que  je  causais  avait  l'air  du 
ravinement.  Ce  qui  me  ravissait  moi-même ,  c'é- 
tait de  voir  de  près  les  plus  beaux  yeux  du  monde 
donner  des  larmes  aux  petites  scènes  touchantes, 
ou  je  faisais  gémir  la  nature  ou  l'amour.  Mais , 


«M.  hiUites  v<fiiUm  if^îtsif^itt  îf^mis  ^tattWv, vi<i  >ik*  ««lit 

"iî;*ifemi^  'ttewttii--»,  ^iMMitifm'  TVsifn4«miiils.,  winô^»- 
ii;mtf<  Mx^  ^*k««iîs-îîitefHm.  -fci^mtttta  ^f*irs  i<iWî  [fiUfs 

;.  ;#vttis4!'tiUiWiirs  }nt^t\  /ft^Wtî^v^  v|m^.  î|%rttlt' Mikttr 

m  tel  IttwîïUtr  tm  ^!*t  rf*lttiwh«^  ^  JU»nr..  mt  ^  U«is*«w^ 
fil  latins:  ^t.  4tetts  te*  5{*nttî^  ^uUm  ^hù  q«iilttiî,. 

«   rUtïs  vtttiiuih*^.,  viillr  lut*  Htmïtei4  }f«<(inAtct  ^iw^  v<^ 

rtl,  ii   iui  iHlteit>.  h  î?«(ïs  îfel^ttWiS  vW  4i  iMI^  tt?^.  ^  ^ttf^ 


364  MEMOIRES. 

d'avoir  des  sacrifices  à  lui  faire;  et,  en  lui  pariant 
de  la  vie  que  je  menais  dans  le  monde ,  je  lui 
faisais  entendre,  sans  affectation,  que  le  temps 
où  j'étais  chez  elle  j'aurais  pu  le  passer  fort  dou- 
cement ailleurs.  C'est  ainsi  que ,  durant  dix  ans 
que  j'ai  été  son  locataire ,  sans  lui  inspirer  une 
amitié  bien  tendre,  je  n'ai  jamais  perdu  son  es* 
time  ni  ses  bontés;  et,  jusqu'à  l'accident  de  sa 
paralysie ,  je  ne  cessai  jamais  d'être  du  nombre 
des  gens  de  lettres ,  ses  convives  et  ses  amis. 

Il  faut  tout  dire  cependant  ;  il  manquait  à  la 
société  de  madame  Geofirin  l'un  des  agréments 
dont  je  faisais  le  plus  de  cas,  la  liberté  de  la 
pensée.  Avec  son  doux  voilà  qui  est  bien ,  elle  ne 
laissait  pas  de  tenir  nos  esprits  comme  à  la  li- 
sière; et  j'avais  ailleurs  des  dîners  où  l'on  était 
plus  à  son  aise. 

Le  plus  libre, ou  plutôt  le  plus  licencieux  de 
tous,  avait  été  celui  que  donnait  toutes  les  se- 
maines un  fermier  général  nommé  Pelleti^ ,  à 
huit  ou  dix  garçons,  tous  amis  de  la  joie.  A  ce 
dîner  les  têtes  les  plus  folles  étaient  CoUé  et 
Crébillon  le  fils.  C'était  entre  eux  un  assaut  con- 
tinuel d'excellente  plaisanterie;  et  se  mêlait  du 
combat  qui  voulait.  Le  personnel  n'y  était  jamais 
atteint;  l'amour-propre  du  bel-esprit  y  était  seul 
attaqué,  mais  il  l'était  sans  ménagement;  et  il 
fsdlait  s'en  détacher  et  le  sacrifier  en  entrant  dans 
la  lice.  Collé  y  était  brillant  au-delà  de  toute 
expression  \  et  Crébillon ,  son  adversaire ,  avait 
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celui  d'Oriane.  Il  nous  invita,  Cury  et  moi,  el 
quelques  autres  amateurs ,  à  aller  passer  les  fêtes 
de  Noél  à  sa  maison  de  campagne  de  Garges, 
pour  y  entendre  la  nouvelle  Oriane  et  lui  don- 
ner quelques  leçons.  U  faut  noter  que ,  de  cette 
partie  de  plaisir,  était  Laferté,  intendant  des 
Menus,  et  la  belle  Rosetti,  sa  maîtresse.  La  bonne 
chère,  le  bon  vin,  la  bonne  mine  d'hôte  nous 
faisait  trouver  admiraUe  la  voix  de  mademoi- 
selle Saint-Hilaire.  Gagny  croyait  entendre  la  le 
Maure;  et,  en  pointe  de  vin,  nous  étions  tous 
de  son  avis. 

Tout  se  passait  le  mieux  du  monde ,  lorsqu'un 
matin  j'appris  que  Cury  était  attaqué  d'un  cruel 
accès  de  sa  goutte.  Je  descendis  chez  lui  bien  i^te. 
Je  le  trouvai  au  coin  de  son  feu ,  les  deux  jambes 
emmaillottées ,  mais  griffonnant  sur  son  genou, 
et  riant  de  l'air  d'un  satjnre,  car  il  en  avait  tous 
les  traits.  Je  voulus  lui  parler  de  son  accès  de 
goutte;  il  me  fit  signe  de  ne  pas  l'interrompre, 
et,  d'une  main  crochue,  il  acheva  d'écrire.  «Vous 
avez  bien  souffert,  lui  dis -je  alors;  mais  je  vois 
que  le  mal  s'est  adouci.  —  Je  souflGre  encore ,  me 
dit-il,  mais  je  n'en  ris  pas  moins.  Vous  allez  rire 
aussi:  Vous  savez  avec  quelle  rage  le  duc  d'Aumont 
m'a  poursuivi?  Ce  n'est  pas  trop,  je  crois,  de  m'en 
venger  par  une  petite  malice  ;  et  voici  celle  qu'en 
dépit  de  la  goutte  j'ai  ruminée  cette  nuit.  » 

Il  avait  déjà  fait  une  trentaine  de  vers  de  la 
fameuse  parodie  de  Cinna;  il  me  les  lut;  et  je 

24. 


37a  MEMOIRES. 

confesse  que ,  les  ayant  trouvés  très-plaisants ,  je 
rinvitai  à  continuer.  «  Laissez-moi  donc  travailler, 
me  dit-il;  car  je  suis  en  verve.  »  le  le  laissai,  et, 
lorsqu'au  son  de  la  cloche  pour  le  diner  je  des- 
cendis^ je  le  trouvai  qui,  clopin  dopant,  était 
lui-même  descendu  affublé  de  fourrure,  et  qui, 
avant  quon  fïit  assemblé,  lisait  à  La  Ferté  et  a 
Rosetti  ce  qu'il  m'avait  lu  le  matin,  et  quelques 
vers  encore  qu'il  y  avait  ajoutés.  A  cette  secoiMif 
lecture,  je  retins  aisément  ces  malins  vers  d*UD 
bout  à  l'autre,  aidé  par  les  vers  de  Corneille, 
dont  ils  étaient  la  parodie ,  et  que  je  savais  tous 
par  cœur.  Le  lendemain,  Cury  avança  son  ou- 
vrage, et  j'en  fus  toujours  confident;  si  bien  qu*a 
mon  retour  à  Paris,  j'en  rapportai  une  cinquan- 
taine de  vers  bien  recueillis  dans  ma  mémoire. 

Je  sais  qu'-en  roulant  dans  le  monde  la  pelote 
s'en  est  grossie;  mais  voilà  tout  ce  que  je  cnn^ 
avoir  été  de  la  main  de  Cury«  Je  doi$  ajouter  que 
dans  ses  vers  il  n'y  avait  pas  une  seule  injure, 
et  j'en  ai  vu  des  plus  grossières  dans  les  copie> 
infidèles  qui  s'en  étaient  multipliées. 

Dans  ces  copies,  on  avait  pris  en  gros  Fidéf 
de  la  parodie ,  mais  les  détails  en  étaient  presque 
tous  altérés  et  défigurés.  Il  y  avait  même  de» 
morceaux  qui,  n'étant  pas  calqués  sur  les  vcr> 
de  Corneille,  avaient  absolument  échappé  au\ 
copistes.  Par  exemple ,  en  contrefaisant  cette  nu- 
nière  d'opiner  qui  avait  valu  à  d'Argental  le  nom 
de  GoSe-Mouche ,  ils  avaient  bien  enfilé  des  mot* 


vu  OoUé  déplo3^t  un  candim  si  diflfit^r^mi  de 

^ jMftùs  la  ^p^ire  de  la  gaité  ne  Ail  d^une  càa<- 
ir<ar  si  OMilinue  et  si  CéOMEide.  Je  ne  saurais  plus 
cliore  de  quoi  nous  rions  tant;  nais  je  sais  bien 
q(u^à  tous  |wopos  il  nous  £ttsail  tous  nie  aun 
Uiitk  Tout  devenait  comique  ou  plaisant  dans 
sa  têtie^  sitôt  qjueUe  tétait  exaltée.  Il  est  \Tai  quil 
manquait  aaaea  soufrent  à  la  dëœooe;  mais,,  à  ce 
Jixier^on  n  détail  pas  excessiTement  sévèie  sur 
ce  point 

Un  iuddeut  assem  singulier  rompit  cette  joyeuse 
Mociélié.  Pelletier  devint  amoureux  d^une  aventu- 
rière^ qui  lui  fit  aocitnie  qu^elle  était  fille  de 
Iamms  XW  Tous  ks  dimanches  elle  allait  à  Vei^ 
SNaiUes^  V(Mr^  disait^^elle^  Mesdames^  ses  sorars;  et 
toiijours  ^le  en  revenait  avec  quelque  petit  pré- 
f<ciit;  cétait  une  bague,»  un  étui^  une  montre  ^ 
une  boite  avec  le  portnùt  d\uie  de  ces  dames. 
FieUctier^  qui  avait  de  Tesprit^  mais  une  tète 
iaible  et  légère^  crut  tout  cela^  et  en  grand  mvs- 
terr  il  épousa  cette  bobiàHiienne  Dès-kM«  vous 
pensea  bien  que  sa  maison  ne  nous  convint  plus; 
et  lui^  bientôt  après  ^  avant  rtxonnn  son  errem^i» 
et  la  honteuse  sottise  qu'ail  avait  iaite^  en  devint 
&>u,el  alla  mourir  à  Charenton. 

l  ne  liberté  plus  décente  et  plus  aimable^  une 
^iXié  moins  (bile  et  asseï  vive  encore ,,  régnait 
dans  les  siMipers  de  madame  Filleul^  <iWi  la  jeiuve 
oi^mtcsse  de  Séran  brillait  dans  tout  Téclat  de  s^ 
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beauté  naissante  et  de  son  naïf  enjouement.  A 
ces  soupers ,  personne  ne  songeait  à  avoir  de  Tes- 
prit;  c'était  le  moindre  des  soucis  et  de  Thôtesse 
et  des  convives;  et  cependant  il  y  en  avait  infi- 
niment et  du  plus  naturel  et  du  plus  dâicat 
Mais  j  avant  que  de  m'occuper  des  "agréments  de 
cette  société,  il  en  est  une  dont  l'aMifait  va  bientôt 
me  coûter  assez  cher  pour  ne  pas  échapper  à 
mon  souvenir.  Écoutez,  mes  en&nts,  par  quel 
enchainemetit  de  circonstances  fortuitement  ras- 
semblées ,  fut  amené,  l'un  des  événements  les 
plus  notables  de  ma  vie. 

Dans  la  société  de  madame  Filleul,  fe  revoyais 
Cury;  il  était  malheureux,  et  je  l'en  aimais  da- 
vantage. J'ai  déjà  dit  que  dans  le  temps  de  sa 
prospérité  il  m'avait  témoigné  beaucoup  de  bien- 
veillance. Tout  récemment  encore  il  m'avait  invité 
à  passer  avec  lui  et  ses  amis  intimes,  quelques 
beaux  jours  à  Ghenevière,  sa  maison  de  campagne, 
voisine  d'Andresis ,  où  il  avait  un  canton  de  chasse. 
C'était  là  qu'à  la  vu^  d'une  chaumière  pittores- 
que ,  j'avais  imaginé  le  conte  de  la  bergère  des 
Alpes.  Heureux  moment  de  calme  et  de  sérénité, 
que  devait  bientôt  suivre  un  violent  orage  !  Là , 
tout  le  monde  était  chasseur ,  excepté  moi  ;  mais 
je  suivais  la  chasse,  et,  dans  une  île  de  la  Seine 
'OÙ  elle  se  passait ,  assis  au  pied  d'un  saule ,  le 
crayon  à  la  main ,  rêvant  que  j'étais  sur  les  Alpes, 
je  méditais  mon  conte ,  et  je  gardais  le  dîner  des 
chasseurs.  A  leur  retour ,  l'air  vif  et  pur  de  la 


^.  ii;p«iv^.  vi>  ùtwta  lu  pmtt  ^Ouit^  tes  ^lh«1mi^K's 
4^;it:<ï$$^  ^IM  tes  ^tm^L  'n^tt{{u^4ii«  vite   l'»âiktete 

iurt  }v*riir  -p»îu  tji/il  >î<«itiîi  fU4i^ini^4»i  t)Yl^îm^ 

à«  ki  ><*i«ttnïhF^«,  tes  lui  r*vttii  ultetwS.;  n|*Is  flfiiw^ 
,>vmT  feiît  ^«»tt»hfeirn  ite  Hirt*  vr»iïv*ttv^tm»s  A^  ^  f^tai- 
«^smta^i'imv^  lis  >^ri  ^wt|p^w*ii  <^  k*  toi^ni  4te  <f«fr- 
t^i  îSfci  ^i^httifiît  ^l'inwmdttni  4tes  Hk*ttirs-î>ltttmTs.  1>t 
nU^  :*^i  ^  ^^iFv  ^j^nfitshnmm^.,  te  "f*Uîs  M»ir>.,  te 
!>u^  v^^tefUftus,  -^mii  te  ^1»^  ^rMittmni.  ïi  V^mh 
<%txttm-  u  te  'iriiin^  ^4te  04ir%  •:  il  ^ri  ^tuU  \u  pWn^t- 

iA%:  iiwtulï^vW:'  fv»riî  ^ii^>t*ri  tntî*tsinr).:  thttiv  *  uv^fe 

"^tedtttm*  >ite  ^/^tnfMwteur  ^t»m  ^^te^iï^r  ^»»^  te 
''^•twv*,c/fjt<  ite  't(ntrnii  An  ,t%ur^*  4tes  4?*A^k^r<*^4^ 
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ayant  eux-mêmes,  à  la  lecture,  approuvé  mes 
corrections,  la  tragédie  avait  été  apprise  et  ré- 
pétée avec  ces  changements  pour  être  jouée  à 
Versailles;  mais  Lekain,  qui  me  détestait  (j'en 
ai  dit  ailleurs  la  raison  (0),  ayant  fait  semblant 
d*adopter  les  corrections  de  son  rôle,  m'avait 
joué  le  tour  perfide  de  rétablir,  à  mon  insu, 
Tancien  rôle  tel  qu'il  était,  ce  qui  avait  étourdi 
tous  les  autres  acteurs,  et  fait  manquer  à  tous 
moments  les  répliques  du  dialogue  et  tous  les 
effets  de  la  scène.  Je  m'en  étais  plaint  hautement 
comme  d'une  noirceur  et  d'une  insolence  inouïe  ; 
et,  dans  les  débats  qu'elle  avait  excités  parmi  les 
comédiens,  me  trouvant  compromis,  j'allais,  dans 
le  Mercure  f  instruire  le  public  de  la  conduite  de 
Lekain,  et  démentir  les  bruits  que  Élisait  courir 
sa  cabale ,  lorsque  le  duc  d'Aumont ,  qui  la  Ëivo- 
risait,  m'avait  fait  imposer  silence.  Tavais  donc 
bien  aussi  quelque  raison  de  ne  pas  Faimer. 

Cury,  dans  son  malheur,  avait  conservé  pour 
amis  ses  anciens  camarades  dans  les  Menus-Plai- 
sirs. L'un  d'eux,  avec  lequel  j'étais  particulière- 
ment hé,  Gagny,  amateur  de  peinture  et  de  mu- 
sique française ,  et  l'un  des  plus  fidèles  habitués 
de  l'Opéra,  avait  pris  pour  maîtresse  une  aspi- 
rante à  ce  théâtre;  et  il  voulait  qu'elle  débutât 
dans  les  grands  rôles  de  Lully,  à  commencer  par 

(i)  Voyez  ce  que  l'aatetir  dit  du  jen  de  Lekûn,  ans  If 
nommer.  ÉlémenU  de  Littérature^  article  Déclamation. 


tablait  ttVMTcyr  ^Mhràn^  in  ^^ix:  ^  YxuMÎenMà» 

v*l»e  SsoGcA-Hilù^  Gju^t  CKnjér  e^itea^W  ia  le 

■♦.m        ^ 

matin  f :iigp|ms  que  Oxinr  etiât  attaqué  ^stn  tcrMl 
ar.ct!S  âe  sa  ^^t^ntae.  Je  dewntiiisi  «dbn  hà  hîeia  Tiii& 
iît  Je  BraoBTcai  joi  oona  «de  <)Mi  £r«^  ie$^  4e«E  jlaadbtt 

emmaiBonteies^^  «aab  gntThciwn  mit  :s«r  scm  i^mkvxi^ 
^;  lûaft  âe  rw  ^pm  5uitm^  car  â  «n  ji^art  n^iEHi 
ifi$>  traits.  Je  voii:)»>  hxî  parkr  ^  !$iCtt  acm^  ^ 
^ruïaei  il  w^e  fit  ^j^îTfie  <îe  i^e  pjis  raxfelerr»nr)}«^^ 
^:.  zTiaae  «un»  orv^cèrae^  il  at^e^a  ^éormu  «  Vo«ft 
rvd  Ixîefi  «îDÎfcrt^  h»  4b-je  Jilcr^;  nais  je  ^rais 
cni(  le  suJ  $<e$t  jido^iïcL  — le  $»(«nfSr^  ei»mi<e^  ine 
àiKtl^  «utts  je  n^e»  rîs  pa<^  YyK>aK&  Vîws  iilkx  ràe 
aussLTc»»  saT^eaavcc  <pîeJie  r4^  le<hïC4f  Amaovnt 
m'i  pcvorsaohi  ^  Ce  iTest  pa<i  rwf .  je  <avtt<s.  ^  w^eai 
^açer  |ar  wxje  petite  «naliw:  et  ^wci  «*îîe  qp^e» 
o^ncir  3e  la  i^^cflirre  f  ai  rïiYniTK^  ceîte  ar>î:>it.  »» 
T.  arait  i^cia  taiî  «Tîe  tf>Ki:îtaiiïe  3e  ^wars  ^  la 

ai 
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confesse  que,  les  ayant  trouvés  très-plaisants,  je 
l'invitai  à  continuer,  a  Laissez-moi  donc  traTatlIer, 
me  dit-il;  car  je  suis  en  verve.  »  2e  le  laissai,  et, 
lorsqu'au  son  de  la  cloche  pour  le  dîner  je  des- 
cendiSf  je  le  trouvai  qui,  clopin  dopant,  était 
lui-même  descendu  affublé  de  fourrure,  et  qui, 
avant  qu'on  fiit  assemblé,  lisait  à  La  Ferté  et  à 
Bosetti  ce  qu'il  m'avait  lu  le  matin,  et  quelques 
vers  encore  qu'il  y  avait  ajoutés.  A  cette  seconde 
lecture,  je  retins  aisément  ces  malins  vers  d'un 
bout  à  l'autre,  aidé  par  les  vers  de  Corneille, 
dont  ils  étaient  la  parodie,  et  que  je  savais  tous 
par  cœur.  Le  lendemain,  Cury  avança  son  ou- 
vrage, et  j'en  fus  toujours  confident;  si  bien  qu'à 
mon  retour  à  Paris,  j'en  rapportai  une  cinquan- 
taine de  vers  bien  recueillis  dans  ma  mémoire. 

Je  sais  qu''en  roulant  dans  le  monde  la  pelote 
s'en  est  grossie;  mais  voilà  tout  ce  que  je  crob 
avoir  été  de  la  main  de  Cury.  Je  doi^  ajouter  que 
dans  ses  vers  il  n'y  avait  pas  une  seule  injure, 
et  j'en  ai  vu  des  plus  grosuéres  dans  les  copies 
lii&létes  qui  s'en  étaient  multipliées. 

Dans  ces  copies,  on  avait  pris  en  gros  l'idée 

de  la  parodie ,  mais  les  détails  en  étaient  presque 

tons  altérés  et  défigurés.  Il  y  avait  même  def 

morceaux  qui,  n'étant  pas  calque  sur  les  vers 

de  CwueiHc ,  rivaient  absolument  éclu^pé  aui 

r  exemple,  en  contrefaisant  cette  m»- 

er  <{ui  avait  valu  à  d'Ai^ntal  le  nom 

Jiche,  ils  avaient  bien  enfilé  des  niob 


^ 


1 1^  lîr  VI,  5^.îi 

^  •♦  »i?5s  ^  $ons;  «g|jïl^^  ^ïis  ocrs  w>M$i  OYjmwM^jv^^ 


0«^  riM  f(«t«..  <«r  «ftÉn  vMiSi  ^"^m.^  «ans  je  igffilik , 

O^  ^  39mW  Tsèiaii  -cm  -àiiï  4pr  jr  ImkMK^^ 
Sr^s^fur^  «  vint»  «a9^^«  ^omi»Kimi  im»^  <9K^lk4M» 

^teis  •dMAr  iM«v  ^fnr  «Mià  144mii  |K«t'«iMis  |Mi<9^4 
il  ^  «nKrili^r  je  s««s  ^q«e  tmi  «  Win^^  : 

♦u   Ctti>\  T<«ft$  «*4^T  ^wi  IVoït  Cimiwd  V  «xt^rt 
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Vous  ne  savez  que  dire  !  ah  !  c'est  en  dire  assez. 
Vous  en  dites  toujours  plus  que  vous  ne  pensez. 

Je  ne  conçois  pas  comment  ceux  qui,  tous  les 
jours,  entendaient  Cuiy  plaisanter,  ne  reconnu- 
rent pas  sa  finesse  ironique.  Dès  sa  jeunesse ,  ce 
tour  tf esprit  s'était  signalé  par  un  trait  remar- 
quable et  qui  était  connu. 

Sa. mère  était  en  liaison  intime  avec  M.  Poiil- 
tier,  intendant  de  Lyon.  Un  jour  qu'elle  dînait 
chez  lui  en  grand  gala ,  et  son  fils  avec  elle ,  celui- 
ci  à  côté  de  madame  Tintendante,  et  sa  mère  à 
côté  de  M.  Tintendant,  M.  Poultîer  ayant  attiré 
les  yeux  des  convives  sur  une  tabatière  qu'on  ne 
lui  avait  pas  vue  encore,  dit  quelle  lui  venait 
d'une  main  qui  lui  était  bien  cfaère. 

Madame,  est-ce  la  v6tre  ou  celle  de  ma  mère? 

demanda  le  jeune  Cury  en  s'adressant  à  l'inten- 
dante. L'un  des  convives.,  voulant  faire  preuve 
d'érudition,  observa  que  ce  vers  était  de  Rodo* 
gune.  (c  Non,  répliqua  M.  Poultier,  il  est  de 
V Étourdi.  »  C'était  rabattre  avec  bien  de  l'esprit 
une  sottise  et  une  impertinence. 

Ce  trait  et  beaucoup  d'autres  avaient  rendu 
célèbre  le  talent  de  Cury  pour  de  fines  allusions. 
Heureusement  on  l'oublia. 

La  tête  pleine  de  la  parodie  qu'il  venait  de  me 
confier,  j'arrivai  à  Paris  chez  madame  Geofi&in, 
et,  dès  le  jour  suivant,  j'y  entendis  parler  de 


é 

tfcte  pwce  ctineiise.  Ou  a  em  ôtail  cpK  I«$  deiis 


'_» 


^jw  cbacviB  9e  i«dre«  et  qtt'^iicvtt  «'«idw  ici. 

^fùs^  c  4»  fiiK  ass«B  pour  «ut  ëùk  croîf^  quVIfe 
courait  W  afeande^  ^  il  ]tt^t^.^happsiL  de  Uidt^  tm 
sourisittt :  «. Quoi!  tiVu  Sâivex-^vou^  4]ue  o^Iu?  a  .Vu^ 
>4.i:ùt  ott  Qiee  pre$$^  vie  dixe  ce  que  j'ea  wvdi&;  U 
riV  avait  lÙL^.  me  J[isail:'-H>a<.  que  U^houiiète^^  §^<^^ 
tes  geoS'SÙr^  et  madame  Ge^>ffinu  rêpoodait  eU^ 
uème  de  la  discrédoa  de  ce  pedt  cercle  d'amîfi^ 
Je  cédais  je  leur  lècibù  ce  qui^je  savac^  de  la.  p^ 
**uiiie  «.  et  >  le  teudemaîu  «  je  lu:^  deooocê  au  duc 
a  Vumoiit^.  et  par  lui  att  rot^.  comme  auleur  de 
c^îcte  satire^ 

J'elais^  trauquiliemeut  à  TOpén^  à  la  répélje 
uoQ  dJfrrmtiis^  pour  euteadre  uotre  Oriaue^  lors^ 
qu^Qtt  viut  me  dire  que  tuut  \  ersaille^^  était  eu 
îeu  couvre  mui^  quVu  m'accusait  d'être  Fauteur 
à\iiie  sadre  coudre  le  duc  d\Vumout>  que  la  haule 
noblesse  eu  criait  veu^eaoce>  et  que  le  duc  de 
ChoMidL  était  à  k  léte  de  miss>  emiemî& 

Je  revins  cfam  mm  sur-»  le-cfaamp^  et  j*écri>is 
au  duc  d^\umoll^t  pour  l  assurer  que  les  vers 
i|u  ou  m'attribuait  u  etaieut  pas  de  mM«  et  que% 
u  avaut  jaDmîs  £iit  de  sabre  cuulre  per»itttte>  je 
u^awnis  pas  commeucé  par  luL  U  eut  £diu  m'eu 
ceuir  lài  mais^  tout  eu  écrivanlt^^  je  me  soucias 
quà  ptopg^  de  ^'oriceahéttr  et  des  meufioa^^  pnK 
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Me  voilà  donc  au  coin  d'un  bon  feu^  méditant 
la  querelle  de  César  et  de  Pompée,  et  ouMiant 
la  mienne  avec  le  duc  d'Aumont.  Voilà  de  son 
côté  Bury,  aussi  philosophe  que  moi,  s^amosant 
à  faire  nos  lits,  placés  dans  les  deux  angles  op- 
posés de  ma  chambre ,  éclairée  dans  ce  moment 
par  un  beau  jour  d'hiver,  nonobstant  les  bar- 
reaux  de  deux  fortes  grilles  de  fer  qui  me  lais- 
saient la.  vue  du  Êiubourg  Saint-Antoine. 

Deux  heures' adirés,  les  verroux  des  deux  pottes 
qui  m'enfermaient  me  tirent  par  leur  bruit  de 
ma  profonde  rêverie;  et  deux  geôliers  chargés 
d'un  dîner  que  je  crois  le  mien  viennent  le  servir 
en  silence.  L'un  dépose  devant  le  feu  trois  petits 
plats  couverts  d'aissiettes  de  faïence  coamume; 
l'autre  déploie ,  sur  celle  des  deux  tables  qui  était 
vacante,  un  linge  un  peu  grossier,  mais  Manc. 
Je  lui  vois  mettre  sur  cette  table  un  couvert,  assez 
propre ,  cuiller  et  fourchette  d'étain ,  du  bon  pain 
de  ménage  et  ui^e  bouteille  de  vin.  Leur  service 
fait,  les  geôliers  se  retirent,  et  les  deux  portes 
se  referment  avec  le  même  bruit  des  serruies  et 
des  verroux. 

Alors  Bury  m'invite  à  me  mettre  à  table,  et  il 
me  sert  la  soupe.  C'était  un  vendredi.  Cette  soupe 
en  maigre  était  une  purée  de  fèves  blanches,  au 
beurre  le  plus  frais,  et  un  plat  de  ces  mêmes 
fèves  fut  le  premier  que  Bury  me  servit  Je  trou* 
vai  tout  cela  très-bon.  Le  plat  de  morue  qu*il 
m'apporta  poiu*  le  second  service  était  meilleur 
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encore.  La  petite  pointe  d'ail  l'assaisonnait ,  avec 
une  finesse  de  saveur  et  d'odeur  qui  aurait  flatté  ^ 
le  goût  du  plus  friand  gascon.  Le  vin  n'était  pas 
excellent,  mais  il  était  passable;  point  de  dessert  : 
il  fallait  bien  être  privé  de  quelque  chose.  Au 
surplus ,  je  trouvai  qu'on  dînait  fort  bien  en 
prison. 

Comme  je  me  levais  de  table ,  et  que  Bury  al- 
lait s'y  mettre  (  car  il  y  avait  encore  à  dîner  pour 
lui  dans  ce  qui  restait),  voilà' mes  deux  geôliers 
qui  rentrent  avec  des  pyramides  de  nouveaux 
plats  dans  les  mains.  A  l'appareil  de  ce  service 
en  beau  linge ,  en  belle  faïence ,  cuiller  et  four- 
chette d'argent,  nous  reconnûmes  notre  méprise; 
mais  nous  ne  fîmes  semblant  de  rien,  et  lorsque 
nos  geôliers,  ayant  déposé  tout  cela,  se  furent 
retirés,  «  Monsieur,  me  dit  Bury,  vous  venez  de 
manger  mon  dîner  ;  vous  trouverez  bon  qu'à  mon 
tour,  je  mange  le  vôtre.  —  Cela  est  juste,  lui  ré- 
pondis-je;  et  les  murs  de  ma  chambre  furent,  je 
crois,  bien  étonnés  d'entendre  rire.  » 

Ce  dîner  était  gras;  en  voici  le  détail  :  Un  ex- 
cellent potage,  une  tranche  de  bœuf  succulent, 
une  cuisse  de  chapon  bouilli  ruisselant  de  graisse 
et  fondant ,  un  petit  plat  d'artichauts  frits  en  ma- 
rinade, Un  d'épinards,  une  très -belle  poire  de 
crésanne,  du  raisin  frais,  une  bouteille  de  vin 
vieux  de  Bourgogne,  et  du  meilleur  café  de  Moka; 
ce  fut  le  dîner  de  Bury,  à  l'exception  du  café  et 
du  fruit  qu'il  voulut  bien  me  réserver. 

Mémoires,  I.  ■^^ 
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bliéft  contre  moi,  le  duc  d^Âumont  m'aTait  écrit 
lui-même  qu'il  faUait  mépriser  ces  cho^es-li  ^  et 
qu'elles  tombaient  d'elles-mêmes  lorsqu'on' ne  les 
relevait  point  Je  trouvai  naturel  et  juste  de  lui 
renvoyer  sa  maxime ,  en  quoi  je  fis  une  sottise 
Aussi  ma  lettre  fut-elle  prise  pour  une  nouvelle 
insulte,  et  le  duc  d'Âumont  la  produi^t  au  roi 
comme  la  preuve  du  ressentiment  qui  m'avait 
dicté  la  satire.  Me  moquer  de  lui  en  la  désa- 
vouant, n'était<e  pas  m'en  accuser?  Ma  lettre  ne 
fit  donc  qu'attiser  sa  colère  et  celle  de  toute  la 
cour.  Je  ne  laissai  pas  de  me  rendre  à  VersaiDes, 
et  en  y  arrivant  j'^irivis  au  duc  de  Choiseul  : 

«MOVSEIGVEUB, 

<r  On  me  dit  que  vous  prêtez  l'oreBle  à,  la  voix 
qui  m'accuse  et  qui  sollicite  ma  perte.  Vous  êtes 
puissant ,  mais  vous  êtes  juste  ;  je  suis  malheu- 
reux, mais  je  suis  innocent  Je  vous  prie  de  m'en- 
tendre  et  de  me  juger. 

<r  Je  suis,  etc.  9 

Le  duc  de  Choiseul ,  pour  réponse,  écrivit  an 
bas  de  ma  lettre,  dans  demi^heure^  et  me  la  ren- 
voya«  Dans  demi-heure  je  me  reoàâè  à  son  hôtel, 
et  je  fus  introduit 

«  Vous  voulez  que  je  vous  entende,  me  dit-il, 
j'y  consens.  Qu'avez -vous  à  me  dire?  —  Que  je 
n'ai  rien  £ût,  monsieur  le  duc,  qui  mérite  Yslc-^ 
cueil  sévère  que  je  reçois  de  vous,  qui  avez  l'ame 


'^^lù.^  ^  ifiwtfi.  ^qOi^  Ii^i2i!ir<r  xQHtt^^  M  iiMt^  &ife  mur 

:t^r»M$^  li^  Wtte^  cptil  iiott^  qcwiit  ctumnirv  — 
Co»tiurc^wi»$tdi  triait  3îi^^j«r  i»*r  îwtt>  iîrtt  j«^ 

tnaiii»  -^  C*r  ijcVo;  ^rîMî  pas-  ïtwiwtti^  imw  iwp<irtiî- 

mr  ^>t  fort  bliki^;  iJL  ^  ?î)iâQiiii  ife  ftfîjî^»  —  V>itt> 
fui  tiuî  Qir  li^iHî-là.^  ^t  j<r  nwr  fe  j>rp«iKbiir  c<^ii»»»r 

tuut:  Q^'  (i^\l  i^Ki  m^  jt?  nCiiâ  pa^  p<w»iî^  <çjt"Qi> 
Tuerie  ^  q^^m^Qtti  wi;  bwtjt  ^<wfM.  l't^»ii!ir»  — 

(fitW  tfiî»  L'u>îQiir  w:iiWv  ^  wiifcw  dEtr  lOdiiMW 
k  diii:^!^  w:  >Qt«^  r^utomir..  — -  i^mml  fui.  dSiA  w 


388  MEMOIRES. 

de  la  société  de  madame  Harenç,  je  n'ai  pas  hit 
mention  d'un  brave  homme  appelé  Durant ,  qui 
avait  de  l'amitié  pour  moi,  mais  qui,  d'ailleurs, 
n'était  remarquable  que  par  une  grande  simpli- 
cité de  mœurs. 

Or,  un  matin,  le  neuvième  jour  de  ma  capti* 
vite,  le  major  de  la  Bastille  entra  chez  moi,  et. 
d'un  air  grave  et  froid ,  sans  aucun  préambule . 
il  me  demanda  si  un  nommé  Durant  était  connu 
de  moi.  Je  répondis  que  je  connaissais  un  hommr 
de  ce  nom.  Alors,  s'asseyant  pour  écrire,  il  con- 
tinue son  interrogatoire.  L'âge,  la  taille,  la  figure 
de  ce  nommé  Durant ,  son  état ,  sa  demeure ,  de- 
puis quel  temps  je  l'avais  connu ,  dans  quelle 
maison,  rien  ne  fut  oublié;  et,  k  chacune  de  me^ 
réponses ,  le  major  écrivait  avec  un  visage  de 
marbre.  Enfin,  m'ayant  fait  la  lecture  de  mon 
interrogatoire,  il  me  présente  la  plume  pour  Ir 
signer.  Je  le  signe,  et  il  se  retire. 

A  peine  est-^il  sorti ,  tous  les  peut-être  les  plu> 
sinistres  s^emparent  de  mon  imagination.  Qu'au- 
ra-t-il  donc  fait  ce  bon  Durant?  Il  va  tous  It^ 
matins  au  café ,  il  y  aura  pris  ma  défense  ;  il  y  aur^ 
parlé  avec  trop  de  chaleur  contre  le  duc  d'Au- 
mont;  il  se  sera  répandu  en  murmures  contn 
une  autorité  partiale ,  injuste ,  oppressive ,  quj 
accable  l'homme  innocent  et  faible  pour  com- 
plaire à  l'homme  puissant.  Sur  l'impriidence  de 
ces  propos,  on  l'aura  lui-même  arrêté;  et  k  can*^ 
de  moi ,  et  pour  l'anioiu*  de  moi ,  il  va  gémir  dan^ 


M  •*  numlli^v  U^  ^tniith^iaw4»(.  -  -Citais,  ^Itttnwtwm- 
^nt^r»s  14^  àrtcnw^  [fuiii»iï^k^  ^^fitt*  Atm«s  xwtt*  vite* 

tniii  V»  -ÇftiUî  5!î*»i;,:  4W»^s  ;p-  :ri'ui  '^  f^Tmt^  ^ù'xm 
4ia:  èr  :^ten^.    ^^^^  ^i:i?^  tt  ':P»mi»n,4jjn4tm^t*ib. 
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déjà,  on  en  citait  les  premiers  vers.  Pour  la  ma- 
nière dont  je  l'ai  récitée ,  elle  prouverait  avsi- 
bien  que  j'ai  fait  le  Misantrope^  le  Tartuffe  y  et 
Gnna  lui-même;  car  je  me  vante,  monsieur  le 
duc,  de  lire  tout  cela  comme  si  j'en  étaîÈ  l'au- 
teur. —  Mais  enfin  cette  parodie,  de  qui  la  tenez- 
vous?  C'est  là  ce  qu'il  faut  dire.  -^  Pardonnez- 
moi,  monsieur  le  duc,  c'est  là  ce  qu'il  ne  faut 
pas  dire ,  et  ce  que  je  ne  dirai  pas.  —  Je  gage 
que  c'est  de  l'auteur.  —  Eh  bien  !  monsieur  It 
duc,  si  c'était  de  l'auteur,  devrais-je  le  nommer? 
—  Et  comment,  sans  cela,  voulez-vous  que  l'on 
croie  qu'elle  n'est  pas  de  vous  ?  Toutes  les  ap- 
parences vous  accusent.  Vous  avie^  du  ressenti- 
ment contre  le  duc  d'Aumoht;  la  cause  en  est 
connue  ;  vous  avez  voulu  vous  venger.  Vous  avez 
fait  cette  satire,  et  la  trouvant  plaisante,  vous 
l'avez  récitée;  voilà  ce  qu'on  dit,  voilà  ce  que 
l'on  croit,  voilà  ce  qu'on  a  droit  de  croH«.  Que 
répondez -vous  à  cela?  —  Je  réponds  que  cette 
conduite  serait  celle  d'un  fou ,  d'un  sot ,  d'un  mé- 
chant imbédlle,  et  que  l'auteur  de  la  parodie 
n'est  rien  de  tout  cela.  Eh  quoi!  motisieur  le  duc, 
celui  qui  l'aurait  faite  aurait  eu  la  simplicité ,  l'im- 
prudence, l'étourderie  de  l'aller  réciter  lui-même, 
sans  mystère ,  en  société  ?  Non  ;  il  en  aurait  fait , 
en  déguisant  son  écriture ,  une  douzaine  de  co- 
pies qu'il  aurait  adressées  aux  comédiens,  aux 
mousquetaires,  aux  auteurs  mécontents.  Je  con- 
nais comme  un  autre  cette  manière  de  garder 


(luo)  ânnum^  ii^4Diti  tipit^  <tmi(itnt)â  myruti;.  iÀv^tityr  iit  :^  ^^mur»- 

nnftâeimi$^  ::  IflïWï^^  ^à^  «tWjQ*»*  ^Aw^  ^<«Rs  »4W«*  «» 

*4^twi  *&^  îf':«ïjw<«:,  —  C"<wft  *A«»w  ftwwi  4*  ï'j«i*w«- 
i^mjr  Il^ÎHttirïttf^;:  <r<tfr  jft  9»^  x^wv  }f*miJii  XQt«r^  îm^«M^ 

iiranm^.  ii^tt^«^i«i.â^titA  x<^tii$  .^^  «tiIm^  <riit)X<^^tt  à  ^ 

s, 

C«d«i«4di  wr  x<^>t;piU^  ii^  ftfkm.  :â«it^  f«rii!iv^  '^  w» 
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crut  innocent.  «  Mais  que  voulez-vous?  me  dit-il; 
M.  le  duc  d'Aumont  vous  accuse,  et  veut  que 
vous  soyez  puni.  C'est  une  satisfaction  cpi'il  de- 
mande pour  récompense  de  ses  services  et  des 
services  de  ses  ancêtres.  Le  roi  a  bien  voulu  la 
lui  accorder.  Allez  vous -en  trouver  M.  de  Sar- 
tines;  je  lui  adresse  l'ordre  du  roi;  vous  lui  direz 
que  c'est  de  ma  part  que  vous  venez  le  recevoir.  * 
Je  lui  demandai  si ,  auparavant ,  je  pouvais  me 
donner  le  temps  de  dîner  à  Paris  ;  il  me  le  permit 
J'étslis  invité  à  dîner  ce  jour-là  chez  mon  voisin 
M.  de  Yaudesir,  homme  d'esprit  et  homme  sage, 
qui  j  sous  une  épaisse  enveloppe ,  ne  laissait  pas 
de  réunir  une  littérature  exquise,  beaucoup  de 
politesse  et  d'amabilité.  Hélas!  son  fils  unique 
était  ce  malheureux  Saint-James,  qui,  après  avoir 
dissipé  follement  une  grande  fortune  qu'il  lui 
avait  laissée,  est  allé  mourir  insolvable  à  cette 
Bastille  où  l'on  m'envoyait. 
/  Après  dîner,  je  confiai  mon  aventure  à  Yau- 
desir,  qui  me  fit  de  tendres  adieux.  De4à,  je  me 
rendis  chez  M.  de  Sartines,  que  je  ne  trouvai 
point  chez  lui  ;  il  dînait  ce  jour-là  en  ville ,  et  ne 
devait  rentrer  qu'à  six  heures.  Il  en  était  cinq; 
j'employai  l'intervalle  à  aller  prévenir  et  rassurer 
sur  mon  infortune  ma  bonne  amie  madame  Ha- 
renc.  A  six  heures ,  je  retournai  chez  le  lieute- 
nant de  police.  Il  n'était  pas  instruit  de  mon 
fiffaire ,  ou  il  feignit  de  ne  pas  l'être.  Je  la  lui  ra- 
contai; il  en  parut  fâché,  a  Lorsque  nous  dînâmes 


o^v  x^uTSkiX  f*i^V»i  <jiK*  la  j*rMni<^rc  lots  <}«io  io  vows 
n^^-omiis,  'd*  ;M«niil  fvmr  >yMis  <»iivw4tt  n  lu  IUrj- 
<:*io''^»is  k*  fiVn  »i  r^as  w*ou  îV%r4rc.  \ovons  si 

\  lîî  îin{v*k*r  s^  -commis.;  <»t  -M»ïnc-oi  finv anl  <»n- 
t^mlu  ^ark*r  ^  rton  :  ^r  Alk*r.  ^w>ws«<»n  <v>*K*h<*r 
^-i\^v  "voiis,  me  4ir-îU  <^  rc^«^w*F  ^mam  :stir  les 
o»x  lu*urcs;  <vk  sora  loirt  ;»9t^  boii.  v 

l?/^'/nr.r^  du  mois,  J>n%wm  <ioiK"  prk*r  à  'soiify^r 
.  .MTV  <ic  mos  ftmis;  o^  <»n  ks  utr^nd^inl  ie  jpn^issfH 

*''>srr^v*  riic  <»n  -ssavTiiî  ^*n  <}iK*k{iï<*  <*hose^  -Cîit 
-.  k  troiTv»!  froMk*  <*(  trisk^  ;  macs^  -qiioicfiK^  mon 
r«A!tw»iir  <»ùt  pris  sa  soimy*  ^ans  sa  soom^.  -et 
o\  olk^-m^me  ^r*  fiil  la  <^îïwst  iiïvoloni^irt  •  û*  m* 
t'ww'h;»;  |v^ini  ooi  arru^io;  -M  H*  <*w*is  ^nVlJo  mVii 

i  ^cs  <îo«v  amis  tpK^  r»rtot>4iaîs  >ëlliM*nt  ^larri  ot 
r^xtr:  ^»lw'*oi  v»u?K*  Towloiisain^  a>'3^c  k*<fiK»l  iV 
v-^îs  ^f4?  4»ii  sooiôK*  4aiTs  sa  viî)o:  l*a«lw*,  sur  -Cfm 
V  -comoiais  fVMir  la  vio^  <*iaiT  I  ami  4k*  -ort^r  qiie 
».  mVluès  <'*hoisi.  lî  voulait  hi<»n  m>nm»|3r»mr  ^iis 
v-^ettt^  4k^Kt*  ilUisiori^  ^n  nvoftranl  libMwn^ni  hii- 
mén>r  k»s  AiVasions  4<*  Un  -eîr^*  «itile.  Iî  m'aiimîi 
oR<*nse.  s  il  -efil  j^arw  4oiil5(*r  4U1  {%)^in  4ï^iî  <\ni\ 
^}\-^k  4Ac  4isoo!«»r  4<*  moi,  1^  ^k^sir  ^  U>  Oivn* 
!v*T  iiiik^m^fU  fwir  <*«v-m^m^  m'avuii  fait  <»ii- 
I  Y^et^renâit^  »at  -coIk>cliMi  4es  morcsosaiV  îo^  pki$ 
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curieux  des  anciens  Mercures.  Ils  en  faisaient  \m 
choix  en  se  jouant;  et  les  mille  écus,  net,  que 
produissât  cette  partie  de  mon  domaine ,  se  par* 
tageaient  entre  eux. 

Nous  passâmes  ensemble  une  partie  de  la  nuit 
à  tout  di^oser  pour  l'impression  du  Mercure 
prochain  ;  et ,  après  avoir  dormi  quelques  heures, 
je  me  levai,  fis  mes  paquets,  et  me  rendis  chez 
M.  de  Sartines ,  où  je  trouvai  l'exempt  qui  allait 
m'accompagner.  M.  de  Sartines  voulait  qu'il- se 
rendit  à  la  Bastille  dans  une  autre  voiture  que 
la  mienne.  Ce  fut  moi  qui  me  refusai  à  cette 
offre  obligeante;  et,  dans  le  même  fiacre,  mon 
introducteur  et  moi,  nous  arrivâmes  à  la  Bastille. 
J'y  fus  reçu  dans  la  salle  du  conseil  par  le'  gou- 
verneur et  son  état -major;  et  là,  je  commençai 
à  m'apercevoir  que  j'étais  bien  recommandé.  Ce 
gouverneur,  M.  Abadie,  après  avoir  lu  les  lettres 
que  Texempt  lui  avait  remises,  me  demanda  si 
je  voulais  qu'on  me  laissât  mon  domestique,  à 
condition  cependant  que  nous  serions  dans  une 
même  chambre,  et  qu'il  ne  sortirait  de  prison 
qu'avec  moi.  Ce  domestique  était  Bury.  Je  le  con- 
sultai là -dessus;  il  me  répondit  qu'il  ne  voulait 
pas  me  quitter.  On  visita  légèrement  mes  paquets 
et  mes  livres;  et  Ton  me  fit  monter  dans  une 
vaste  chambre ,  où  il  y  avait  pour  meubles  deux 
lits,  deux  tables,  un  bas  d'armoire,  et  trois  chaises 
de  paille.  Il  faisait  froid  ;  mais  un  geôlier  nous  fit 
bon  feu,  et  m'apporta  du  bois  en  abondance 


.ri  même  txnnp^^  <m.  m«t  doma  d^  plumiîs^  il» 

ti%»)  «H:  du.  {mpiw..  4  çuoiiibmi:.  dit  imuii^ 

uuipCQ  de  r^inplut  «H;  du  oomi^K  de  &uiUi^  que 

Tomiis^  cpie^  j'^ts^^ugj^etâ^  ma  tdble^  pour  œe 
iMtttre  ù  écrtre^  le  giooliei!  re^ûoi:  me  demamleiî 
i  :e  ireu^x^  m«>a^  lit:  ;igse9  b<m*  Apr^  rabote 
xonûoe.  je  nipQtidi;^  que  Ie$^  motelut;»^  eu  étmeuk 
uaitvaiâ^  et  Ie$^  ct^u^erUiKS^  maipropce^*.  Dsitta  la 
luuuie  tmit  oela  i^t  cfaaugé*  Ou.  me  ât  demtimier 
uà>^  quelle  était:  Theure  de^  mou:  dluer.  Je  m^ 
^jtttUâ^  rheure  de  twifc  le  moude.  La,  8d;>dile^ 
i>ait  uoe  bibuethè^pm;  le  gtra^wueur  m  eu  eu^ 
•vi>a  le  cataiu^ue^  eu  me  duummt  le  ohuû^  dea^ 
:>rei^  qui  lu  Qim)pQ«aieul;  Je  le  i^emercmi  pouc 
uuu  cem(>te;  mais^  mt>u  douiesiique  demauda 
H>ur  lui  le^  rarnow»^  de  ^K^eat^  et  ou  les^  lui  op^ 

Ufe  mou  wié*  j'av^iii^  aêse^  de  quoi  me  sau^ei: 
;e  /emrai*  Impedteute  depuis.  louç-^temps^  du  mê- 
trt!^  que^  le^  geu^  de  lettres^  tt^mt^igftaieut:  p%mp 
e  pueme  de  Lucaiu  ^  qu  ils  u'avaieut  poâ^  lu  et 
tii  ils^  ue  cuuuoiâ^aieut  que  par  la  ^enni^u  bar« 
»Hre  et  ampoulée  de  Bt^ebeuf .  j'a^^ms^  lîésulu.  de 
tr  traduire  plus^  decemmeut  et  plus^  ttdelemeut 
-u  pw«e«  et  ce  travail  qui  m  oppliqueraût  sow^  ta- 
liguer  ma  dète.  se  Uvu^t  le  pluâ^  cou^euabie  ou 
MtoiT  suUtaii^  de  ma  prisou^  J'a^ais^  dmte  uppiw*ie 
.\e^  moi  la  Pharsale;  et^  pour  Teuteudre  mieux. 

ivitûk  eu  :^ia  d*y  joiudre  les^  CotumeutiLiii*<e^  do 
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Me  voilà  donc  au  coin  d'un  bon  feu>  méditant 
la  querelle  de  César  et  de  Pompée,  et  oubliant 
la  mienne  avec  le  duc  d'Aumont.  Voilà  de  son 
coté  Buiy,  aussi  philosophe  que  moi,  s'amnsant 
à  faire  nos  lits,  placés  dans  les  deux  angles  op- 
posés de  ma  chambre ,  éclairée  dans  ce  moment 
par  un  beau  jour  d'hiver,  nonobstant  les  bar- 
reaux de  deux  fortes  grilles  de  fer  qui  me  lais- 
saient la  vue  du  Êiuboui^  Saint-Antoine. 

Deux  heures  adirés,  les  verroux  des  deux  portes 
qui  m'enfermaient  me  tirent  par  leur  bruit  de 
ma  profonde  rêverie;  et  deux  geôliers  chargés 
d'un  dîner  que  je  crois  le  mien  viennent  le  servir 
en  silence.  L'un  dépose  devant  le  feu  trois  petits 
plats  couverts  d'assiettes  de  faïence  commune; 
l'autre  déploie ,  sur  celle  des  deux  tables  qui  était 
vacante,  un  linge  un  peu  gros»er,  mais  blanc 
Je  lui  vois  mettre  sur  cette  table  un  couvert.assez 
propre,, cuiller  et  fourchette  d'étain,  du  bon  pain 
de  ménage  et  une  bouteille  de  vin.  Leur  service 
fait,  les  geôliers  se  retirent,  et  les  deilx  portes 
se  referment  avec  le  même  bruit  des  serrures  et 
des  verroux. 

Alors  Bury  m'invite  à  me  mettre  à  table,  et  il 
me  sert  la  soupe.  C'était  un  vendredi.  Cette. soupe 
en  maigre  était  une  purée  de  fèves  blanches,  au 
beurre  le  plus  frais,  et  un  plat  de  ces  mêmes 
fèves  fut  le  preînier  que  Bury  me  servit  Je.  trou- 
vai tout  cela  très-bon.  Le  plat  de  morue  qu'il 
m'apporta  poiu*  le  second  service  était  meilleur 


J 
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loie  &MSse  de  svfvnr  ^  cTodetir  q[iù  Mff;àit  tâatj^e  « 
k>  ^>àl  dii  plus  firiând  |[:»coit.  Lir  ^n  iTetet  p«6. 
cvoeAml^vitts  il  éuit  psssjMe;  point  de  <ic$is«t  : 
il  tuIlMt  bMi  èlre  prive  de  qtMJ4pie  dM$)e.  Au 
sinpliis^  je  tncNiTmi  quon  diiuàt  £]irt  bw»  «M 

CoMHie  je  ne  lerùs  de  Uible^  et  qjtie  Bmr  ai- 
kit  sV  HKtti^  ;  car  il  y  avait  eticoie  à  iJlner  pour 
iui  dttQ^  ce  q[tii  récitait  \  ^wilà  i»es  dcuiL  ^iliers^ 
qui  retilKnt  a\ec  des  p\Timî<k^  de  iK^n^^awx 
pials  datts;  les  uum^  .V  fappared  de  ce  ^ervke 
en  keau  Hi^^  en  b<41e  iaience^  cuiiler  et  fow^ 
ciieite  dai^^ant^  wmks  r^c^nnàmes  notre  «Mfpnse; 
nuàs  ttoits  ne  fiwes  jwmblant  de  vien^  et  lor^te 
nos  |^%iiers^  ayant  dépose  tont  ceU^  :<^  Citent 
retirés^  «  Monsieur^  me  dit  Rwt^  votts  vene£  de 
xuB^ier  Mon  diner;  ^hwis  trcm^'eie^  bon  «qpa^à  mon 
t^aor^  je  «um^  le  vôtre,  —  Cela  est  jnste^  hù  n6- 
pondts-jje;  et  les  mui^  de  nui  chandMe  lurent^  je 
crois^  bien  élKmnés  d^entendre  rire.  » 

Ce  dmor  était  ^!T^;  en  voki  le  détail  :  l  n  ex^ 
sellent  potage^  une  Iruicbe  de  bceuf  snccnknt^ 
xoK  o«tS9e  de  chapon  bonilli  ruisselant  de  ^nÀsse 
ei  fendairt^  un  petit  plat  d'aitichauls  ftifts  en  «mk 
rifloade^  nn  d'épinards^  une  trè^-belle  poîr^  de 
s  du  rai?àn  firais^  une  bouteille  de  ^m 
de  6ow^oj[^^  et  du  meilleur  cale  de  ^loka; 
^  fnt  le  dîner  de  Itury^  à  Feueption  du  cale  e< 
da  fruit  q|u1il  vcaaiut  bien  me  le^ter^^er. 
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L'après-dinery  le  gouYemeur  yint  me  Toir^  et 
me  demanda  si  je  me  trouvais  bien  nomri^  m'as- 
surant  qne  je  le  serais  de  sa  table,  qn^il  aurait 
soin  lui-même  de  couper  mes  morceaux ,  et  que 
personne  que  lui  n*]r  toucherait*  Il  me  proposa 
^un  poulet  pour  mon  souper;  je  lui  rendis  grâce, 
et  lui  dis  qu'un  reste  de  fruit  de  mon  cliner  me 
suffirait  On  vient  de  voir  quel  fiit  mon  ordi- 
naire à  la  Bastille,  et  Ton  peut  en  induire  arec 
quelle  douceur,  ou  plutôt  quelle  répugnance Fca 
se  prétait  à  servir  contre  moi  la  colère  du  duc 
d'Aumont 

Tous  les  jours  f  avais  la  visite  du  gouverneur. 
Comme  il  avait  quelque  teinture  de  belles -lettres 
et  même  de  latin ,  il  se  plaisait  à  suivre  mon  tra- 
vail; il  en  jouissait;  mais  bientôt  se  dérobant  faii- 
même  à  ces  petites  dissipations  :  «  Adieu,  me  di- 
sait-il, je  m'en  vais  consoler  des  gens  plus  mal- 
heureux que  vous.  »  Les  égards  qu'il  avait  pour 
moi  pouvaient  bien  n'être  pas  une  preuve  de  sou 
humanité;  mais  j'en  avais,  d'ailleurs,  un  bien 
fidèle  témoignage.  L'un  des  geôliers  s'était  pris 
d'amitié  pour  mon  domestique ,  et  bientôt  il  s*éf  ait 
Ënniliarisé  avec  moi.  Un  jour  donc  que  je  lui 
parlais  du  naturel  sensible  et  compatissant  de 
M.  Abadie,  a  Ah!  me  dit -il ,  c'est  le  meilleur  de^ 
hommes;  il  n'a  pris  cette  place  qui  lui  est  si  pé- 
nible, que  pour  adoucir  le  sort  des  prisonniers.  Il  a 
succédé  à  un  homme  dur  et  avare  qui  les  traitait 
bien  mal  ;  aussi  quand  il  mourut,  et  que  cehii^  prit 


59  [^K^^  c^  cèiatt^:«amt  se  fil  seutur  juscpiK^  au» 

eiraaçe  dbo»  la  boucfcie  ifutt  geofier'  «^out^  anfî^esE 
ût  <{ift  ittu  f^YQiii  de  sofetl  avott  p^oélxé  dans  ces 
:ricbofcsL  I>es  geus  auxquels  il  aous  est  de^fodu  de 
iii^  c«^  qiù  se  passe  aNHlefaofs^  aoiis  dev^^ 

I  >u^^st-4I  ijk>ttc  am^ê?  £tt&Qi.  luimsieiHt^  ^uos^roves 

^  •» 

c^jmmettt  est  mxtm  votre  domestfeque^  oos  priso»^ 
aieis  le  stmt  j^resqiâre  tous  aus^bîett;  et  les  souli^ 
^jemeoifcsqull  di^petti  de  Iiù  de  leur  doafter^Wscwi^ 
latent  hunnèwie  >  car  U  souffire  à  les  voir  souflErir  )» 

Je  R^aÂ  pas  besoin  de  vous  dure  que  ce  giedbfc^r 
.uÎHaxâne  était  ausst  uu  boti  hoausie  daussott  état; 
et  ie  me  ^^afdaà  bteu  de  le  découler  de  cet  éUI. 
oik  la  cowyacsîoa  est  si  j^éctetase  et  si  rate. 

Lu  iMattière  dofitt  ou  ne  traiifeaît  à  la  Bastille 
ooe  faisait  bceot  peuser  que  je  ut  swaîs  pas  k>a^ 
tempes  et  moa  travail^  eutrefiaélé  de  lectures  ich 
^eressantes  car  fanais  avec  uioi  JiotttaiârQte.  fif> 
race  et  la  B^yère  ^  saw  laissait  peu  de  œottteuts^ 
retauiL  Uue  seule  chose  me  plongeait  quelque- 
:bis  dans  la  oaDéLuicoIie  :  tes  luurs  de  ma  cfaanjbte 
•^tuieut  couverts  dlûscriptioiis  qui  toutes  por* 
taieidt  le  caractère  des  rétte^uoos  tristes  et  soeedtNres 
loct  <.  avaostt  aioi«  des  lualheureux  avaîimt  été  saus 
toute  obsédés  daas  cette  prisoa.  le  croyais  les 
V  voir  eifecoce  ^rraut»  et  g^éouissau^^  et  leurs 
•jutiices  laft'euvtroujQaieut 

Maïs,  ua  objet  qui  m'était  pevsoueel  vînt  plus 
•jrtKttKMeut  lourmeuter  iva  peusée.  Ea  pariait 
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de  la  société  de  madame  Harenç,  je  n'ai  pas  fait 
mention  d'un  brave  homme  appelé  Durant,  qui 
avait  de  Tamitié  pour  moi,  mais  qui,  d'ailleurs, 
n'était  remarquable  que  par  une  grande  simpli- 
cité de  mœurs. 

.  Or,  un  matin,  le  neuvième  jour  de  ma  capti- 
vité, le  major  de  la  Bastille  entra  chez  moi,  et, 
d'un  air  grave  et  froid ,  sans  aucun  préambule , 
il  me  demanda  si  un  nommé  Durant  était  connu 
de  moi.  Je  répondis  que  je  connaissais  un  homme 
de  ce  nom.  Alors,  s'asseyant  pour  écrire,  il  con- 
tinue son  interrogatoire.  L'âge,  la  taille,  la  figure 
de  ce  nommé  Durant,  son  état,  sa  demeure,  de- 
puis quel  temps  je  l'avais  connu ,  dans  quelle 
maison,  rien  ne  fiit  oublié;  et,  à  chacune  de  mes 
réponses ,  le  major  écrivait  avec  un  visage  de 
marbre.  Enfin,  m'ayant  fait  la  lecture  de  mon 
interrogatoire ,  il  me  présente  la  plume  pour  le 
signer.  Je  le  signe  ^  et  il  se  retire. 

A  peine  est*il  sorti,  tous  les  peut-être  lés  plus 
sinistres  s'emparent  de  mon  imagination.  Qu'au- 
ra-t-il  donc  fait  ce  bon  Durant?  Il  va  tous  les 
matins  au  café,  il  y  aura  pris  ma  défense  ;  il  y  aura 
parlé  avec  trop  de  chaleur  contre  le  duc  d'Au- 
mont;  il  se  sera  répandu  en  murmures  contre 
une  autorité  partiale ,  injuste ,  oppressive ,  qui 
accable  l'homme  innocent  et  faible  pour  com- 
plaire à  l'homme  puissant.  Sur  l'imprudence  de 
ces  propos,  on  l'aura  lui-même  arrêté;  et  à  cause 
de  moi ,  et  pour  l'amouj*  de  moi ,  il  va  gémir  dans 
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>.>ttwtt^  il  re$t«  btt^  moitt$>  jeittte'.  et  l>îett  plu^ 
~uttH)e<|ttemot  ^  W  cba^u  >ia  W  pr^tUt*^*.  il  >  sue- 
.»atihîrsfe;  jit  swat  4^U£^  de  $a  ttK>rt  I^t  la  pau^ure 
ttifeiiaxBe  HarettC^  ^  txnts  uo$^  bou^  amis.^  d^n^ 
itiei  ét^  îl^  dQtvtmt  èlret  ^  Dieu!  qtte  de  mat*^ 

.|ue«  liaus^  la  petfêée  d'uu  Itomuie  oiptif.  iâA>te^ 
H>àlaire«  tfeus^  les  Heus.  du  pouvoir  ;tb^u«  la  re^ 
iexiaot  ^[TOS^  iMtt:^^  k)a$^  mau^ais^  pfés;)^es^  et  lui 
.n>inmite  Tame  de  ut>irs  pre^^eutimeutsk  I>ès  ce 
:iftOittettt%  je  ue  dormis  plu$^  d'uot  bou  sotâmett. 
roifes^  ceS'  metî!''  ^ue  le  ^ou^emeur  me  réservait 
vvec  tant  de  :>oiu  lui'etit  ireutpes  d*a»iertume. 
t  seutaôs^^  daus  le  tVne^  comtue  uue  meur^s^uv; 
-.€«  :ïÀ  ma  detetttiou  à  la  Bastille  avait  diu*é  huit 
ours  eiicr>re%  elle  aurait  ete  tuou  tvmbeau» 

D^uis  cette  situaùou  ^  je  revuss  uue  lettre  ijue 
H.  «.le  $artitte$>  me  faisait  porveuir.  Elle  était  de 
HaidettgiâeUe  S^^  jeuue  persottue  iuteret>$auie 
,€  belle  «  avec  qui  j^etais.  sur  le  poiut  de  m^uuir 
'.vaut  ma  disgrâce.  I>m$  cette  lettre  elle  me  té^ 
tioi^^jaait  «  de  ta  mauière  la  plus^  tvucb^mte^  kt  paK 
^uicere  et  teudre  quVUe  preuait  à  mou  malheur, 
fi  itt^aâ$urtmt  qu  il  u  êti>uuait  poiut  squ  coura^. 
j(  c{iie%  tottt  d'aâyblir  se$^  seutimeuts  pour  mm^ 
:  .e$^  nHidait  plus  vilik  et  plus  coti^^aats. 

Je  répondis  d'abord  par  Texpressiou  de  toute 

ua  r$eusibilité  pour  uue  amibe  si  §euereus>e;  m«ûs 

iioidsii  «yne  la  fraude  k\»tt  que  je  recevais  du 
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malheur  était  de  ne  jamais  associer  personne 
aux  dangers  imprévus  et  aux  révolutions  sou- 
daines auxquelles  m'exposait  la  périlleuse  condi- 
tion d'homme  de  lettres  ;  que ,  si  dans  ma  situation 
je  me  sentais  quelque  courage,  j'en  étais  rede- 
vable à  mon  isolement;  que  ma  tête  serait  déjà 
perdue  si ,  hors  de  ma  prison ,  j'avais  laissé  une 
femme  et  des  enfants  dans  la  douleur;  et  qu'au 
moins  de  ce  côté -là,  qui  serait  pour  moi  le  plus 
sensible ,  je  ne  voulais  jamais  donner  prise  à  l'ad- 
versité. 

Mademoiselle  S^  fiit  plus  piquée  qu'affligée 
de  ma  réponse  ;  et ,  peu  de  temps  après ,  elle  s'en 
consola  en  épousant  M.  S^. 

Enfin, le  onzième  jour  de  ma  détention,  la 
nuit  tombante,  le  gouverneur  vint  m'annoncer 
que  la  liberté  m'était  rendue  ;  et  le  même  exempt 
qui  m'avait  amené  me  remena  chez  M.  de  Sar- 
tines.  Ce  magistrat  me  témoigna  quelque  joie  de 
me  revoir ,  mais  une  joie  mêlée  de  tristesse.  «  Mon- 
sieur, lui  dis-je,  dans  vos  bontés,  dont  je  suis 
bien  reconnaissant ,  je  ne  sais  quoi  m'afflige  en- 
core ;  en  me  félicitant,  vous  avez  l'air  de  me  plain- 
dre. Auriez-vous  quelque  autre  malheur  à  m'an- 
noncer (  je  pensais  à  Durant)?  —  Hélas  !  oui,  me 
dit-il;  et  ne  vous  en  doutez- vous  pas!  le  roi  vous 
ôte  le  Mercure.  9  Ces  mots  me  soulagèrent;  et, 
d'un  signe  de  .tête  exprimant  ma  résignation ,  je 
répondis  :  «  Tant  pis  pour  le  Mercure,  — Le  mal, 
ajouta*t-il,  n'est  peut-être  pas  sans  remède.  M.  de 


^lles  W  voir  ^kmMn  m^tiici.  « 

l<%tHe  U  «<Ki(W  ^  je  w«  \i$  qxic  Kit  «  \h  !  rm»  xx>ilà  ^^ 
kii  dbfe<»  hù  saiulMil  ta  coii^<{iie  je  sim:f)i>u)4ig<é!^ 
Ce  iTMi^^Mt^  à  k  ^aie  <l\m  iMinme  p<mr  qtù  je 
n^aviii^  jjim4i«^  e^i  «le  ^entimenl  |MS$40«in<^^  <^nn4i 
t^^Ql  le  miMKle.  On  ertil  qiie  û  Bt^liUe  mV-;:!!! 
tnci^dilé  k  h^te.  «  .\h  mon  4imù  me  <)it  WMidjime 
H«renc  en  m'enibrtssaint  ^  ^tni^  \XMlà  Kbr^  !  qxie  j'en 
$u«s<iii$e!  Kt  le  JMmv»nr? — l^e  ^ery^mr  est  perdn> 
hà  dijK|e.  M4ii$^  mt<Ume^  permeller^moi  <)e  m'^oc^ 
c^iperde  ce  mjilkeurenx  liômivie.  010414-11  <)one  Ëiii 
pour  me  eMiscr  ttnl  de  cimgriit  ?  i»  Je  mcontui  Thi^ 
roère  dn  m^ijlor.  Il  $e  tronx^  qne  Dnmnt  <^uit  4ilW 
^^llkiter  anprt^  de  M.  de  Surîmes  U  permis^'M 
de  me  x'oir^  el  <{tx''il  setMi  dit  mon  ami  M.  de 
SMtines  m'avait  è^il  demander  ce  qtte  c  <4ail  ^le 
oe  Dwmdt  ;  et  ^  de  cette  qxiestion  tonte  ^mple^  le 
majjor  av«it  jait  an  interty>gatoire>  l^x^lairci  et  tran- 
<|^le  sar  ce  (voint-U  i,  j'emplom  nn^n  c^Mim^ 
à  rdevcr  les  espérances  de  mes  amis  ;  et  ^  apv^ 
a>'oir  rr<tt  d'eux  mille  marqnes  sensibles  dn  plus 
a»nire  intérêt^  j'allai  xtw  vnadame  tieoflrin. 

«  Ëk  hien!  >tRis  >\mU^  me  dit-elle;  l>ie«  5^1 
1<MK^!  le  roi  >'ows  ote  le  jl/^wnwn?;  M,  le  dne  d'.\w- 
mont  est  bien  contetit;  eda  \x>ns  apprendra  à 
éonre  des  lettre».  —  £t  à  dire  des  >xrs  i^^ajontai- 


^%»%^^l^^^<^l^^^l%l^)»%<»^%<^^^^^^<*»^^^<^%^^%^^*^»^%^^  »>%»%%^^^^^^^^%^^»^l^— 
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JVloir  aventure  avec  le  duc  d'Aumont  m'avait  fait 
deux  grands  biens  ;  elle  m'avait  fait  renoncer  à  an 
projet  de  mariage  formé  à  la  légère,  et  dont  j'ai  eu 
depuis  quelque  raison  de  croire  que  je  me  serais 
repenti;  elle  avait  mis  pour  moi  dans  i'ame  de 
Bouvart  les  germes  de  cette  amitié  qui  m'a  été 
si  salutaire.  Mais  ces  bons  offices  n'élaient  pas 
les  seuls  que  le  duc  d'Aumont  m'eût  rendus  eo 
me  persécutant. 

D'abord  mon  ame,  que  les  délices  de  Paris, 
d'Avenay,  de  Passy,  de  Versailles  avaient 'trop 
amollie,  avait  besoin  que  l'adversité  lui  rendit 
son  ancienne  trempe  et  le  ressort  qu'elle  avait 
perdu;  le  duc  d'Aumont  avait  pris  soin  de  re- 
mettre en  vigueur  mon  courage  et  mon  caractère. 
En  second  lieu,  sans  m'occuper  bien  sérieuse- 
ment ,  le  Mercure  ne  laissait  pas  de  captiver  mon 
attention,  de  consumer  mon  temps,  de* me  dé- 
rober à  moi-même,  de  m'interdire  toute  entre- 
prise honorable  pour  mes  talents,  et  de  les  as» 
servir  à  une  rédaction  minutieuse  et  presque 
mécanique;  le  duc  d'Aumont  les  avait  remis  en 
liberté,  et  m'avait  rendu  l'heureux  besoin  d'en 


rtrs  x^enrwix>,  wi  i<*  <iw?  ^vhv»  ^A^  «^m4^  •l'ià  wiIwn 
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Inen,  n'en  ayez  point  d'inquiétude.  »  Tel  fdt  cet 
entretien,  qui  £iit,  je  crob,  autant  d'hoaneor  aa 
caractère  de  madame  Geoffirin  qu'ancone  des 
bonnes  actions  de  sa  vie. 

M.  de  Saint-Florentin  me  parut  tondié  de  rnoo 
sort.  Il  avait  fait  pour  moi  tout  ce  que  sa  £û- 
blesse  et  sa  timidité  lui  avaient  permis  de  £ûre: 
mais,  ni  madame  de  Pompadour,  ni  M.  de  Choi- 
seul,  ne  l'avaient  secondé.  Sans  s'ex|rfiquer,  ii 
approuva  que  je  les  visse  l'un  et  l'antre,  et  je 
me  rendis  à  Versailles. 

Madame  de  Pompadour,  chez  qui  je  me  pré- 
sentai d'abord ,  me  fit  dire  par  Quemai  que,  dans 
la  circonstance  présente,  elle  ne  pouvait  pais  me 
voir.  Je  n'en  fus  point  surpris  ;  je  n'avais  aocon 
droit  de  prétendre  qu'elle  se  fit  pour  moi  des 
ennemis  puissants. 

.  Le  duc  de  Choiseul  me  reçut ,  mais  pour  m'ac^ 
câbler  de  reproches.  «  C'est  bien  à  regret,  me 
dit-il ,  que  je  vous  revois  malheureux  ;  mais  vous 
avez  bien  £sdt  tout  ce  qu'il  £adlait  pour  l'être,  et 
vos  torts  se  sont  tellement  aggravés  par  votre 
imprudence,  que  les  personnes  qui  vous  vou- 
laient le  plus  de  bien  ont  été  obligées  de  vous 
abandonner.  —  Qu'ai -je  donc  Ëdt,  monsieur  le 
duc?  qu'ai-je  pu  £ûre  entre  quatre  murailles  qui 
m'ait  donné  un  tort  de  plus  que  ceux  dont  je 
me  suis  accusé  devant  vous?  —  D'abord,  repnt* 
il,  le  jour  même  que  vous  deviez  vous  rendre  à 
la  Bastille ,  vous  êtes  allé  à  l'Opéra  vous  vanter, 
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tie  me  laissa  que  la  sœur  de  ma  mère,  cette 
tante  d'Albois  qui  vit  encore.  Ainsi  j'héritais  tous 
les  ans  de  quelques-uns  de  mes  bienfaits.  D'un 
autre  côté ,  les  premières  éditions  de  mes  contes 
commencèrent  à  m'enrichir. 

Tranquille  du  côté  de  la  fortune ,  ma  seule 
ambition  était  l'Académie  française;  et  cette  am- 
bition même  était  modérée  et  paisible.  Avant 
d'atteindre  à  ma  quarantième  année,  j'avais  en- 
core trois  ans  à  donner  au  travail;  et  dans  trois 
ans  j'aurais  acquis  de  nouveaux  titres  à  cette 
place.  Ma  traduction  de  Lucain  s'avançait,  je  pré- 
parais en  même  temps  les  matériaux  de  ma  poé- 
tique ,  et  la  célébrité  de  mes  contes  allait  toujours 
croissant  à  chaque  édition  nouvelle.  Je  croyais 
donc  pouvoir  me  donner  du  bon  temps. 

Vous  avez  vu  de  quelle  manière  obligeante 
l'officieux  Boiuret  avait  débuté  avec  mcM.  La  con- 
naissance faite ,  la  liaison  formée ,  ses  sociétés 
avaient  été  les  miennes.  Dans  l'un  des  contes  de 
la  veillée,  j'ai  peint  le  caractère  de  la  plus  intime 
de  ses  amies ,  la  belle  madame  Gaulard.  L'un  de 
ses  deux  fils,  homme  aimable,  occupait  à  Bor- 
deaux l'emploi  de  la  recette  générale  des  fermes  ; 
il  avait  fait  un  voyage  à  Paris;  et,  la  veille  de 
son  départ,  l'un  des  plus  beaux  jours  de  l'année, 
nous  dînions  ensemble  chez  notre  ami  Bouret 
en  belle  et  bonne  compagnie.  La  magnificence  de 
cet  hôtel  que  les  arts  avaient  décoré ,  la  somptuo- 
sité de  la  table,  la  naissante  verdure  des  jardins, 


^         ,    cielp^^j^^  sur-tout  ramabilite 

,  .Àtéii'^    âU  inilieu  de  ses  convives,  sem- 

^itff  ^ fg0oarewL  de  toutes  les  femmes ,  \k 

lfl$i^  ^  ^  de  tous  les  hommes,  enfin  tout  a 

pj^  ^^^panàve  la  belle  humeur  dans  un  repa>, 

^^^  ^^^^  ^^^  esprits.  Moi  qui  me  sentais  le 

-^    jjj^re  des  hommes,  le  plus  indépendant,  jV 

tais  cotaxae  Toiseau  qui ,  échappé  du  lien  qui  le 

/  tensàt  captif,  s'élance  dans  Tair  avec  joie  ;  et ,  pour 

jje  rien  dissimuler,  Fexcellent  vin  qu'on  me  ver- 

^t  contribuait  à  donner  l'essor  à  mon  ame  ti 

à  ma  pensée. 

Au  milieu  de  cette  gaité,  le  jeune  fils  de  ma- 
dame Gaulard  nous  disait  ses  adieux;  et,  en  lut 
parlant  de  Bordeaux ,  il  me  demanda  s'il  pou- 
vait m'y  être  bon  à  quelque  chose?  «  A  m  y  bien 
recevoir,  lui  dis -je,  lorsque  j'irai  voir  ce  beau 
port  et  cette  ville  opulente;  car,  dans  les  ré\i'S 
de  ma  vie,  c'est  l'un  de  mes  projets  les  plus  in- 
téressants.—  Si  je  l'avais  su,  me  dit-il,  vous  au- 
riez pu  l'exécuter  dès  demain  ;  j'avais  une  plat  c 
k  vous  offrir  dans  ma  chaise.  — Et  moi,  me  dit 
l'un  des  convives  (  c'était  un  Juif  appelé  Gradiï, 
l'un  des  plus  riches  négociants  de  Bordeaux  , 
et  moi  je  me  serais  chargé  de  faire  voiturer  vr»^ 
malles.  —  Mes  malles,  dis-je,  n'auraient  pas  été 
lourdes;  mais  pour  mon  retour  à  Paris?...  —  Dans 
six  semaines,  reprit  Gaulard,  je  vous  y  aurai:» 
ramené.  —  Tout  cela  n'est  donc  plus  possible, 
leur  demandai-je  ?  —  Très-potsible  de  notre  part , 
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otài^  sur  ^*tHr^  Ihwm?  loi.  «H  U  u  y  .i  i^tw  la  ^mj- 

(ie    c|«ii  a$e  t^iûr  c^  lau^a|>!e;  mdb.  il  faut  ux^ 

ii^ctre  uim-m^itm  ou  tHat  iraâmtt^r  c{uq  la  p»^ 

iHÀte  uost  point  iie  ^«qu:$w  I>ite$<-«xmn  qu«^  <m  o^ 

•luteMT^  et  le  JÊemare  vous-est  remiu.  —  L<t  Xe^ 

itrtf  ^  laottsieur  l^  iiuc«  tt«  ai^  s^»ia  poiut  nmilu 

e  pttm.  —  Fotumjtwi  liom:  ^ —  Fîar'C^  qtw  je  pr^ 

ett»  >«itr^  e^timi^  ù  quiiiisie  imile  livres  lie  reate. 

-  ^Wsfc  foi»  tiit^il.  puisque  lauteur  u  a  p^is.  rh%m* 

k«:tettî  J^  î5<^  taire  cotttwtitre*  je  ue  ^is-  p^is^  piwir- 

«uok  vtMis^  lè  meu«i^;erie&  —  Pourquoi^  ttim>:>^eur 

e   iu€?  pare^  qu  après  avoir  ubiDbe  impftiilem^ 

u«mc  lie  sa  cootiauce*  le  cotttWe  Je  la  honte  se* 

vt&4   de  la  trahir.  J  lû  été  luihscret .  mais  je  ue 

^rHA  point  perÉkie.  U  ue  ma  pas  tait  couiitietiee 

4^  s<s  vers  pour  les  publier.  C'evt  un  lareui  que 

:u  a  tait  ma  mémoire,  et,  si  ce  lai^etn  est  pimis- 

^uÀ>ie»  cest  i  moi  d*eu  ètitî  puni  :  me  pi^e^^et^ve  le 

i.ri  i|u  U  se  nomme  ou  {:fa\l  soit  connu!  ce  serait 

>ueiâ  alors  que  je  serais  coupahae!  J  aui*ais  tait 

^u  maltieur.  j*eu  mourrais  Ue  chagrin*  >lais  à« 

>rt?s^ot ,  quel  est  mon  crime  ^  U  avoir  tait  ce  que^ 

ious  le  momie V  chacun  &it   sans  mystère;  et 

o%4:s^mèmev  mouàieur  le  due*  peratette^t-moi  Je 

•iius  Jemantler  si^  dims  la  soctete*  vuus  u'ave* 

^uiiai;».  Jit  Tepi^ramme  %  les  vei^  plaUants  ou  les 

.^TMii^iets^  m^iUns  que  vous  avie«  entendu  <.Hre;' 

^4111  jionats  avant  moi  a  ete  puni  pour  ceia.^  Les 

..vous  le  save«.  étaient  un  ouvi*a^< 
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infernal.  Le  , régent,  la  seconde  personne  du 
royaume ,  y  était  calomnié  d'une  manière  atroce , 
et  cet  ouvrage  infâme  courait  de  bouche  en  bou- 
che, on  le  dictait,  on  récrivait;  il  y  en  avait 
mille  copies  ;  et  cependant  quel  autre  que  l'au- 
teur en  a  été  puni  ?  J'ai  su  des  vers ,  je  les  ai  ré- 
cités, je  ne  les  ai  laissé  copier  à  personne,  et 
tout  le  crime  de  ces  vers  est  de  tpiu*ner  en  ridi- 
cule la  vanité  du  duc  d'Aumont  Tel  est  Fétat  de 
la  cause  en  deux  mots.  S'il  s'agissait  d'un  com- 
plot parricide,  d'un  attentat,  on  aurait  droit  à 
me  contraindre  d'en  dénoncer  l'auteur;  mais, 
pour  une  plaisanterie ,  en  vérité ,  ce  n'est  pas  la 
peine  de  me  charger  du  rôle  infâme  de  délateur, 
et  il  irait  non-seulement  de  ma  fortune,  mais  de 
ma  vie,  que  je  dirais  comme  Nicomède  : 

Le  maître  qui  prît  soin  de  former  ma  jeunesse. 
Ne  m*a  jamais  appris  à  faire  une  bassesse.  » 

Je  m'aperçus  que  le  duc  de  Choiseul  trouvait 
du  ridicule  dans  mon  petit  orgueil  ;  et ,  pour  me 
le  faire  sentir,  il  me  demanda,  en  souriant,  quel 
avait  été  mon  Annibal  ?  «  Mon  Annibal ,  lui  ré- 
pondis-je,  monsieur  le  duc,  c'est  le  malheur,  qiii 
depuis  long -temps  m'éprouve  et  m'apprend  à 
Souffrir.  » 

a  Et  voilà,  reprit-il,  ce  que  j'appelle  un  hon- 
nête homme.  »  Alors ,  le  voyant  ébranlé  :  «  C'est 
cet  honnête  homme,  lui  dis -je,  que  l'on  ruine 
et  que  l'on  accable  pour  complaire  à  M.  le  duc 


^  saHdS  oiiiti^  moHf  q^ii^  $4i  pUinlir^  ssiii$ 

rxTxnwie!  ^i»  loi  W  4^ir  ttk^  Ch<it$eul  m'';iiTr^l:ik  «  >l«r^ 

rmt  t^tii»  <lu  rcii;  il  b  rHm  qium^tl  il  lui  pbîl; 
i.  Tiy  ^  p<«mt  U  A?  tjTJinnie.  —  Mon^amir  W  iluc^ 

•sEn^  «st  Mie  <Tii<>('^  wiM$  de  M.  le  «hic  t(r\uniei«it 
«  Tncii^  le  Mtntifft  e$t  nHm  liien;  el^  |>«r  lioie 
noc^iisailiciii  £ii«5s$9e^  il  ii^;ii  p«i  «lit^l  tie  me  TMer..... 
Mjttji^  «iMi^  ee  n^e^l  jvji^  nH\i  qti\l  tdéjXMùUe^  ce 
r  «t  fOKS;  iiioi  q^ie  Tim^  iwin>ole  à  »  ^tw?M«ice. 
. >&  eçw^^  I^Mir  Tji^îj^Mnir^  «le  |4tt^  im>ocetites 
x>rnne$^  S^dietx  nxM^^wir  le  «Iwc^  q^ri  Tije  ^ 
sfaTie  «nSs  îçMint  pev\H)  ^»<m  pèr^^  et  loe  vi>rîiiit 
^rx^Tvwné  «r<wphcîii*5;  <x>iw«e  n>oi^  el  d\u^  p^iih 
^Tc  et  ii<wi1:«eu5)e  Énwîiles  je  letir  )\T\>mi$  i  Uh» 
.'^  îci«r  :«i\ir  «le  pèf^>  JTeti  jm^i  à  lenH>Mi?  le  Cid 
ï*:  Iji  nainw^;  et^  «lèM«vf^  jw^qt^i  ce  n>iMî>e«t^  fM 
:;i:t  œ  <pie  fiix^is  ivrv^ii^;.  le  xis;  «le  |^e^i;  je  suis 
t^^Iaîw  et  wi»  K«>iMns  cl  «vu  «^^^j^^e»»;  nvài$  cette 
T.  c;le  lie  iMilKetiv^iT  qui  $uK$ibt;»ienl  «Ki  fruit  <dk 
7noQ!i  tniT^iil;  nMii^  «letix  MHtr^  «(tte  f^1U)$  «^t^nliKr 
fc  ^^«iiter;  nu«$  «le$i  fniumeji  «Knit  bi  >ieille$$ae  ;ii\;iiit 
SfSTM  d'un  peu  «T^i^uce;  UMitj;  U  ^wtir  «le  iuiji 
TDfsre.  x^uxe^  pjiuvw^  et  clwir5«*e  dTe^^Èiut^^  «jue 
"^  rfliî-^  deTeuir?  Je  lesi  3iT3ii5i  fUtt«é$  de  fespernuce 
ctw  Kiett-ètr^  ;  ib  fv^j^^^enhiieut  «Icja  rîuflt>euce  «le 
nui  fcituue;  le  lvieu£ftit  <)tù  eu  tétait  U  $)imuv>^  ue 
^rmit  [4u3i  (Mrir  potu*  ettx  ;  et  loul-èHL\M)p  ih  xvMit 
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apprendre Ah!  c'est  là  que  le  duc  d'Aumonl 

doit  aller  savourer  les  fruits  de  sa  vengeance; 
c'est  là  qu'il  entendra  des  cris  eÇ  qu'il  verra  cou- 
ler des  larmes.  Qu'il  aille  y  compter  ses  victimes 
et  les  malheureux  qu'il  a  faits  ;  qu'il  aille  s'abreu- 
ver des  pleurs  de  l'enfance  et  tle  la  vieillesse ,  et 
insulter  aux  misérables  auxquels  il  arrache  leur 
pain.  C'est  là  que  l'attend  son  triomphe.  Il  Va 
demandé,  m'a-t-on  dit,  pour  récompense,  de  ses 
services;  il  devait  dire  pour  salaire;  c'en  est  ud 
digne  de  son  cœur.  »  A  ces  mots,  mes  larmes 
coulèrent  ;  et  le  duc  de  Choiseul  ^  aussi  ému  qiie 
moi  V  me  dit  en  m'embrassant  :  «  Vous  me  péné- 
trez l'arae ,  mon  cher  Marmontel  :  je  vqus  ai  peut- 
être  fait  bien  du  mal  ;  mais  je  m'en  vais  le  ré- 
parer. » 

Alors  prenant  la  plume ,  avec  sa  vivacité  natu- 
relle,^ écrivit  à  l'abbé  Barthelemi  :  «  Mon  cher 
abbé ,  le  roi  vous  a  accordé  le  brevet  du  Mer- 
Ci^re;*  mais  j^  viens  de  voir  et  d'entendre  Mar- 
montel; il  m'a  touché,  il  m'a  persuadé  de  son 
innocence;  ce  n'est  pas  à  vous  d'accepter  la  dé- 
pouille d'un  innocent;  refusez  le  Mercure;  je 
vous  en  dédommagerai.  »  Il  écrivit  à  M.  de  Saint- 
Florentin  :  «  Vous  avez  reçu,  mon  cher  confrère, 
l'ordre  du  roi  pour  expédier  le  brevet  du  Mer- 
cure; mais  j'ai  vu  Marmontel,  et  j'ai  à  vous  par- 
ler de  lui.  Ne  pressez  rien  que  nojus  n'ayons  causé 
ensemble.  »  Il  me  lut  ces  billets,  les  cacheta,  les 
fit  partir,  et  me  dit  d'aller  voir  madame  de  Poni- 


twr«  «I  Me  dooflOttC  pour  elle  nui  UOtet  qnf  it 
>f  Ite^  ùftdmlittit  d^  ^^«itte  ir  eut  jetii^  W$ 

I  1 1  iMf  dï*  FMDBpâRJkwdr  ^ftaàl  «Kownodetr  et 

'  :ait  W  lit  J*;âppcochdi  ;  feus-  vl^ji>i>rd  à  e$:$iinrer 

j»4j:*ttl;  et^  ;à^ec  phj»  Je  Axtcetidr  eticore^  j\ 

ic*  Uù  vfe>-îe^  U»  iK^u^teaux  lort>  qu'oet  «Mf 

}  w'cse  {HHur  vlx^emr  du  n>i  qtt^apiv:^  oa«e  joii» 

.♦rt:>o«t^  il  porte  Ut  sévérité  ja:?*{u  i  proiïottcer 

L  rume  !  Si  j'în^fjn»  e<e  Ubre^  j'jiurjki2>  p^mt-etre 

AU .  «Kiiiuue  ^  p^uetre  ju;^v|u  ùi  xau:^^  J^;jiturjub^ 

[iieud  ce^'  iaett>otJi^:iet><..  el^  eu  vou^  a^coouut  ittai 

^e  et  iteritub^e  Éxate^  f  uturài^  troit^e  ^ice  à 

s  ]fcetcL:  cBtotô  ou  ciHumetiiee  paur  ootetûr  i^iw 

M.i:> ett&rmê  eutre  tjtjuàtre  wttruaes;  ou  prv^te 

.   :trmpi$  de  ma  cJipti^ite  pour  mtf  cjiv.»ttmier 

.  oueflMttt  tout  «à  $ott  jutse;  et  Ie>  porte?»'  vte  mai 

>o£JL  BM^  s\>u^rettt  ijtie  pour  uûe  tjutre  \oir  r:it- 

ne  c[iaie  Toa  ui  cretiu^é  :>ou3'  me$  pjcs^  MaÂs»  c'est 

i  à<  ttou:^  \  tnajter^  ma  uMlbetureur^e  Êjuaùlte 

xiol;  ou  :)ajLl  i|u  uue  moia  $ev\>arubie  peut  uous 

rrîàrw  eucore;  ou  crjuuut  ^ue  cvtte  ujùjUv 

uL  OLOUâ^  a>ou*  vieia  reçu  taut  Je  bteuÉub^^  ue 

b^vieiuiie  Btotre  uf^poi;  ou  uous  ote  cette  Jer- 

BTf  et  uttitjtte  e^spemuce:  et^  pjurce  que  rof^ueil 

>L  Ur  Juc  d*\ajaHfcout  e>t  irrite.  îi  faut  v^u  uœ 

Je  jrTMMBn>i>futs  :>oieut  pri^h?  de  toute  cou>o-- 
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lation.  Oui ,  madame ,  tel  a  été  le  but  de  ces  meiv 
ftonge»,  qui,  en  me  faisant  passer  dans  votre 
esprit  pour  un  méchant  ou  pour  un  fou,  vous 
indisposaient  contre  moi.  Cest  là  sur  «tout  Ten' 
droit  sensible  par  où  mes  ennemis  avaient  su  me 
percer  le  cœur* 

a  A-présent  9  pour  me  mettre  hors  de  défense, 
on  exige  de  moi  que  je  nomme  Tauteur  de  cette 
parodie  dont  j'ai  su  et  dit  quelques  vers.  On  me 
connaît  assez,  madame,  pour  être  bien  sûr  que 
jamais  je  ne  le  nommerai;  mais  ne  pas  Taccuser, 
c'est,  dit-on,  me  condamner  moi -même;  et,  si 
je  ne  veux  pas  être  infâme,  je  suis  perdu.  Certes, 
si  je  ne  puis  me  sauver  qu'à  ce  prix,  ma  ruine 
est  bien  décidée.  Mais  depuis  quand,  madame, 
est<!e  un  crime  que  d'être  honnête?  depuis  quand 
même  est-ce  à  l'accusé  de  prouver  qu'il  est  inno 
cent?  et  depuis  quand  l'accusateur  est-il  dispensé 
de  la  preuve  ?  Je  veux  bien  cepcflndant  repousser 
par  des  preuves  une  attaque  qui  n'en  a  point  ;  et 
mes  preuves  sont  mes  écrits,  mon  caractère  asse2 
connu,  et  la  conduite  de  ma  vie.  Depuis  que  j'ai 
eu  le  malheur  d'être  nommé  parmi  les  gens  de 
lettres,  j'ai  eu  pour  ennemis  tous  les  écrivains» 
satiriques.  Il  n'est  point  d'insolences  que  je  n  eo 
aie  reçues  et  patiemment  endurées.  Que  Ton  me 
cite  de  moi  une  épigramme,  un  trait  mordant, 
une  ironie,  enfin  une  raillerie  approchante  du 
caractère  de  celle*ci ,  et  je  consens  qu'on  me  Vin^ 
pute;  mais  si  j'ai  dédaigné  ces  petites  vengeances 
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^  m»  plome,  toujours  décente  et  modérée,  n^a 
jainsis  Iranpé  dans  le  fiel/pourquoi,  sur  la  pa- 
role el  sur  la  fot  d^un  homme  que  la  colère  aveu- 
s^e^  croit -on  que  celte  plume  ait  commencé  par 
distiller  contre  lui  son  premier  venin?  Je  suis 
cal<minié<,  madame,  je  le  suis  devant  vous,  je  le 
suis  devant  ce  bon  roi,  qui  ne  peut  croire  qu'on 
hii  en  impose;  et,  sans  la  pitié  généreuse  que  je 
TÎms  d^inspirer  à  M.  le  duc  de  Ghoiseul,  ni  le 
roà,  ni  vous-même,  vous  n^aurîez  jamais  sn  que 
je  iîisse  calomnié.  » 

A  peine  f  adbevais,  on  annon^  le  duc  de  Choi* 
seuL  II  n^avait  pas  perdu  de  temps,  car  je  Favais 
bissé  à  sa  toilette*  «  £h  bien!  dit-il,  madame, 
vous  Favex  entendu?  Que  pensez-vous  de  ce  qu^îl 
épfouve?  —  Que  cela  est  horrible ,  répondit-dle , 
et  qu^il  finit,  monsieur,  que  le  Mercure  lui  soit 
rendu.  —  G^est  mon  avis,  dit  le  duc  de  Choisetd. 
—  Mats,  reprit-elle,  il  serait  peu  convenable  que 
le  roi  parut  d^'un  jour  à  Fautre  passer  du  noir 
au  blanc  Cest  à  M.  le  duc  dlàumont  lui-même 
à  &ire  une  démarche.,...  —  Ah!  madame,  vous 
prononceE  mon  arrêt,  m*écftat-je  :  cette  dânar- 
che  que  vous  voulez  qu'il  fiisse,  il  ne  la  fera 
point.  —  Il  la  fna,  insista-t-eUe.  M.  de  Saint- 
Florentin  est  diez  le  roi;  il  va  venir  me  voir,  et 
je  vais  lui  parler.  Allez  Fattendre  à  son  hôtel  » 

Le  vieux  ministre  ne  fut  pas  plus  content  que 
moi  du  biais  que  {»^aiait  la  faiblesse  de  madame 
de  Pompadom*,  et  il  ne  me  dissimula  point  qu^il 

a6. 
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en  tirait  un  mauvais  augure.  En  effet  ;  ropiniatre 
orgueil  du  duc  d'Anmont  fut  intraitable.  Tîi  le 
comte  d'Angiviller,  son  ami,  ni  Bouvart,  son  mé- 
decin, ni  le  duc  de  Duras,  son  camarade,  ne  purent 
lui  inspirer  un. sentiment  tant  soit  peu  noble. 
Comme  en  lui-même  il  n'avait  rien  qui  pût  le  faire 
respecter,  il  prétendit  au  moins  se  faire  craindre; 
et  il  ne  revint  à  la  cour  que  bien  déterininé  à 
ne  pas  se  laisser  fléchir,  déclarant  qu'il  regarde- 
rait comme  ses  ennemis  ceux  qui  lui  parleraient 
d'une  démarche  en  ma  faveur.  Personne  n'osa 
tenir  tête  à  l'un  des  bonfimes  qui  approchaient 
de  plus  près  de  la  personne  du  roi,  et  tout  cet 
intérêt  que  l'on  prenait  à  moi  se  réduisit  à  me 
laisser  une  pension  de  mille  écus  sur  le  Mercure: 
l'abbé  Barthelemi  en  refusa  le  brevet;  et  il  fut 
accordé  à  un  nommé  Lagarde ,  btt)liothécaire  de 
madame  de  Pompadour,  et  digne  protégé  de  Colin, 
son  homme  d'affaires. 

.  DIk  ans  après ,  le  duc  de  Choiseul ,  en  dinmit 
avec  moi,  me  rappela  nos  conversations ,  aux- 
quelles il  aurait  bien  voulu,  disait -il,  que  nous 
-eussions  eu  des  témoins.  Je  n'ai  pu  en  donner, 
de  souvenir,  qu'une  esquisse  légère,  et  telle  que 
ipa  mémoire,  dès  iong-temps  refroidie,  a  pu  me 
la  retracer;  mais  il  faut  que  la  situation  m'eût 
bien  vivement  inspiré^  car  il  ajouta  que  de  sa 
vie  il  n'avait  entendu  un  homme  aussi  éloquent 
que  je  le  fus  dans  ces  moments-là,  et,  à  ce  pro- 
pos,.» Savez -vous,  me  dit -il,  ce  qui  empêcha 
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mjKhme  de  IV>mpaidour  de  tous  tadre  rendre  le 
Menmre?  ce  lut  ce  firipou  de  CoKn^  pour  le  Êiire 
doQiK»r  à  sou  ami  Lagarde  »  Ce  Laigiaiide  éuil  si 
nui  £u»ié^  que  dans  la  sodété  des  M^ius-Plaisirs 
où  il  était  soufiert,  ou  Fappelait  Lagande-Bioêtre. 
Cétait  donc^  mes  en£aints,  à  Laigaide-Bicèlre  que 
Ton  m^avait  sacrifié;  et  le  duc  de  Choiseul  m^eu 
faisait  Fareu! 

Aussi  dépourvu  dinstruction  que  de  talent^  ce 
nouTeau  rédacteur  fit  si  mal  sa  besogne^  que  le 
M&nc»rf  décrié  tombait,  et  n  allait  plus  être  en 
état  de  payer  les  pensons  dont  il  était  diargé. 
Les  pensionnaires  eflfrayés  vinrent  me  supplia 
de  cons«itir  à  le  reprendre,  et  m^'ofifiir  d'all^ar 
tous  ensemble  demander  qull  me  fut  reinlu; 
mats,  ayant  une  fois  quitté  cette  chaîne  imp<»^ 
tune,  je  ne  voulus  plus  m^en  diaiger.  Heureuse^ 
n^ent  Jjagarde  étant  mort,  le  Menw^  fut  &it  un 
peu  moins  mal,  et  dépérit  plus  lentement;  mais, 
pour  sauver  les  pensions,  il  £dlut  enfin  quW  en 
fît  ime  entreprise  de  libraire. 
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immobiles;  et,  si  le  pied  nous  eût  manqué ^  reau 
du  torrent  nous  eût  roulés  à  mille  pas  dans  nu 
clin  d'œil.  Nous  sortîmes  en  frémissant ,  et  nous 
sentîmes  les  rochers  auxquels  la  digue  est  ap- 
puyée trembler  à  cent  pas  de  dbtance. 

Quoique  bien  familiarisé  avec  le  mécanÎMoe 
du  canal ,  je  ne  laissai  pas  d'être  émerveillé  en- 
core ,  lorsque  du  pied  de  la  colline  de  Béziers ,  je 
vis  comme  un  long  escalier  de  huit  écluses  cod- 
tiguës,  par  où  les  barques  descendaient  ou  moo- 
taient  avec  une  égale  facilité. 

A  Béziers,  je  trouvai  un  ancien  militaire  <k 
mes  amis,  M.  de  la  Sablière,  qui ,  après  avoir  joui 
long-temps  de  la  vie  de  Paris ,  était  venu  achevtrr 
de  vieillir  dans  sa  ville  natale ,  et  y  jouir  d*uiK 
considération  méritée  par  ses  services.  Dans  Tas;  le 
voluptueux  qu'il  s'était  faut,  il  nous  reçut  avec 
cette  hilarité  gasconne  à  laquelle  contribuât  fah 
sance  d'une  fortune  honnête,  l'état  d'une  ame 
libre  et  calme,  le  goût  de  la  lecture,  un  peu  de  Li 
philosophie  antique ,  et  cette  salubrité  renoouDri* 
de  l'air  qu'on  respire  à  Béziers.  II  me  demanda 
des  nouvelles  de  la  Poplinière,  chez  lequel  nous 
avions  passé  ensemble  de  beaux  jours.  «  Héia^^  ' 
lui  répondis-je,  nous  ne  nous  voyons  plus;  soo 
fatal  égoïsme  lui  a  fait  oublier  l'amitié.  Je  vai> 
vous  confier  ce  que  je  n'ai  dit  à  personne  : 

a  Immédiatement  après  le  mariage  de  ma  sœur, 
j'avais  obtenu  pour  son  mari  im  emploi  à  Chi- 
non,  l'entrepôt  du  tabac,  emploi  Êicile  et  simple. 


LtVIlK  Vil.  ^o^ 

hiire  «m  4^!!»^  et  M^ble  itsii|*e*  Enfin^  f"^^  <^ 
i^^iu  à  sMriéer  «u  trjiv^il  <)ii  Me«>ciii^  huit  <mi  <)ix 

anvqueb;  fe  bdniMft^  wi^ii  JMilyitkM^  Or>  les  loisirs» 
qne  wTm^  IMTMïïrés  le  4iic  J\i«HiMiil  ne  we 

fiée«;^  «MIS  tien  |!flteffiM)re  ^^r  les  |4iâsirs  <ie  noes 
:sociétés  à  la  xille^  m  <âes  efti»{>i^!;ties  <}clkàe^:ises 
où  je  pusstts  le  ^esnps  «des  irais  belles  sttboms. 

Je  «le  tOMi^ple  pas  t jivmiI^^  4jivoir  été  re<^ 
à  l'A^oiiàéniie  finioi^jiide  plutôt  4|t^  je  «ùmrMs  <)n 
1  etne  «n  ne  £iisàM  <p)e  le  Mei^câne.  IJ'iiiteDiiotd 
an  àetc  ^katwMl  «l'était  |>as  <le  u^  oc«)â«iire  par 
ia  »uùi.  Il  le  ût  oepeuMlant  $««is  le  \v)«iloir^  et 
inèaie  e»  i»e  le  voiijâMtii  pas. 

Tm  <)ihservé  plus  4^uiie  feis^  et  ^Uofis  les  drcott- 
stances  les  plits  <3riri<p)es  ^  ma  \ie>  ^>e>  W^ 
qi}c  la  ^tdtitiine  a  para  viie  <x>¥iiranier>  elle  a  wneMiir 
l'Mi  iMMSur  moi^  ^le  je  naxarais  v<yiJu  moinnieiMie. 
Ici  me  voilà  nnné^  et^  du  «nilieu  <le  Ma  im«re> 
vvais  alkt2^  mies  en&nts^  \H)«r  ttakre  le  botiheor 
10  phas  é^al^  le  plus  paisible^  et  le  phts  ra^ewieiiii 
tr«>nkié^  <kmt  «m  WrvMïie  de  mon  ét^it  ^  puisse 
fïunet  ée  jouir.  ïV^er  rét;al>)ir  soliâeMe^KA  et;  sur 
sa  l>ade  maiurelîe^  je  ^^pux  dire  swar  le  repos  de 
i  esprit  et  de  T^ft^s  je  ooi»m»eifeC4ii  par  wie  déîi- 
\Ter  de  «les  i»4|uiéiudes  dowMssriqucs.  L'iui^  o«i 
les  iMÎIadies,»  ocUe  s^ar-tout  qui  :<<*niî>lait  éîre  ooiï- 
li^jieaade  dans  wia  £wrûillei»din-iiiniaieui  si^oocsâi- 
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ventent  le  nombre  de  ces  bons  parents  que  j*a' 
vais  eu  tant  de  plaisir  à  faire  vivre  dans  l'aisance. 
J'avais  déjà  obtenu  de  mes  tantes  de  cesser  tont 
commerce,  et,  après  avoir  liquidé  nos  dettes, 
j'avais  ajouté  des  pensions  au  revenu  de  moa 
petit  bien.  Or,  ces  pensions,  de  cent  écus  cha- 
cune, étant  réduites  au  nombre  de  cinq,  il  me 
restait  à  moi  d'abord  la  moitié  de  mes  mille  écns 
de  pension  sur  le  Mercure;  j'avais  de  plus  les 
cinq  cents  livres  d'intérêts  de  dix  mille  francs  que 
j'avais  employés  au  cautionnement  de  M.  Odde; 
j'y  ajoutai  une  reste  de  cinq  cent  quarante  livres 
sur  le  duc  d'Orléans,  et,  du  surplus  des  fonds 
qui  me  restaient  dans  la  caisse  du  Mercure,  j'a- 
chetai quelques  effets  royaux.  Ainsi,  pour  mon 
loyer,  mon  domestique  et  moi,  je  n'avais  goère 
moins  de  mille  écus  à  dépenser.  Je  n'en  avais  ja- 
mais dépensé  davantage.  Madame  Geof&în  vou- 
lait même  que  le  paiement  de  mon  loyer  cessât 
<ïès-lors;  mais  je  la  priai  de  permettre  que  j'es- 
sayasse encore  un  an  si  mes  facuhés  ne  nie  suf- 
firaient pas,  en  l'assurant  que,  si  mon  loyer  me 
gênait,  je  le  lui  avouerais  sans  rougir.'Je  ne  fus 
point  à  cette  peine.  Bien  malheureusement  le 
nombre  des  pensions  que  je  faisais  diminua  par 
la  mort  de  mes  deux  soeurs  qui  étaient  au  cou- 
vent de  Clermont,  et  que  m'enleva  la  même  ma- 
ladie dont  étaient  morts  nos  père  et  mère.  Peu 
de  temps  après  je  perdis  mes  deux  vieilles  tantes, 
les  seules  qui  me  restaient  â  la  maison.  La  mort 


.*>/4ïj;à4llfi  *  vnhli^ijr  WlU»AH  it»mjHtHttt>  Jl^  u^H^^îjtt*. 

"A'/u^  4^tw  ^Mi  ^fe^  ({umi(^  iimwmî*^  i/ih)ç?*a»» 

><.>v  àim^  àib-.  4i/tttiiw  4tt»aihjr,.  wvufwft  ^  t^«^ 

Hm-  «ittifafmv  ''îutfe  ài^^s  [nui?-  Wttfi  iutffls  w  •'  »*«w*K 
n/ut»^  liiirti/tiîs  t^u^tmiihftt^  <4^l<w  mwî^  4#itti  IKwi^rt 

Mît  'iit  lu,  wH^r^.  u»  i«w^^wftr  x<tfiui*r  it^  ••«♦iuws. 
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et  du  Simoïs.  La  renommée  en  est  due  aux  muses, 
leur  vrai  charme  est  celui  des  vers  qui  les  ont 
célébrés.  Ce  n'est  pas  que  la  cascade  de  la  fon- 
taine de  Vaucluse  ne  soit  belle,  et  par  le  volume 
et  par  les  longs  bondissements  de  ses  eaux  parmi 
les  rochers  dont  leur  chute  est  entrecoupée;  mais 
n'en  déplaise  aux  poètes  qui  l'ont  décrite ,  b 
source  en  est  absolument  dénuée  des  ornements 
de  la  nature  ;  les  deux  bords  en  sont  nus ,  arides , 
escarpés,  sans  ombrages;  ce  n'est  qu'au  bas  de 
la  cascade  que  la  rivière  qu'elle  forme  corn* 
mence  à  revêtir  ses  bords  d'une  assez  riante  ver- 
dure. Cependant,  avant  de  quitter  la  source  de 
ses  eaux,  nous  nous  assîmes,  nous  rêvâmes,  et, 
sans  nous  parler  l'un  à  l'autre ,  les  yeux  fixés  sur 
des  ruines  qui  nous  semblaient  être  les  restes 
du  château  de  Pétrarque ,  nous  fumes  nousHnémes 
quelques  moments  dans  l'illusion  poétique ,  en 
croyant  voir  autour  de  ces  ruines  erf  er  les  ombres 
des  deux  amants  qui  ont  fait  la  gloire  de  ces 
bords. 

Mais ,  ce  qui  plus  réellement  est  fait  pour  le 
plaisir  des  yeux ,  ce  sont  l'enceinte  et  les  dehors 
d'une  petite  ville  que  la  rivière  de  Vaucluse  vient 
embrasser,  et  dont  elle  baigne  les  murs;  ce  qui 
l'a  fait  appeler  Vile.  Nous  croyons  en  eflFct  voir 
une  île  enchantée,  en  nous  promenant  alentour, 
sous  deux  rangs  de  mûriers ,  et  entre  deux  canaux 
d'une  eau'  vive ,  pure  et  rapide.  De  jolis  groupes 
de  jeunes  juives ,  qui  se  promenaient  comme  nous , 


I.i^1lB  irik  4it 
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suit  t^^ofitfr^  «t»>t»  îà  Ton^i^  :ttii  liikl^  l^uni  <!« 

f  >oy:ig^^  ofee  ifoiià  pKt^  feur  <lu>-jiî^«  <et  mm» 
<<.  vudQQL  §i  hî$t!e^<^  Hwjt  Ur  oMnlsi^  but  à  k  ^s^nfeé 

;.ve>  vie  ctioi^a  vl«*$^  xai;>$e<tttx.  i;(U!e  je  ^i^l^  >l;tt:>> 
uoiiçail  11  wt  ilaitâ^  wtt^  xille  ites»  gj^ftts^  iTejprit». 
i  :aits^potur«ètivudjtta&ie^^jeitx^ 
uuBiaKe  «(ue  je  it.iur;)«^  ^Ottliik  Vtt  lotei  jeu  tle 
V .  ii>ot  k  txtreur  le^  p%>6$ieiîs«k^  «otrôss^ik  leur 
^>rtt  et  îibsocKiit  leur  ;iMe.  fi^dei  ^k>u&  It»s»  joui^ 
î  Ju^râiL  vi*eu  ^uir  ({ucieîi^u'utt  xta^ié  dfe  tt  ptîïte 
;u  1  ;i^t  iiûte.  Ijjs^  setiiblate«et  tte  dîit<r  et  ae 
vvuper  <eiifii$mble  c{ue  p*wr  $^<îulr*î^:9<fspw  3tu  sm^ 
ir  le  lahie;.  ^  cette  ùpre  <upis£ttê^  mv4tre  ^u^ 
fuissoDces.  <(t  aux  ^i^fctiotts:  §«)«:iates'.  «:tût  ^or 
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les  grands  objets  de  ce  coninierce  que  la  guerre 
faisait  languir ,  mais  qui  redeviendrait  florissant 
à  la  paix.  A  TouldSi,  le  port  fut  de  même  Tunique 
objet  de  nos  pensées.  Nous  y  reconnûmes  la  main 
de  Louis  XIV  dans  ces  établissements  soperbc^ 
où  était  empreinte  sa  grandeur ,  et  dans  lesquels, 
soit  pour  la  construction,  soit  pour  Farmemerit 
des  vaisseaux,  tout  rappelait  encore  une  puis- 
sance respectable. 

Ici,  ce  qui  semblait  devoir  m'en  imposer  K 
plus  fut  ce  qui  m'étonna  le  moins.  L'une  de  nitr> 
envies  était  de  voir  la  pleine  mer.  Je  la  vis,  mai» 
tranquille  ;  et  les  tableaux  de  Yemet  me  Tavaienî 
si  fidèlement  représentée ,  que  la  réalité  ne  mVn 
causa  aucune  émotion  ;  mes  yeux  y  étaient  aus^i 
accoutumés  que  si  j'étais  né  sur  ses  bords. 

Le  duc  de  Yillars  semblait  avoir  voulu  nou^ 
rendre  témoins  du  gala  qu'il  donnerait  chez  It^i 
la  veille  de  la  Fête-Dieu.  En  y  arrivant  le  soir , 
nous  y  trouvâmes  toute  la  bonne  compagnie  At 
la  ville ,  le  bal ,  grand  jeu  et  grand  souper. 

Le  lendemain,  le  mauvais  temps  nous  pn^^ 
du  spectacle  de  la  procession  qu'^n  nous  avait 
si  fort  vantée.  Nous  en  vîmes  pourtant  quelquo 
échantillons  :  par  exemple ,  un  crocheteur  i%  re . 
représentant  la  reine  de  Saba  ;  un  autre ,  le  ni 
Salomon;  trois  autres,  les  rois  mages,  et  tout 
cela  crotté  jusqu'aux  oreilles.  La  reine  de  Saba 
n'en  sautait  pas  moins  en  cadence ,  et  le  roi  S.i- 
lomoti  n'en  bondissait  pas  moins  derrière  la  reiiu 


>^»i  num  ^Jme  4ttiX  g>^«^^e^.  «^f'^Wî^  4«tR««i  ^fi^wr 
wJTi .  >ttrJbwiwwjï^tttutri!  «itMf^  ^ftw^  'Attfts  ;:ï«(^  w*4^ 

l*luu>s   vite   >tt^f>lWïh»|ti  \t<t  ^    Ï^^>Wk<^x  4l^iV*fr^ 

mu  ti  >\  ^ti^w>iîw  4tft|iUmâit  ^ô^^  ^^piUl  v^wvtwril 

M  i  r  tA^iutm;  <*î  f^fdr  tmthtmt  <*nwtj^  41 4ixifrft  Myu  m: 

Muante  Aftfts  ^ytiis  ks  jviiitfts.  ï'^^'nf'w^  IVifiini^ici 
(*U  çn'n  «lîi  j<wtnu^t^  ^l^vte  ^^'il  4ïvttil  î^i^lik>ipw^ 
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marqué  un  superbe  dépit  Deux  ans  après,  FAca 
demie  n'avait  pas  laissé  de  lui  accorder  ses  soi- 
frages;  et  il  n'y  avait  pour  lui  que  de  Tagrémen^ 
dans  l'unanimité  de  son  élection;  mais,  au  lieq 
de  la  modestie  que  les  plus  grands  hommes  eux^ 
mêmes  affectaient,  au  moins  en  y  entrant,  il  ^ 
apporta  l'humeur  de  l'orgueil  ofiensé,  arec  uà 
excès  d'àpreté  et  de  hauteur  inconcevable.  Ld 
malheureux  avait  conçu  l'ambition  d'être  je  né 
sais  quoi  dans  l'éducation  des  enfants  de  France. 
U  savait  que,  dans  ses  principes  de  religion,  M. le 
dauphin  n'aimait  pas  Voltaire ,  et  qu'il  voyait  àé 
mauvais  œil  l'atelier  encyclopédique;  il  £ûsait  sa 
cour  à  ce  prince,  il  croyait  s'être  rendu  recom- 
mandable  auprès  de  lui  par  ses  odes  sacrées, 
dont  la  magnifique  édition  ruinait  son  libraire; 
il  croyait  l'avoir  très-flatté  en  lui  confiant  le  ma- 
nuscrit de  sa  traduction  des  Géorgiques;  il  ne 
savait  pas  à  qui  sa  vanité  avait  à  faire;  il  ne  sa- 
vait pas  que  cette  traduction,  si  péniblement  tra- 
vaillée, en  vers  durs,  raboteux,  martelés,  sans 
couleur  et  sans  harmonie,  comparée  au  chef- 
d'œuvre  de  la  poésie  latine,  était,  par  le  dauphin 
lui-même,  soumise  à  l'œil  moqueur  de  la  criti- 
que ,  et  tournée  en  dérision.  Il  crut  ùiire  un  coup 
de  partie,  en  attaquant  publiquement,  dans  son 
discours  de  réception  à  l'Académie  française, 
cette  dasse  de  gens  de  lettres  que  l'on  appelait 
philosophes ,  et  singulièrement  Voltaire  et  les  en- 
cyclopédistes. 


XI  iieosit  de  faire  cetti^  sortie^  lorsqim  j>  pwtùi 
^jkvr  Bor^hsmMxx  et«  ce  qoi  détail:  ^uère  moii»^ 
(ouwml:  cjtm  sua  arrog^ance^  citait  le  sttcctr^ 
tti  eile  4^fc  ^li.  LlVsuiéoûe  a^fc  écuuté  eu  :^- 
&tice  cette  iosuieote  de«:Idiiuitiua;  le  public  T^^^ 
axt  cipplatiiiie  ;  PcHiipignait  était  »rti  de  là  trûno^ 
luaot  et  enflé  de  sa  ^aiœ  gloire: 

M ais^  pea  de  tsratpd^  après,  commença  ctmtre 

i€  ce  Ait  YtMMt  de  ses  wûs^  le  président  Barbeau^ 

itu .  étant  iiena  me  itoir.  m^appcit  c^e  ce  pomtr^ 

»/.  J«  Pompigmvi  élaU  lafabie  de  Fetn^  U  ise 

[nuutra  les  premières  feuilles  qu^U  iienait  de  re^ 

c^voir;  c  étaient  les  quand ^  et  les  pourquoi.  Je 

-*iâ^  la  tournure  et  le  ton  que  prenait  la  plaifian^ 

f  erie.  —  ^  Vous  êtes  donc  l'ami  de  M»  le  Frimc? 

.m  demandai-je.  —  Ilelasî  oui.  me  dit-il.  —  Je 

>ous  plains  donc;  car  je  conna^  les  milleurs  qui 

:jout  à  ses  troussies.  Voilà  les  quand  et  les  pouj^ 

iuoi:  bientôt  les  si.  les  muis^  les  car  vont  ^enir 

a  .a  die;  et  je  vous  annonce  qu^on  ne  le  quittera 

point  qu  il  n  ait  puâî^  ptnr  les  particules.  »  La 

j^orrection  liit  eiicore  plus  sévère  que  je  n  avais 

->itîvu;  on  se  joua  de  lui  de  toutes  les  manières^ 

.1  voulut  se  deleudre  sérieusement;  il  nen  lut 

me  plus  ridicule.  U  adressa  un  mémotre  »t  wi; 

H)u  mémoire  tut  balbué.  Voltaire  pamtt  raieunir 

iour  ségsiyer  à  ses  dépens;,  en  urers*  en  prose* 

ia  malice  tut  plus  légère*  plufrpMjaaote*  plus  te* 

:*jnde  en  idées  ori^ales  et  plaisantes  qu^elle 
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n'avait  jamais  été.  Une  saillie  n'attéiidait  pas  l'autre 
Le  public  ne  cessait  de  rire  aux  dépens  du  triste 
le  Franc.  Obligé  de  se  tenir  enfermé  chez  lui, 
pour  ne  pas  entendre  chanter  sa  chanson  dans 
le  monde ,  et ,  pour  ne  pas  se  voir  montrer  au 
doigt  y  il  finit  par  aller  s'ensevelir  dans  son  châ- 
teau, où  il  est  mort,  sans  avoir  jamais  osé  repa- 
raître à  l'Académie.  J'avoue  que  je  n'eus  aucune 
pitié  de  lui;  non  ^seulement  parce  qu'il  était  l'a- 
gresseur, mais  parce  que  ^n  agression  avait  été 
sérieuse  et  grave ,  et  n'allait  pas  à  moins ,  si  on 
l'en  avait  cru,  qu'à  faire  proscrire  nombre  de 
gens  de  lettres,  qu'il  dénonçait  et  désignait  comme 
les  ennemis  du  trône  et  de  l'autel. 

Lorsque  nous  fumes  sur  le  point,  Gaulard  et 
moi ,  de  revenir  à  Paris  :  «  x^Uons-nous ,  me  dit-il , 
retourner  par  la  même  route?  n'aimeriez -vous 
pas  mieux  faire  le  tour  par  Toulouse,  Montpel- 
lier, Nîmes,  Avignon,  Vaucluse,  Aix,  Marseille, 
Toulon ,  et  par  Lyon ,  Genève ,  où  nous  verrions 
Voltaire ,  dont  mon  père  a  été  connu  ?  »  Vous 
pensez  bien  que  j'embrassai  ce  beau  projet  avec 
transport  y  et ,  avant  de  partir ,  j'écrivis  à  Voltaire. 
A  Toulouse ,  nous  fûmes  reçus  par  un  ami  in- 
time de  madame  Gaulard,  M.  de  Saint -Amand, 
homme  de  l'ancien  temps  pour  la  franchise  et 
la  politesse,  et  qui ,  dans  cette  ville,  occupait  un 
très-bon  emploi.  Pour  moi, je  n'y  i:etrouvaiplus 
aucune  de  mes  connaissances.  J'eus  même  de  là 
peine  à  reconnaître  la  ville,  tant  les  .objets  de 
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comparaiMn.  et  lluibitiKle  ^  voir  Puis,  U  rappe- 
tisSAÎt  À  mes  jctiit. 

De  Toulouse  Jk  B^ùers,  itous  fiUmes  occupés  à 
5»iTre  et  i  ohsenwr  le  csimI  de  LAuguenktc.  Ce 
iut  U  viéntablemeut  [mur  moi  un  <ol^  iTtfilnû- 
niràn  ,  parve  que  j^f  voyais  réunies  la  igramlewr 
«<  U  snn(4icit^,  deux  cumcfr^res  qui  iie  se  mon- 
trait jaiuais  ensemble  sansciuserde  r<étonnemenL 

L^  jonction  «les  detix  mers,  et  le  commerce 
<tr  Tune  i  l'autre ,  étaient  te  résultat  de  deux  ou 
trvÀs  ^ndes  idées  comlMnées  pw  le  génie.  La 
^wx-nHère  était  celle  d'im  am«s  d'eaux  immense, 
^bns  fespèee  de  cmqte  que  forment  des  montagnes 
âïi  oàt*  de  Révd,  Ji  quelques  lïeties  de  Oucas* 
wwnne,  pour  être  perpétttellwnent  la  source  et 
ie  réservoir  du  can;il.  La  seconde  était  le  dtois 
<f une  émîn«Ke  inférieure  au  nèsemùr,  mab  do> 
minant  d'un  côté  l'intervalle  de  ce  poiut-ti  jusqu'i 
Toulouse,  et  de  Taulre  côté  rcs|WKe  du  mente  iwint 
iiisqu'à  Béàers,e»  sorte  que  les  eaux  du  réscrtxùr, 
ocMndaites  jusque-U  |var  une  |«eute  naturelle,  s'ip 
liefvdrai^it  «ispendues  dans  un  vaste  niwau,  et 
n'anrùent  plus  qu'i  s'é^wiitcher  d'un  côté  vers 
Réfliers^  de  Taulre  vers  Toulouse,  pour  alimenter 
)e  canal  et  ;^ler  déposer  les  barques  dans  l'Orbe 
4^'aB  ctoè,  et  de  Tautre  dans  U  (îaranue.  Enfin , 
e  et  (wiimjvslc  »«Ky  ft.iit  la  eonstroc- 
(lau^  lotis  les  }y>ints  où  les 
KScai  *  s'éto^cr  iMi  À  .l<^iieendre;ref- 
duses  étant .  rvHiinu-   Ton  sait ,  de 
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recevoir  les  barques,  et,  en  se  remplissant  ou 
se  vidant  à  volonté ,  de  leur  servir  comme  d'é- 
chelons dans  les  deux  sens ,  soit  pour  descendre, 
soit  pour  monter  au  niveau  du  canal. 

En  vous  épargnant  les  détails  de  prévoyance 
et  d'industrie  où  l'inventeur  était  entré  pour 
rendre  intarissable  la  source  des  eaux  du  canal 
et  en  mesurer  le  volume ,  sans  jamais  le  faire  dé- 
pendre du  cours  des  rivières  voisines ,  ni  conuDa- 
niquer  avec  elles ,  je  dirai  seulement  que  je  oe 
négligeai  aucun  de  ces  détails.  Mais  le  priDci|nl 
objet  de  mon  attention  fut  le  bassin  de  Saint- 
Ferréol,  la  source  du  canalet  le  réservoir  de  ses 
eaux.  Ce  bassin,  formé  comme  je  Fai  dit,  par 
un  cercle  de  montagnes ,  a  deux  mille  deux  cent 
vingt -deux  toises  de  circonférence  et  cent  soi- 
xante pieds  de  profondeur.  La  gorge  des  mon- 
tagnes qui  Fenvironnent  est  fermée  par  un  mur 
de  trentCHsix  toises  d'épaisseur.  Lorsqu'il  est  fdein. 
ses  eaux  s'épanchent  en  cascade  ;  mais ,  dans  les 
temps  de  sécheresse ,  ces  épanchoirs  n'en  verseol 
plus ,  et  alors  c'est  du  fond  du  réservoir  qu  oo 
les  tire.  Voici  comment  :  dans  Fépaissenr  de  b 
digue  sont  pratiquées  deux  voûtes,  qui,  à  qua- 
rante pieds  de  distance ,  se  prolongent  sous  le 
réservoir.  A  Fune  de   ces  voûtes  sont  adapta 
verticalement  trois  tubes  de  bronze  du  calibre 
des  plus  gros  canons,  et  par  lesquels ,  quand  leors 
robinets  s'ouvrent,  Feau  du  réservoir  tombe  dam 
un  aqueduc  pratiqué  le  lon^  de  la  seconde  voûte: 


qt  5iL>H^  qtie^  lorsqu^'oii  peuèlre  jusq^rà  ces  mbi- 
«rt!$^^  on  »  cent  sioiiscMile  piettb  d'es^u  s^ir  b  lèle. 
i  .Hc$.  ne  lùssÀmes;  pi«&  de  tH>u:$^  ;aiT;sinoer  juî$)que4à« 
'jx  hieur  du  gmidroa  eutlâimue  q[tie  iii<i>lfe  coiih 
wtimir  poiirtaiU  d^ns^  une  poêle;  cir  uuUe  ^lulre 
'.-ratiMY^  ii';»umit  terni  à  U  eoumioljkiiu  de  r;air 
uV\dl;i  kienlot  smu$  U  voiile  re\|)iU>sioa  des 
au\^  qœmd  toat-À-c\Hip^  ;»Tec  im  fiiwt  levier  de 
nr  noire  hgMaeù^  ouxTit  le  n^uet  de  ruii  des 
(^^«^  luTaAix^  {mis  ctdlui  du  $e«\>ud^  [Hib  celui  du 
t^MjJwwie^  A  Touvefttire  du  pretuier>  le  pltis  dP- 
r»; ydble  tonuenre  se  fit  etileudre  sous  lai  voùle  ; 
t  <i{ews  fiiùs^  cnuip  sur  couplée  uuipssetuetit 
ïftikH&hb.  Je  crorjiis  T<iùr  crever  le  IvhkI  du  ne- 
wntw*  et  les  iuout4iâ:::ues  des  eux  irons  s'<écrouler 
i-T  «Kiis  tètes.  LVnM>tiou  |iffv»iioude^  et^  à  dire  xrai^ 
*  travetir  que  ce  bruit  uous  »vîiil  C4iu$ee ,»  ue 
».><^  enii|>écli;9i  point  d^;AUer  VKMr  ce  qui  se  pfts<- 
iiÂ  5«iHis  kl  seconde  vonte.  Xous  y  |H^uetr.in;es  * 
UL  btuit  de  ces   t^Mun^rres  snHiterrains  ;  et   là 
o<ns.  vimes  trois  K>nreuts  sVUncer  |Mr  Touxer- 
ffe  des  fokinets.  Je  ue  c<i>nn;»is  d^^ns  b  u;»ture 
ubcun  mouvement  coin|x^r.tl4e  à  U  violence  de 
L  cviikHiue  d\*2iu  qui^  eu  lk>ts  dVxtnne^  sV^dufv 
iUu  de  ces  tubes.  LVil  ue  j>ouxîiit  b  suivre; 
«:<  etourdis^enient^  %hi  ue  (itou^^^it  b  re^^rder. 
t  b^)ird  de  r^Mpietluc  oii  fuy.Ait  ce  tumeut  u'A\;ftil 
wie  q^ntte  pi<eds  de  1;m^;  il  était  revêtu  d\iue 
^enre  de  tdulle^  p^>lie^  humide  et  tiès-gtissàutew 
h:;uI  b  que  nous  étions  ddKMiti,  pàlissftnts^ 
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immobiles  ;  et,  si  le  pied-  nous  eut  manqué ,  l'ean 
du  torrent  nous  eût  roulés  à  mille  pas  dans  ud 
clin  d'oeil.  Nous  sortîmes  en  frémissant,  et  nous 
sentîmes  les  rochers  auxquels  la  digue .  est  ap- 
puyée trembler  à  cent  pas  de  distance. 

Quoique  bien  familiarisé  avec  le  mécanisme 
du  canal,  je  ne  laissai  pas  d'être  émerveillé  en- 
core ,  lorsque  du  pied  de  la  colline  de  Béziers ,  je 
vis  comme  un  long  escalier  de  huit  écluses  cod- 
tiguës,  par  où  tes  barques  descendaient  ou  mon- 
taient avec  une  égale  facilité. 

A  Béziers,  je  trouvai  un  anden  mihtaire  de 
mes  amis,  M.  de  la  Sablière,  qui,  après  avoir  joui 
long-temps  de  la  vie  de  Paris,  était  venu  achever 
de  vieillir  dîms  sa  ville  natale,  et  y  jouir  d'une 
considération  méritée  par  ses  services.  Dans  l'asyle 
voluptueux  qu'il  s'était  fait,  il  nous  reçut  avec 
cette  hilarité  gasconne  à  laquelle  contribuait  l'ai- 
sance d'une  fortune  honnête,  l'état  d'une  ame 
libre  et  calme,  le  goût  de  la  lecture,  un  peu  de  la 
philosophie  antique ,  et  cette  salubrité  renommée 
de  l'air  qu'on  respire  à  Béziers.  Il  me  demaoda 
des  nouvelles  de  la  Poplinière,  chez  lequel  nous 
avions  passé  ensemble  de  beaux  jours,  a  Hélas  ï 
lui  répoodis-je,  nous  ne  nous  voyons  plus;  son 
fatal  égoisme  lui  a  Mt  oublier  l'amitié.  Je  vais 
vous  confier  ce  que  je  n'ai  dit  à  personne  ; 

tt  Immédiateiueiil  apiès  le  luaiia^e  de  ma  sœur , 
j'avais  obtenu  pour  son  mari  un  emploi  à  Clu- 
uon,  l'entrepùt  du  tabac,  emploi  facile  et  S 
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11  ^1^  mai  $«rur  ;iiuml  pu  cmv<ïanrar^  si  elle  ^iy;»! 
^i(  $idii  lUMri.  C<el  euipkii  taUiI  oml  lottl$^  Eu 
ftttw  tiemps  U  FiopliiiK're  ^stTJiil  oblemi^  pKHir 

r«:t^  «ifi|4m  <de  reic^vieiir  odmplatble^  «et  qui^ 
f::»  <iliél»U  infini  ^  «l^une  t^xtrènie  diftktilhé^  ne 
liMf  que  timite  cents  limes.  Lm  ^pliniere  ne 
;iii<^  {«»$  <de  me  prier  d^eti  ;iicieet>ler  reclwin|(e  ^ 
:c:  ^le^tainl  b  bien$é;»nce^  x\i  q\ie  :SN>n  homme  ^ 
b  \:i^  tlemetimil  i  Cliiuon.  Comme  il  me  demam- 
h\:  o^  ^etrice^  ;atu  nom  «le  Timiilié^  ie ne  bdbnc^ 
fut<*  i  le  )m  rendre.  Je  tJidMii  n^ème  de  me  per- 
:c::u^W  que  les  Ulenls  de  nHMi  be^iu-fière  «nrùetil 
fC?  «n$ex\4b  djins  un  m;^4i:»n  de  ladMie;  ;ata  lieu 
r^^f .  dims  une  reeelte  qxii  demsindùl  un  bcimme 
m^^iil  ^  xi^tUnl  ^  ;atp|>liqiii5  ^  il  p^Hiirùt  se  Cuire 
xcauiilre  el  nM^ler  de  r;»\;»n<eineiils  Je  ne  enis 
icv  pâs  Ktt  Ênire  Kwrt ;  el^  ^u^wux  à  ses  dépens^ 
[If  le  àis  à  Texcès  ;  Ciir  rem(>k>i  de  Cliiuon  tël;»nt 
^  .:i^  V4ileur  diHihIe  de  eelui  de  S^iumur^  b  Fci- 
[•:.r.ière  mV^iâmU  po^tr  cet  «édwiu^^  un  dedom- 
nrjçement  «nnuel  de  diHiie  cents  livres  ;  el  ukm 
ff  i>f  Toiulus^  [>our  (CxMU|iieus4itiou^  qtie  le  phisir 
âe  fi'Ui^ier.  Eh  bien  !!  ee  miiKe  empl<ii^  ou  mon 
tvji»4ifè»e  3ix;3Ùt  riét;jiklî  Tordre^  Tactixitè  ^  Tex^c^ 
r.r^xle^  et  qu'ion  hii  ^x;Mt  penuis  de  jJK>indre  à 
cvfi^  du  ^[renier  à  sel  qu^il  ^t;»!  obtetm  die|Hiis^ 
;<»idlqu\m^  i  nton  insu^  T^at  sollicite  pour  un  ijiulre^ 
i<  mon  beâti^rère  P»  pctdu.  —  Et  U  IV^Jiniieve 
k  ^^«ySotqu  on  vous  Tait  enlexiés^ — Quev\>uliet- 
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TOUS  qu'il  fit?  — Et,  sandis!  était-il  sans  crédit 
dans  sa  compagnie  ?  et  du  moins  ne  devait-il  pas 
reconnaître  et  faire  valoir  ce  que  vous  aviez  fait 
pour  lui?  —  Que  direz -vous  donc,  ajoutai- je  « 
quand  vous  saurez  que  c'est  lui-même  qui ,  sam 
m'en  dire  un  mot,  a  demandé,  sollicité  cet  em- 
ploi pour  son  secrétaire,  et  en  a  dépouillé  le 
mari  de  ma  soeur  ?  —  Cela  n'est  pas  pos^le.  — 
Cela  n'est  que  trop  vrai  :  les  fermiers  généram 
eux-mêmes  me  l'ont  dit.  »  La  Sablière  confondu 
garda  quelque  temps  le  silence  ;  et  puis  :  «  Mon 
ami,  me  dit- il,  nous  l'avons  aimé  vous  et  moi; 
ne  pensons  qu'à  cela  ;  jetons  un  voile  sur  le 
reste,  x»  En  effet ,  nous  ne  fîmes  plus  que  nous 
retracer  l'heureux  temps  où  la  Poplinière  était 
pour  nous  un  hôte  aimable ,  et  cette  galerie  mou- 
vante de  tableaux  et  de  caractères  qui  chez  lui 
nous  avait  passé  devant  les  yeux.  «  J'en  aime 
encore  le  souvenir,  me  dit -il,  mais  comme  ^un 
songe  dont  le  réveil  est  sans  regrets.  » 

MontpelUer  ne  nous  oSnt  rien  d'intéressant 
que  le  Jardin  des  plantes ,  encore  ne  fut-il  pour 
nous  qu'une  promenade  agréable;  car  nous  étions 
en  botanique  aussi  ignorants  l'un  que  l'autre; 
mais  comme  nous  nous  connaissions  en  jolies 
femmes ,  nous  eûmes  le  plaisir  d'en  suivre  des 
yeux  quelques-unes  qui,  avec  un  teint  broo, 
nous  semblaient  très -piquantes.  Ce  qu'on  dis^ 
tingue  en  elles, c'est  un  air  éveiUé,une  démarche 
leste  et  un  œil  agaçant  J'observai  singulièrement 
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qu'elles  étaient  très-bien  chaussées,  ce  qui  par 
tout  pays  est  un  présage  heureux. 

A  Nimes,  siu*  la  foi  des  voyageurs  et  des  ar- 
tbtes ,  nous  nous  attendions  à  être  frappés  d'ad* 
miration  ;  rien  ne  nous  étonna.  Il  v  a  des  choses 
dont  la  renommée  exagère  si  fort  la  grandeur  ou 
la  beauté ,  que  Topinion  qu'on  en  a  eue  de  loin  ne 
peut  plus  que  décroître  lorsqu'on  les  voit  de  près. 
LTamphithéâtre  ne  nous  parut  point  vaste ,  et  la 
structure  ne  nous  surprit  que  par  sa  massive 
lourdeur.  La  maison  carrée  nous  fit  plaisir  à  voir, 
mais  le  plaisir  que  fait  une  petite  chose  réguliè- 
rement travaillée. 

Je  ne  veux  pas  oublier  qu'à  !Ximes,  dans  le 
cabinet  d'un  natiualiste  appelé  Séguier,  nous 
Times  une  collection  de  pierres  grises  qui ,  fen* 
dues  par  lits ,  comme  le  talc ,  présentent  les  deux 
moitiés  d'un  poisson  incrusté  dont  la  figure  est 
très-distincte;  et  cela  n^est  pas  merveilleux; mais 
ce  qui  l'est  pour  moi,  c'est  ce  que  m^assura  ce 
naturaliste ,  que  ces  pierres  se  trouvent  dans  les 
Alpes ,  et  que  l'espèce  des  poissons  qu'elles  ren- 
ferment ne  se  trouve  plus  dans  nos  mei^ 


Qmœnte^  qmas  €igitai  mmmiî  iabor.  (Lucah.  ) 

IXous  ne  vîmes  Avignon  qu'en  passant ,  pour 
aller  nous  extasier  à  Yaucluse.  Mais  il  fallut  en- 
core ici  rabattre  de  l'idée  que  nous  avions  du 
séjour  enchanté  de  Pétrarque  et  de  Laure.  U  en 
est  de  Yaucluse  comme  de  CastaUe,  du  Pénée 
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et  du  Simoïs.  La  renommée  en  est  due  aux  muses, 
leur  vrai  charme  est  celui  des  vers  qui  les  ont 
célébrés.  Ce  n'est  pas  que  la  cascade  de  la  fon- 
taine de  Vaucluse  ne  soit  belle ,  et  par  le  volume 
et  par  les  longs  bondissements  de  ses  eaux  parmi 
les  rochers  dont  leur  chute  est  entrecoupée  ;  mais 
n'en  déplaise  aux  poètes  qui  l'ont  décrite ,  la 
source  en  est  absolument  dénuée  des  ornements 
de  la  nature  ;  les  deux  bords  en  sont  nus,  arides, 
escarpés,  sans  ombrages;  ce  n'est  qu'au  bas  de 
la  cascade  que  la  rivière  qu'elle  forme  com- 
mence à  revêtir  ses  bords  d'une  assez  riante  ver- 
dure. Cependant,  avant  de  quitter  la  source  de 
ses  eaux,  nous  nous  assîmes,  nous  rêvâmes,  et, 
sans  nous  parler  l'un  à  l'autre ,  les  yeux  fixés  sur 
des  ruines  qui  nous  semblaient  être  les  restes 
du  château  de  Pétrarque ,  nous  fumes  nous-mêmes 
quelques  moments  dans  l'illusion  poétique ,  en 
croyant  voir  autour  de  ces  ruines  ériger  les  ombres 
des  deux  amants  qui  ont  fait  la  gloire  de  ces 
bords. 

Mais ,  ce  qui  plus  réellement  est  fait  pour  le 
plaisir  des  yeux ,  ce  sont  l'enceinte  et  les  dehors 
d'une  petite  ville  que  la  rivière  de  Vaucluse  vient 
embrasser ,  et  dont  elle  baigne  les  murs  ;  ce  qui 
l'a  fait  appeler  Vile.  Nous  croyons  en  efifet  voir 
une  île  enchantée,  en  nous  promenant  alentour, 
sous  deux  rangs  de  mûriers,  et  entre  deux  canaux 
d'une  eau'  vive ,  pure  et  rapide.  De  jolis  groupes 
de  jeunes  juives,  qui  se  promenaient  comme  nous, 
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•v>utaieiit  à  TillusiODi  qiie  nous  £ttsail  lu  bcaulë 
^1  lieu;  et  d'exceUenles  truites^  de  bdles  écre-» 
::sses  que  Ton  nous  senil  à  souder  dans  Taubei^ 
î^ii  tenuiiiait  celle  cfainiianle  pi^Nueuade  ^  firent 
ocoéder  aux  plaisiis  de  rimagiuatkm  et  àceux  de 
jL  Tue  ^  les  délices  d^ua  nouveau  sens. 

]je  beau  leiups^  <iui  dejpuis  Funs  avait  si  agréa- 
i^emeiit  accomp^né  notre  voTa|>e^  nous  J>an- 
i-onna  sur  les  confins  de  la  ftovmice*  Le  pa3rs 
:.a  il  pleut  le  plus  rarenmnt  fiit  |Juvieux  pour 
r>oiis.  La  ville  d^Aix  ne  lut  d'abord  sur  notre 
rvHile  qu'un  passage  pour  aller  voir  Marseille  et 
T^^ukML  II  £iJlul  cependant  &ire  une  visite  d'il- 
sii^e  au  gouvenieur  de  la  province,  qui  résidait 
dans  cette  ville  Ce  gouviomeur.  Findigne  fils  du 
n^iRcbal  de  VUlars,  me  reçut  avec  ^me  politesse 
qin^  dans  un  autre,  m'aïuail  flatté.  11  marqua  de 
4  empressement  à  nous  retenir  jusqu'à  la  Fêle- 
I>ieu.  Nous  nous  y  refusâmes;  mais  il  nous  fit 
r^Tvimettre  que  la  veille  de  cette  fêle  nous  soions 
ie  retour  à  Aix.  pour  voir  le  lendemain  la  pro* 
cession  du  roi  René. 

Ce  furent  pour  moi  deux  objets  d\ui  intérêt 
ti>»-^if  et  d'une  attention  très-avide  que  ces  deux 
pîwts  cékèbres^  celui  de  Marseille  pour  le  com- 
merce <,  celui  de  Toulon  pour  la  guerre  ;  et  quoi- 
qu'à  Marseille  ^  une  ville  neuve  y  très  magnifique- 
meut  bàtie^  fiit  digne  de  nous  occtiper^  le  peu 
.ie  temps  que  nous  y  fumes  s'mnplo}^  to^il  à 
visiter  le  port^  ses  défimses^  ses  magasins^  e%  tous 
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entretien.  Je  lui  demandai  si  Genève  avait  pns 
le  change  sur  le  vrai  motif  de  cette  lettre  de 
Rousseau,  a  Rousseau,  me  dit -il,  est  connu  à 
Genève  mieux  qu'à  Paris.  On  n'y  est  dupe ,  ni  de 
son  faux  zèle ,  ni  de  sa  fausse  éloquence.  C'est  à 
moi  qu'il  en  veut,  et  cela  saute  aux  yeux.  Pos- 
sédé d'un  orgueil  outré ,  il  voudrait  que ,  dans  sa 
patrie,  on  ne  parlât  que  de  lui  seul.  Mon  exis- 
tence l'y  offusque;  il  m'envie  l'air  que  j'y  respire, 
et  sur -tout  il  ne  peut  soufirir  qu'en  amusant 
quelquefois  Genève,  je  lui  dérobe  à  lui  les  mo- 
ments où  l'on  pense  à  moi.  » 

Devant  partir  au  point  du  jour,  dès  que  les 
portes  de  la  ville  étant  ouvertes,  nous  pourrîouH 
avoir  des  chevaux ,  nous  résolûmes  avec  madame 
Denis  et  MM.  Hubert  et  Cramer,  de  prolonger 
jusque-là  le  plaisir  de  veiller  et  de  causer  ensem- 
ble. Voltaire  voulut  être  de  la  partie,  et  inutile- 
ment le  pressâmes -nous  d'aller  se  coucher;  plus 
éveillé  que  nous,  il  nous  lut  encore  quelques 
chants  du  poëme  de  Jeanne.  Cette  lecture  avait 
pour  moi  un  charme  inexprimable;  car,  si  Vol- 
taire, en  récitant  les  vers  héroïques,  affectait, 
selon  moi,  une  emphase  trop  monotone,  une 
cadence  trop  marquée,  personne  ne  disait  les 
vers  familiers  et  comiques  avec  autant  de  natu- 
rel, de  finesse  et  de  grâce;  ses  yeux  et  son  sou- 
rire avaient  une  expression  que  je  n'ai  vue  qua 
lui.  Hélas!  c'était  pour  moi  le  chant  du  cygne, 
et  je  ne  devais  plus  le  revoir  qu'expirant. 


K^w  ^W^  tfiftjfe  |>i^rs<i>iw<îi^  qw«.^^i  iJutm»  dNu^  |S^^U<c^ 

bi«^  Hwii  ttWit^  r<e*xxk^  ^  ïw  wwwtt^  U  ptf^ur 
t^  ^Mi\ w^i^ir  '^X'^it  <\ip^  k\<^  tt<im$i  A?  «^  partir 

WJ^î^islTOt.  J^  U   hlî   »tfti^>ii^t^  îjlXI^^  €X^te  itt^ 

S^ir  iM)A«^  i^>wl^  ^fAix  à  ixtîxa ,.  il  «y  ^m»  m» 
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tesse  de  Tain,  village  voisin  de  cette  côte  de 
l'Hermitage  que  ses  vins' ont  rendue  célèbre.  A 
ce  village,  pendant  que  l'on  changeait  nos  che- 
vaux, je  dis  à  l'hôtesse,  en  lui  présentant  un  louis 
d'or  :  u  Madame ,  si  vous  avez  d'excellent  vin  rouge 
de  l'Hermitage,  donnez -m'en  six  bouteilles,  et  . 
payez-vous  sur  ce  louis.  »  Elle  me  regarda  d'uo 
air  satisfait  de  ma  confiance,  k  Du  vin  rouge  ex- 
cellent, me  dit-elle,  je  n'en  ai  point;  mais  du 
blanc ,  j'en  ai  du  meilleur.  »  Je  me  fiai  à  sa  parole, 
et  ce  vin  dont  elle  ne  prit  que  cinquante  sous  la 
bouteille,  ne  se  trouva  pas  moins  que  du.nef4ar. 

Pressés  de  nous  rendre  à  Genève,  nous  ne 
nous  donnâmes  pas  même  le  temps  de  voir  Lyon , 
réservant  pour  notre  retour  le  plaisir  d'admirer 
dans  ce  grand  atelier  du  luxe  les  chefs-d'œuvre 
de  l'industrie. 

Bien  de  plus  singulier,  de  plus  original  que 
l'accueil  que  nous  fît  Voltaire.  Il  était  dans  son 
lit  lorsque  nous  arrivâmes.  II  nous  tenflit  les  bras; 
il  pleura  de  joie  en  m'^mbrassant ,  il  embrassa 
de  même  le  fils  de  son  ancien  ami  M.  Gaulard. 
K  Vous  me  trouvez  mourant,  nous  dit-il;  venez- 
vous  me  rendre  la  vie  ou  recevoir  mes  derniers 
soupirs?  Mon  camarade  fiit  efErayé  de  ce  début; 
mais  moi  qui  avais  cent  fois  entendu  dire  à  Vol- 
taire qu'il  se  mourait,  je  fis  signe  à  Gaulard  de 
se  rassurer.  En  effet,  le  moment  d'après,  le  mou- 
rant nous  faisan!  asst-o^^^rès  de  sou  lit:  «Mon 
ami,  me  dit-il ,  que^^^^Bùse  da^j^hyoir! 

JmÀ 


.-^>^  i>^.i>  .1^,^  i^  ,-w^.,.p.p^*  ^j^  j^  y^.^.^jL^  ^^^  IlirrMMfiiit 

cffur  ^o«»  $»«  n^i  dfnfelendbre.  C«st  9L  de  FÉr* 

eluse>lje  chwur§^«»^kmtble  du  fetK  m  dk  T^^ 

attfCKunilittt  sci^aeiet  d'ooe  InK  awqpK»  de  Slofle 

taffg^>  et  qui:  a  biett  xoutu  x^oîr  racciNMModer 

II»  dkttt»  înKcoaHHKMfaJbk»  de  MHuffaafte  l>nKk 

C^est  ita  liiwnwwr  ciianaâttl.  9iab  «e  le  coohmmsk 

siw-^vcMis  pa»? — Le  sent  rÉcttise  que  je  cocuiaisse 

«st^  laà  disHJe^  uu  Kteur  de  r»BCÎeat  Opmi-Cu^ 

màtçmt.  — Cesl  Itû^  Bfeoa  ami>  cesl  ha-asmaie.  S* 

iTQiK»  le  eottCKibsez^  ^iHis  axex  esÉtafed^ 

soft  du  RàfmHtimr  içxîl  jc^te  et  qu^  elmÉe  ^ 

bieoL  1»  Et  à  fuistaal  xotlà  Yoltaire  ôoitayeit  FÉciuse^ 

«t  avec  ses  bras  uus  et  sat  iroa  sépukiaile^  jonaail 

le  AnfWfii^rar  et  dbaataafet  la  chanfiOBi  : 

Car  oft«e  la  chffw»^ 


Xotas^  tk»s  aux.  «kiats^;  et  hù  lou  ou»  sémus^-^ 
mraA  :  «  Je  luxûle  loat^  di6atitt-it>  cest  31.  de 
rÉchioe  ({uil  £âut  etiteiMire >  et  sa  cètaiisou  de  lai 
ftikase!  et  celie  du  Fosàilon!  et  la  <i{ueffielk'  des 
Ecmseas^  mi^ec  Vatk !  ces!  la  irénté  B»é«fee.  Ahl 
¥Q«^  aur»  bfeeu  du  plaisir.  Allez  ¥otr  mirhiie 
DeMS.  iHot^  loul  Baaiade  que  je  suis^^  je  nfett  irai» 
■ue  tem-  pour  dîjuer  avec  irous;.  ^ous  waua;gseroii& 
«K  oMdtNre-cbe^dSier>  et  mous  eule«idirou&  3iL  ite 
rÉciuse.  Le  plaisir  de  vous  icomt  a  suspendu  «es 
.et  je  m»  seus  tout  vummà.  * 
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Madame  Denis  nous  reçut  avec  cette  cordialité 
qui  faisait  le  charme  de  son  caractère.  Elle  nous 
présenta  M.  de  l'Écluse  ;  et  à  dîner  Voltaire  l'a- 
nima j  par  les  louanges  les  plus  flatteuses ,  à  nous 
donner  le  plaisir  de  l'entendre.  Il  déploya  tous 
ses  talents,  et  nous  en  parûmes  charmés.  Il  le 
fallait  bien;  car  Voltaire  ne  nous  aurait  point 
pardonné  de  faibles  applaudissements. 

La  promenade ,  dans  ses  jardins ,  fiit  employée 
à  parler  de  Paris ,  du  Mercure ,  de  la  Bastille 
(  dont  je  ne  lui  dis  que  deux  mots  ),  du  théâtre, 
de  l'Encyclopédie  et  de  ce  malheureux  le  Franc, 
qu'il  harcelait  encore;  son  médecin  lui'  ayant  or- 
donné, disait -il,  pour  exercice,  de  courre  une 
heure  ou  deux,  tous  les  matins,  le  Pompignan. 
Il  me  chargea  d'assurer  nos  amis  que  tous  les 
jours  on  recevrait  de  lui  quelque  nouvelle  facétie. 
Il  fut  fidèle  à  sa  promesse. 

Au  retour  de  la  promenade,  il  fit  quelques 
parties  d'échec  avec  M.  Gaulard,  qui,  respectueu- 
sement ,  le  laissa  gagner.  Ensuite  il  revint  à  parler 
du  théâtre ,  et  de  la  révolution  que  mademoiselle 
Clairon  y  avait  faite.  «C'est  donc,  me  dit -il, 
quelque  chose  de  bien  prodigieux  que  le  chan- 
gement qui  s'est  fait  en  elle  ?  -—  C'est ,  lui  dis- 
je  ,  un  talent  nouveau  ;  c'est  la  perfection  de 
l'art ,  ou  plutôt ,  c'est  la  nature  même  telle  que 
l'imagination  peut  vous  la  peindre  en  beau.  » 
Alors,  exaltant  ma  pensée  et  mon  expression 
pour  lui  faire  entendre  à  quel  point,  dans   les 


-.  \ers^  caractt^r^îs^  ^  ses  tvltî^s.  tîlW  <rtuit  ai^t^; 

crtttîx  tH  uu^  vtjritt?  suboiu^x  CataiU^^  Ri>]&^ttit}^ 

l^rrtuiou^.  AiKUitî  ^  siu*«ttHit  Eit3ctr^%  i\îjHiisai 

*   i>eu  i^iie  i\\>aiiv  il  cioi{iitî<ic^  ^1  lui  iu^^nr^  (HHir 

."jtÀT^X)  letithiHisiasiut?  dmit  jetais  pUm  moi- 

Li^itt^;  eC  jtî  ;oiÛ2<sius,  <m  lui  ^oi^kuit,  Jtî  l  (^tuoiiou 

.  vk^  je  lui  causais^.  lois^u  Oiidu  [>r^iaut  la  (Mtvltï  : 

i  'i.b  bieu!  uK>u  vuui .  tue  dit -il  avtx  tr<Uispori  » 

;'os4  coaime  nuulaiu^  IXtiiîs  cU^  u  tait  vlt^si.  pi»- 

^v^s^  elottUtUits^  uicwviibie^iv  Je  vtHàilraiî^  c{ue  >»tHi^ 

tu  >i$$4e£  ît>uei*  Zcûre*  XJzji-e^  Ulîuue*  le  uUeut 

'  1^"  VU  i>«jfcs^plus  loiu,  ^^  Muiisuue  Deuis^  jouant  ^aire  ! 

itoLiiame  l>eui$.  couipoiee  .i  Clauvu!  Je  touiiwtt 

.e  luott  haut;  t;uit  il  est  >iui  qtie  !e  ^oùt  s'ae- 

t.iuuKKie  aux  objets.  di>ut  il  peut  jouii*;  t^t  (|ue 

•rcie  5a^e  muAime. 

.X.  ea  tiiïet  uou-MHileiueiit  une  kvou  Je  îa  ua- 
.lae»  m*ÙN  ua  movcii  4ucUe  :>e  mvUii^e  pour 
i..u:n  pi^KUi-er  àe?<  pUasu-îv 

>oun  repiùues.  la  pvouieiuuie*  et,  tainUs  v^ue 
^l.  ùe  >>oilmre  scuti<«tîuait  avt:e  CauiiuJ  Je  m>u 
vii^ieuue  Uaisou  avcv  le  H>vit.^  Je  ce  iviuie  boiUiue> 
.aùï^àut  iie  uiou  cote  ^i^'ee  luaviaiue  Deui^ss  je  Uu 
vi»p<iai5^  le  bou  teiup^s 

L<  soii\  je  aûs  Voîtiure  sur  le  chapitre  Ju  roi 
.»t  Pm^^sse.  Il  tîu  paiJa  avce  uue  soitc  lie  aivt^iia- 

aute  troiUe  et  eu  hoauue  ^ui  vieoui^uait  une 
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il  sa'avatt  donné  Tesquisse.  Il  vonlait  £sûre  Tenir 
l'Annette  et  le  Lubin  véritables.  Je  le  priai  de  me 
dispenser  de  les  voir  en  réalité.  Cependant  lors* 
qu  on  fit  un  opéra  comique  de  ce  conte,  le  La- 
bin  et  TAnnette  de  Besons  furent  invités  à  venir 
se  voir  sur  la  scène.  Ils  assistèrent  à  ce  spectacle 
dans  une  loge  qu'on  leur  donna,  et  ils  furent 
fort  applaudis. 

Mon  imagination  tournée  à  ce  genre  de  fie* 
tion ,  était  pour  moi ,  à  la  campagne ,  une  espèce 
d'encbanteresse,  qui,  dès  que  j'étais  seul,  m'en- 
vironnait de  ses  prestiges;  tantôt  à  la  Malmai- 
son, au  bord  de  ce  ruisseau  qui,  par  une  pente 
rapide,  roule  du  haut  de  la  colline,  et,  sous  des 
berceaux  de  verdure,  va  par  de  longs  détours 
sillonner  des  gazons  fleuris;  tantôt  à  Croix-Fon- 
taine, sur  ces  bords  que  la  Seine  arrose,  en  dé- 
crivant un  demi-cercle  immen$e ,  comme  pour  le 
plaisir  des  yeux;  tantôt  dans  ces  belles  allées  de 
Sainte 'Assise,  ou  sur  cette  longue  terrasse  qui 
domine  la  Seine ,  et  d'où  l'œil  en  mesure  au  loin 
le  Ut  majestueux  et  le  tranquille  cours. 

Dans  ces  campagnes ,  on  avait  la  bonté  de  pa* 
raitre  me  désirer,  de  m'y  recevoir  avec  joie,  de 
ne  pas  plus  compter  que  moi  les  heureux  jours 
que  j'y  passais,  de  ne  jamais  me  voir  m'en  aller 
sans  me  dire  qu'on  en  avait  quelque  regret.  Pour 
moi,  j'aurais  voulu  pouvoir  réunir  toutes  mes 
sociétés  ensemble,  ou  me  multiplier  pour  nen 
quitter  aucune.  Elles   ne  se  ressemblaient  pas: 


dV>pHiKHi  <pn  edbrdocbevteenl:  bien  du  uknkIc. 
(i  rjÂ  iûd«uiu>  me  ditHl^  une  hoiKirdble  d^OK  <|iù 
ooixïfess»!;  «quVii  jour^  4qw>ès  ji^XMr  crié  à  riu;dc^ 
ksioe^  â  lui  élïiàl  éokjippé  et%fin  <)e  dii:^  :  Cliair- 
m  Mit,  ô^ïcileiir!!  L'Acftdéuùe  fem  de  màne.  ^ 

A.vaiit  dmer>  il  neie  uieiMi  Cmk  à  Genèxe  qtiel^ 
qises  xiàlKïs;  et ^  en  nie  p^vlttif  de  st  Ciicda  d^ 
a^^ec  les  Genexxits  :  «  Il  est  iioft  dôus^^  me  dit-il^ 
dluJMer  dms  un  ^^^  dont  les  sduv<!r»itt$  vous 
cn^ioienl  dem<Mder  votre  cairosde  pour  \^enir 
àmct  avec  vous.  ^  • 

Sa  nuMbon  lein*  ét4ik  ouverte;  ik  y  pftsaûent 
les  jours  entiers;  et^  comme  les  portes  de  U  xille 
se  fenMiâiextt  à  Tentrce  de  U  nuit  pour  ne  s'ou* 
xnr  <|it'jiu  point  dit  jour^  ceuic  qui  $otip«i»it 
àaez  lui  ét;»ent  obli£!;és  d  y  coudier^  ou  dâins  les 
mttMiKS  de  camp)^;ne  dont  les  boids  dt:i  lik:  :$)ont 
coirt^eits. 

Chemin  tusMit^  je  lui  dcm«fidai  comment^ 
pwssque  «uns  territoire  et  «ins  jixK^^ne  f4i«ciîît<^  de 
<xymmerce  a^xîc  rétmnijer^  G«iè>Te  s  étaùt  enridùe. 
«  A  idbriqpier  des  moux^ements  de  montre^  me 
dil^>  à  lire  >tos  ^âacttes^  et  à  pn^ter  de  vtos  5iot- 
tises.  Ces  ^ens-ci  «ivcnt  culcidor  les  bénéfices  de 
vos  emprunts.  t> 

A-propos  de  Cenèx-e^  il  me  dem^^rd^i  ce  <p]ie 
je  pensais  de  Rousseau,  Je  réj^wcîis  qx^c^  <î*tts 
ses  écrits^  il  ne  me  ^^ombUit  être  <JH^n1  olcxpiei* 
«ophisle^  et^  <Uns  "Son  cxmctère^  qu'un  feux  cy-^ 
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et  plus  soigneusement  encore  les  règles  de  L 
langue  française,  en  les  exerçant  tous  les  jour> 
à  récrire  correctement;  Taprès-diner,  les  pinceaux 
dans  les  mains  de  madame  de  Montulé,  les  crayon^ 
dans  les  mains  de  ses  filles  et  de  leur  gouver- 
nante, et  cette  occupation  égayée  par  de  riante 
propos,  ou  par  d'agréables  lectures,  leur  serrant 
de  récréation;  à  la  promenade,  M.  de  Montulé, 
excitant  la  curiosité  de  ses  etiÊuits  pour  la  con- 
naissance des  arbres  et  des  plantes,  dont  il  leur 
faisait  faire  une  espèce  d'herbier  où  étaient  ex- 
pliqués la  nature,  les  propriétés,  Tusage  de  ces 
végétaux;  enfin,  dans  nos  jeux  mêmes,  d^ingé- 
nieuses  ruses  et  des  défis  continuels .  pour  piquer 
leur  émulation,  et  rendre  l'agréable  utile,  en  in- 
sinuant l'instruction  jusque  dans  les  amusements  : 
tel  était  pour  moi  le  tableau  de  cette  école  do- 
mestique ,  où  l'étude  n'avait  jamais  l'air  de  la  gêne, 
ni  l'enseignement  l'air  de  la  sévérité. 

Vous  pensez  bien  qu'un  père  et  une  mère  qui 
instruisaient  si  bien  leurs  enfiints,  étaient  tres- 
cultivés  eux-mêmes.  M.  de  Montulé  ne  se  piquait 
pas  d'être  aimable,  et  se  donnait  peu  de  soin 
pour  cela;  mais  madame  de  Montulé  avait  dan^ 
l'esprit  et  dans  le  caractère  ce  grain  d'honnête 
coquetterie  qui,  mêlé  avec  la  décence,  donne  aux 
agréments  d'une  femme  plus  de  vivacité ,  de  bril- 
lant et  d'attrait.  Elle  m'appelait  philosophe ,  bien 
persuadée  que  je  ne  l'étais  guère;  et  se  jouer  de 
ma  philosophie  était  l'un  de  ses  passe* temps.  Je 
m'en  apercevais;  mais  je  lui  en  laissais  le  plaisir. 


Avec  plus  de  cordialité,  la  bonne  et  toute, 
simple  madame  de  Chalut  m'attirait  à  Saint-Cloud; 
et,  pour  m  y  retenir,  .elle  avait  un  charme  irré* 
sistible,  celui  d'une  amitié  qui,  du  fond  de  son 
cœur^  versait  dans  le  mien ,  sans  réserve ,  ce  qu'elle 
avait  de  plus  caché,  ses  sentiments  les  plus  in-» 
times  et  ses  intérêts  les  plus  chers.  £De  n'était 
pas  nécessaire  à  mon  bonheur,  il  faut  que  je  l'a- 
voue; mais  j'étais  nécessaire  au  sien.  Soti  ame 
avait  besoin  de  l'appui  de  la  mienne;  eUe  s'y  re-. 
posait,  elle  s'y  soulageait  du  poids  de  ses  peines^ 
de  ses  chagrins.  Elle  en  eut  un  dont  l'horreur  est 
inexprimable  :  ce  fut  de  voir  ses  anciens  maîtres^ 
ses  bien£aiiteurs,  ses  amis,  le  dauphin,  la  dau-^ 
phine,  frappés  en  même  temps  comme  d'une  in- 
visible main,  et  consumés  de  ce  qu'elle  appelait 
«n  poison  lent,  se  flétrir,  sécher  et  s'éteindre.  Ce 
ftit  moi  qui  reçus  ses  regrets  sur  cette  mort 
lente.  Elle  y  mêlait  des  confidences  qu'elle  n'a 
Élites  <[u'à  moi  seul ,  et  dont  le  secret  me  suivra 
dans  le  silence  du  tombeau. 

Mais  des  campagnes  où  je  passais  successive^ 
ment  les  belles  saisons  de  l'année,  Maisons  et 
Croix  -  Fontaine  étaient  celles  qui  avaient  pour 
moi  le  plus  d'attraits.  A  Croix-Fontaine,  ce  n'é- 
taient que  des  voyages;  mais  toutes  les  voluptés 
de  luxe,  tous  les  riaifinements  de  la  galanterie 
la  plus  ingénieuse  et  la  plus  délicate  y  étaient 
réunis  par  l'enchanteur  Bouret.  Il  était  reconnu 
pour  le  plus  obligeant  des  hommes  et  ]é  plu« 
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étaieot  tous  les  deux  d'un  commerce  facile,  d'nne 
humeur  joviale^  avec  de  Fesprit  sans  apprêt, 
chose  rare  dans  leur  cité.  Graàier  Jouait ,  me  di- 
sait^on^  passablement  la  tragédie;  il  était J'Oros- 
mane  de  madame  Denis,  et  ce  talent  lui  valait 
Tamitié  et  la  pratique  de  Voltaire ,  c'est-à-dire  des 
miUions,  Hubert  avait  un  talent  moins  utile ,  mais 
amusant  et  très-curieux  dans  sa  fntiKlé.  L'on  eut 
.dit  qu'il  avait  des  yeux  au  bout  .des  doigts.  Les 
mains  derrière  le  dos ,  il  découpait  en  profil  un 
portrait  aussi  ressemblant  et  plus  ressemblant 
xïièxxi&  qu'il  ne  l'aurait  fait  au  crayon.  U  avait  la 
jBgiire  de  Voltaire  si  vivement  empreinte  dans 
l'imagination,  qu'absent  comme  présent  ses  ci- 
jseaux  le  représentaient  rêvant,  écrivant,  agis- 
sant, et  dans  toutes  ses  attitudes.  J'ai  vu  de  lui 
des  paysagies  en  découpures  sur  des  feuilles  de 
papier  blanc,  où  la  perspective  était  observée 
avec  un  art  prodigieux.  Ces  deux  aimables,  Gene- 
vois furent  assidus  aux  Délices  le  peu  de  temps 
que  j'y  passai. 

M.  de  Voltaire  voulut  nous  faire  voir  son  châ- 
teau d^  Tomay ,  où  0iait  soa  théâtre,  à  ixsl  quart 
de  iipue  de  Genève.  Ce  fut  l'âprèst-dinéeJe  but 
de  notre  promenade  en  carrosse.  Tomay  était 
une  petite  gentilhommière  assez  négligée,  mais 
dont  la  vue  est  admirable.  Dans  le  vallon  le  lac 
(fe  Genève,  bordé  de  maisons  de  plaisance,  et 
terminé  par  deux  grandes  villes,  au-delà  et  dans 
le  lointain  ime  chaîne  de  montagnes  de  trente 
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lieues  d^'étendue,  et  ce  Mont-Blanc  chati^  de 
neiges  et  de  ^aces  qui  ne  fondent  jamais,  telle 
est  la  Tue  de  Tomay.  Là ,  je  vis  ce  petit  théâtre 
qui  tourmentait  Rousseau,  et  où  Voltaire  se  con* 
solatt  de  ne  plus  toit  celui  tpii  était  encore  [Jein 
de  sa  gloire.  L'idée  de  cette  privation  injuste  et 
tyrannique  me  saisit  de  douleur  et  dlndignatîon. 
Bcut-etre  quil  s'en  aperçut;  car  plus  d'une  fois, 
par  ses  réflexions,  il  répondit  à  ma  pensée;  et 
sur  la  route,  en  revenant,  il  me  paria  de  V»- 
sailles,  du  long  séjour  que  j  y  avais  (ait,  et  des 
bontés  que  madame  de  Fompadour  lui  avait  au- 
trefois témoignées.  «  Elle  vous  aime  aacore,  lui 
dis-je;  die  me  la  répété  souvent;  mais  elle  est 
foiUe ,  et  n'ose  pas  ou  ne  peut  pas  tout  ce  qu  elle 
veut;  car  la  malfaeiueuse  nest  plus  aimée,  et 
peut -être  elle  porte  envie  au  sort  de  madame 
Dems,  et  voudrait  hiea  être  aux  Délices.  — Qu  elle 
y  vienne,  dit -il  avec  transport,  jouer  avec  nous 
la  tragédie.  Je  lui  forai  des  rôles,  et  des  rôles  de 
reine;  elle  est  belle,  elle  doit  cimnaitre  le  jeu 
des  passions.  —  Elle  connaît  aussi,  lui  dis-je,  les 
ptofondes  douleurs  et  les  larmes  amères.  —  Tant 
mieux!  c'est  là  ce  qu'il  nous  fout,  s'écria- t-il 
comme  enchanlé  d'avoir  une  nouvelle  actrice.  » 
Et  en  vérité  l'on  eut  dit  qu'il  croyait  la  voir  ar- 
river. «Puisqu'elle  vous  convient,  lui  dis-je,  lais- 
ses  foire  ;  si  le  théâtre  de  Versailles  lui  manque , 
je  lui  dirai  que  le  votre  l'attend.  » 

Cette  fiction  romanesque  réjouit  la  société.  On 
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Vous  qui  me  tenez  liea  ^* Agrippe  et  de  Mécène. 

Ce  vers  était  ainsi  parodié  : 

Vous  qui  me  tenez  lien  du  Merle  et  de  ma  femme. 

Or,  ce  nom  de  le  Merle  était  un  sobriquet 
^onné  au  comte  de  Praslin.  C'est  potirquoi,  lorv 
qu'il  avait  pris  pour  maîtresse  la  Dangevilie, 
Grandval ,  qui  l'avait  eue ,  et  qu'elle  voulait  con- 
server pour  suppléant,  lui  répondit  : 

Le  merle  a  trop  souillé  la  cage , 
Le  moineau  n'y  Tout  plus  rentrer. 

On  m'avait  donc  fait  un  crime  auprès  du  duc  de 
Choisëul  de  ce  vers  de  la  parodie  : 

Voua  qui  me  tenez  lieu  du  Merle  et  de  ma  fenune. 

Et,  dans  l'une  de  nos  conférences,  il  me  le  cita 
éopime  insulte  faite  à  son  cousin.  J'eus  la  Eu- 
blesse  de  répondre  que  ce  vers  n'était  pas  de 
ceux  ffxe  j'avais  sus.  «  Et  comment  donc  était  le 
vers  que  vous  saviez?  demanda*t*il  en  me  pres- 
sant —  Je  répondis ,  pour  sortir  d^embarras  : 

Vous  qui  me  tenez  lien  de  ma  défunte  femme. 

—  Fi  donc,  s'écria-t-il ,  ce  vers  est  plat;  Tautn; 
est  bien  meilleur!  il  n'y  a  pas  de  comparaifoo.  ^ 
Praslin  n'était  pas  homme  à  prendre  aussi  gai- 
ment  la  plaisanterie.  Il  avait  l'ame  basse  et  triste; 
et  9  dans  les  hommes  de  ce  caractère  «  Torgueii 
blessé  est  inexorable. 
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De  retour  de  son  ambassade,  il  fut  fait  ministre 
d'état  pour  les  afifaires  étrangères.  Alors,  en  pro- 
fond politique,  il  tint  conseil  avec  d'Argental  et 
sa  femme  sur  les  moyens  de  m'interdire,  au 
moins  pour  quelque  temps  encore ,  l'entrée  de 
rAéadémie. 

Thomas  y  remportait  les  prix  d'éloquence, 
avec  une  grande  supériorité  de  talents  sur  tous 
ses  rivaux.  On  résolut  de  me  l'opposer  ;  et  pour 
cela  le  comte  de  Praslin  commença  par  se  l'atta- 
cher, en  le  prenant  pour  secrétaire,  et  en  lui 
faisant  accorder  la  place  de  secrétaire -interprète 
auprès  des  Ligues  suisses.  C'était  se  donner  k 
soi-même  l'honorable  apparence  de  protéger  un 
homme  de  mérite.  Ainsi  se  décorait  et  croyait 
s'ennoblir  la  petitesse  de  la  vengeance  que  l'on 
exerçait  contre  mot;  et  l'on  n'attendait  que  le 
moment  de  mettre  Thomas  en  avant  pour  me 
barrer  le  chemin  de  FAcadéinie. 

Cependant  mes  amis  et  moi ,  en  nous  réjouis-^ 
sant  chi  faîen  qui  anrônt  à  Ttiomas,  nous  ne 
pensions  qu'à  lever  Tobstacle  qui ,  dans  VnfmUm 
des  académidens,  s'opposait  à  mon  élection.  «  Tant 
que  Ton  croira,  me  disait  #Alembert,  que  le  roi 
vous  refoscrait,  on  nVjsera  pas  vous  élire,  D^Ar*' 
^ental,  Piraslin^  le  doc  d^iumont,  apurent  que 
nous  essoiemos  ce  rehuk.  A  fznt  absolument  dé- 
(mire  ce  bmit-la.  » 

Rentré  en  grâc^  aupr#^  de  ras9ibkmf:  de  Fompa^ 
dour^  je  hn  eo«Dmiisûqna»  ma  peine,  la  Mippltuut 
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entretien.  Je  lui  demandai  si  Genève  avait  pris 
le  change  sur  le  vrai  motif  de  cette  lettre  de 
Rousseau..  «  Rousseau,  me  dit -il,  est  connu  à 
Genève  mieux  qu'à  Paris.  On  n'y  est  dupe ,  ni  de 
son  faux  zèle ,  ni  de  sa  fausse  éloquence.  C'est  à 
moi  qu'il  en  veut,  et  cela  saute  aux  yeux.  Pos- 
sédé d'un  orgueil  outré,  il  voudrait  que,  dans  sa 
patrie,  on  ne  parlât  que  de  lui  seul.  Mon  exis- 
tence l'y  offusque  ;  il  m'envie  l'air  que  j'y  respire , 
et  sur -tout  il  ne  peut  souffrir  qu'en  amusant 
quelquefois  Genève,  je  lui  dérobe  à  lui  les  mo- 
ments où  l'on  pense  à  moi.  » 

Devant  partir  au  point  du  jour,  dès  que  les 
portes  de  la  ville  étant  ouvertes,  nous  pourrions 
avoir  des  chevaux,  nous  résolûmes  avec  madame' 
Denis  et  MM.  Hubert  et  Cramer,  de  prolonger 
jusque-là  le  plaisir  de  veiller  et  de  causer  ensem- 
ble. Voltaire  voulut  être  de  la  partie,  et  inutile- 
ment le  pressâmes -nous  d'aller  se  coucher;  plus 
éveillé  que  nous,  il  nous  lut  encore  quelques 
chants,  du  poème  de  Jeanne.  Cette  lecture  avait 
pour  moi  un'  charme  inexprimable;  car,  si  Vol- 
taire, en  récitant  les  vers  héroïques,  affectait, 
selon  moi,  une  emphase  trop  monotone,  une 
cadence  trop  marquée,  personne  ne  disait  les 
vers  familiers  et  comiques  avec  autant  de  natu- 
rel, de  finesse  et  de  grâce;  ses  yeux  et  son  sou- 
rire avaient  une  expression  que  je  n'ai  vue  qu'à 
lui.  Hélas!  c'était  pour  moi  le  chant  du  cygne, 
et  je  ne  devais  plus  le  revoir  qu'expirant. 


^«■t-. 
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qu«  l'Académie  aurait  beau  m'élire,  sa  majesté  re- 
fuserait son  agrément  à  mon  élection.  3e  trouvai 
mes  amis  frappés  de  cette  opinion;  et,  si  j'avais 
eu  autant  dlmpatîence  qu'ils  en  avaient  eux- 
mêmes  de  me  voir  à  l'Académie,  j'aurais  été  biea 
malheureux.  Mais ,  en  les  assurant  qu'en  dépit  de 
l'intrigue  j'obtiendrais  cette  place  d'où  l'on  vou- 
lait m'cxciure,  je  leur  dédarai  qu'au  surplus  je 
serais  encore  assez  fier  si  je  la  méritais  même 
sans  l'obtenir.  Je  m'appbquai  donc  à  finir  ma  tra- 
duction de  la  Pharsale  et  ma  Poétique  Jhmçaise; 
je  mis  l'Épitre  aux  Poètes  au  concours  de  l'Aca- 
démie ,  et ,  à  mesure  que  les  éditions  de  mes 
Contes  se  succédaient,  j'en  faisais  de  nouveaux. 

liC  succès  de  VÊpttre  aux  Poètes  lut  tel  que 
Voltaire  l'avait  prédit;  mais  ce  ne  fiit  pas  sans 
difficulté  qu'elle  l'emporta  sur  deux  ouvrages 
estimables  qui  lui  disputaient  le  prix  :  l'un  était 
l'Épitre  au  Peuple,  de  Thomas;  l'autre,  l'Épitre 
de  l'abbé  Delille  sur  les  avantages  de  ta  retraite 
pour  les  Gens  de  lettres.  Cette  circonstance  de 
ma  vie  fut  assez  remarquable  pour  nous  occuper 
un  moment. 

A  peine  avais-je  mis  mon  épître  au  concours, 
lonque  Thomas,  selon  sa  coutume ,  vint  me  com- 
muniquer celle  qu'il  y  allait  envoyer.  Je  la  trou- 
vai belle,  et  d'un  ton  si  noble  et  si  ferme,  que 
je  crus  au  moins  très-possible  qu'elle  l'emportât 
sur  la  mienne.  «  Mon  ami,  lui  dis-je,  après  l'avoir 
entendue  et  fort  applaudie ,  j'ai  de  mon  côté  unç 
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donner ,  nous  ayons  à  produire  la  preuve  que  ces 
boules  ne  viennent  pas  de  nous.  »  Après  avoir 
donc  bien  laissé  d'Olivet  et  les  autres  fourbes 
éclater  en  murmures  contre  les  malveillants  ;  «  Ce 
n'est  pas  moi,  dit  Buclos^  en  ouvrant  la  main, 
qui  ai  donné  une  boule  noire  ;  car  j'ai  heurcfuse- 
ment  gardé  la  mienne,  et  la  voilà. —  Ce  n'est 
pas  moi  non  plus,  dit  d'Alembert,  voici  la  mienne.» 
Watelet  et  Saurin  dirent  la  même  chose  en  mon- 
trant les  leurs.  A  ce  coup  de  théâtre ,  la  confusion 
retomba  sur  les  auteurs  de  l'artifice.  D'Olivçt  eut 
la  naïveté  de  trouver  mauvais  qu'on  eût  paré  le 
coup  en  retenant  ses  boules  noires ,  alléguant  les 
lois   de  l'Académie  sur  le  secrejt  inviolable  du 
scrutin.  «  M.  l'abbé ,  lui  dit  d'Alembert ,  la  première 
des  lois  est  celle  de  la  défense  personnelle  ;  et 
nous  n'avions  que  ce  moyen  d'éloigner  de  nous 
le  SQupçon  dont  on  a  voulu  nous»  charger.  » 

Ce  trait  de  prévoyance  de  la  part  de  Duclos 
fut  connu  dans  lé  monde ,  et  les  d'Olivets ,  pris 
à  leur  piège ,  furent  la  fable  de  la  cour. 

Enfin ,  l'impression  de  ma  Poétique  étant  ache- 
vée, je  priai  madaine  de  Pompadour  d'obtenir 
du  roi  qu'un  ouvragé  qui  manquait  à  notre  lit- 
térature lui  fût  présenté.  C'est ,  lui  dis  -^  je ,  une 
grâce  qui  ne  coûtera  rien  au  roi  ni  à  l'État ,  et 
qui  prouvera  que  je  suis  bien  voulu  et  bien  reçu 
du  roi.  Je  dois  ce  témoignage  à  la  mémoire  de 
cette  femme  bienfaisante ,  qu'à  ce  moyen  facile 
et  simple  de  décider  publiquement  le  roi  en  ma 
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convient;  mais  la  troisième  nous  tourne  la  tête. 
C'est  l'ouvrage  d'un  jeune  fou,  plein  de  verve  et 
d'audace,  qui  ne  ménage  rien,  qui  brave  tous 
.les  préjugés  littéraires,  qui  parle  des  poètes  en 
poète  et  qui  les  peint  tous  de  leurs  propres 
couleurs,  avec  une  pleine  franchise;  ose  louer 
Lucain  et  censurer  Virgile,  venger  le  Tasse  des 
mépris  de  Boileau,  apprécier  Boileau  lui-même 
et  le  réduire  à  sa  juste  valeur.  D'Olivet  en  est 
furieux;  il  dit  que  l'Académie  se  déshonore,  à 
elle  couronne  cet  insolent  ouvrage,  et  je  crois 
cependant  qu'il  sera  couronné.  »  H  le  fut;  mais, 
lorsque  je  me  présentai  pour  recevoir  le  jmx , 
d'Olivet  jura  qu'il  ne  me  le  pardonnerait  de 
sa  vie. 

Ce  fut ,  je  crois ,  dans  ce  temps-là  que  je  pu- 
bliai ma  traduction  de  la  Pharsale  :  des-lors,  la 
rhétorique  et  la  poétique  se  partagèrent  mes 
études;  et  mes  Contes,  par  intervalles,  leur  dé- 
robèrent quelques  moments. 

C'était  sur- tout  à  la  campagne  que  cette  ma- 
nière de  rêver  m'étsdt  Êrvorable,  et  quelquefois 
l'occasion  m'y  faisait  rencontrer  d'assez  heureux 
sujets.  Par  exemple,  un  soir  k  Besons,  où  M.  de 
Saint-Florentin  avait  une  maison  de  campagne, 
étant  à  souper  avec  lui,  comme  on  me  parlait 
de  mes  Contes  :  «  Il  est  arrivé,  me  dit-il,  dans  ce 
village,  une  aventure  dont  vous  feriez  peut-être 
quelque  chose  d'intéressant.  »  Et,  en  peu  de  mots, 
il  me  raconta  qu'un  jeune  paysan  et  une  jeune 
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il  m'avait  donné  Tesquisse.  Il  voulait  faire  venir 
l'Annette  et  le  Lubin  véritables.  Je  le  priai  de  me 
dispenser  de  les  voir  en  réalité.  Cependant  lors- 
qu'on fit  un  opéra  comique  de  ce  conte,  le  Lu- 
bin et  TAnnette  de  Besons  furent  invités  à  venir 
se  voir  sur  la  scène.  Ils  assistèrent  à  ce  spectacle 
dans  une  loge  qu'on  leur  donna,  et  ils  furent 
fort  applaudis. 

Mon  imagination  tournée  à  ce  genre  de  fic- 
tion, était  pour  moi,  à  la  campagne,  une  espèce 
d'enchanteresse,  qui,  dès  que  j'étais  seul^  m'en- 
vironnait de  ses  prestiges;  tantôt  à  la  Malmai- 
son, au  bord  de  ce  ruisseau  qui,  par  une  pente 
rapide,  roule  du  haut  de  la  colline,  et,  sous  des 
berceaux  de  verdure,  va  par  de  longs  détours 
sillonner  des  gazons  fleuris;  tantôt  à  Croix-Fon- 
taine ,  sur  ces  bords  que  la  Seine  arrose ,  en  dé- 
crivant un  demi-cercle  immense ,  comme  pour  le 
plaisir  deB  yeux;  tantôt  dans  ces  belles  allées  de 
Sainte -Assise,  ou  sur  cette  longue  terrasse  qui 
domine  la  Seine ,  et  d'où  l'œil  en  mesure  au  loin 
le  lit  majestueux  et  le  tranquille  cours. 

Dans  ces  campagnes ,  on  avait  là  bonté  de  pa^- 
raître  me  désiter,  de  m'y  recevoir  avec  joie,  de 
ne  pas  plus  compter  que  moi  les  heureux  jours 
que  j'y  passais ,  de  ne  jamais  me  voir  m'en  sllef 
sans  me  dire  qju'on  en  avait  quelque  r^pret.  Pour 
moi,  j'aurais  voulu  pouvoir  réunir  toutes  mes 
sociétés  ensemble,  ou  me  multiplier  pour  n'en 
quitter  aucune.  Elles   ne  se  ressemblaient  pas; 
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et  plus  soigneusement  encore  les  règl^  de  la 
langue  française,  en  les  exerçant  tous  les  jours 
à  récrire  correctement;  laprès-diner,  les  pinc^eaux 
dans  les  mains  de  madame  de  Montulé,  les  crayons 
dans  les  mains  de  ses  filles  et  de  leur  gouver- 
nante, et  cette  occupation  égayée  par  de  riants 
propos,  ou  par  d'agréables  lectures,  leur  servant 
de  récréation;  à  la  promenade,  M.  de  Montulé, 
excitant  la  curiosité  de  ses  etiûuats  pour  la  con- 
naissance des  arlH*es  et  des  plantes,  dont  il  leur 
faisait  faire  une  espèce  d'herbier  où  étaient  ex- 
pliqués la  nature,  les  propriétés,  Fusage  de  ces 
végétaux;  enfin,  dans  nos  jeux  mêmes,  d'ingé- 
nieuses ruses  et  des  défis  continuels. pour  piquer 
leur  émulation,  et  rendre  Tagréable  utile,  en  in- 
sinuant Finstmction  jusque  dans  les  amusements: 
tel  était  pour  moi  le  tableau  de  cette  école  do- 
mestique ,  où  Tétude  n'avait  jamais  l'air  de  la  gène, 
ni  l'enseignement  l'air  de  la  sévérité. 

Vous  pensez  bien  qu'un  père  et  une  mère  qui 
instruisaient  si  bien  leurs  en£aints,  étaient  très- 
cultivés  eux-mêmes.  M.  de  Montulé  ne  se  piquait 
pas  d'être  aimable,  et  se  donnait  peu  de  soin 
pour  cela;  mais  madame  de  Montulé  avait  dans 
l'esprit  et  dans  le  caractère  ce  grain  d'honnête 
coquetterie  qui,  mêlé  avec  la  décence,  donne  aux 
agréments  d'une  femme  plus  de  vivacité ,  de  bril- 
lant et  d'attrait  Elle  m'appelait  philosophe,  bien 
persuadée  que  je  ne  l'étais  guère  ;  et  se  jouer  de 
ma  philosophie  était  l'un  de  ses  passe -temps.  Je 
m'en  apercevais;  mais  je  lui  en  laissais  le  plaisir. 
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Voilà  ma  position.  A-présent  dites-moi  ce  que 
vous  feriez  à  ma  place.  — Est-ce  bien  sérieuse- 
ment ,  lui  dis-je,  que  vous  me  consultez?  —  Oui, 
me  dît -il  en  souriant,  et  de  l'air  d'un  homme 
qui  avait  pris  son  parti.  —  Eh  bien  !  lui  dis-je,  à 
votre  place  ,  je  ferais  ce  que  vous  ferez. — Non, 
sans  détour,  que  feriez-vous?  —  Je  ne  sais  pas, 
lui  dis-je,  me  donner  pour  exemple;  mais  ne 
suis -je  pas  votre  ami?  n'êtes -vous  pas  le  mien? 
—  Oui,  me  dit-il,  je  ne  m'ea  cache  pas. 

Je  l'ai  dit  à  la  terre ,  au  Ciel ,  à  Gusman  même. 

Eh   bien!  repris -je,  si  j'avais   un  fils,  et   s'il 
avait  le  malheur  de  servir  contre  son  ami  la  hainç 

d'un  Gusman,  je  lui —  N'achevez  pas,  me 

dit  Thomas  en  me  serrant  la  main,  ma  réponse 
est  faite  et  bien  faite.  —  Eh  !  mon  ami ,  lui  dis- 
je,  croyez -vous  que  j'en  aie  douté?  —  Vous  êtes 
cependant  venu  vous  en  assurer,  me  dit-il  avec 
un  doux  reproche.  — Non  certes,  répondis-je, 
ce  n'est  pas  pour  moi  que  j'en  ai  voulu  l'assu- 
rance, mais  pour  des  gens  qui  ne  connaissent 
pas  votre  ame  aussi -bien  que  je  la  connais.  — 
Dites-leur,  reprit-U ,  que  si  jamais  j'entre  à  l'Aca- 
démie ,  ce  sera  par  la  belle  porte.  Et  à  l'égard  de 
la  fortune,  j'en  ai  si  peu  joui,  et  m'en  suis  passé 
si  long- temps,  que  j'espère  bien  n'avoir  pas  dés- 
appris à  m'en  passer  encore.  »  A  ces  mots,  je  fus 
si  ému  que  je  lui  aurais  cédé  la  place,  s'il  avait 
voulu  l'accepter,  et  s'il  l'avait  pu  décemment; 
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magnifique;  on  ne  parlait  que  de  la  grâce  qu'il 
savait  mettre  dans  sa  manière  d'obliger.  Hélas! 
vous  allez  bientôt  voir  dans  quel  abyme  de  mal- 
heurs l'entraîna  ce  penchant  aimable  et  funeste. 
Cependant,  comme  il  réunissait  deux  grandes 
places  de  finance,  celle  de  fermier -général  et 
celle  de  fermier  des  postes  ;  comme  il  avait  d'ail- 
leurs, par  ses  relations  et  par  la  voie  des  cour- 
riers, toute  facilité  de  se  procurer,  pour  sa  table, 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  exquis  et  de  plus  rare 
dans  le  royaume,  qu'il  recevait  de  tous  côtés  des 
présents  de  ses  protégés,  dont  il  avait  £ût  la  for- 
tune, ses  amis  ne  voyaient  dans  ses  profionons 
que  les  effets  de  son  crédit  et  l'usage  de  ses  ri- 
chesses. 

Mais  madame  Gaulard,  qui  vraisemblablement 
voyair  mieux  et  plus  loin  que  nous  dans  les  af- 
faires de  son  ami,  et  qui  s'affligeait  des  dépenses 
où  se  répandait  sa  fortune,  ne  voulant  plus  en 
être  ni  l'occasion,  ni  le  prétexte,  avait  pris  à  Mai- 
sons, sur  la  route  de  Croix-Fontaine,  une  maison 
simple  et  modeste,  où  elle  vivait  habituellement 
solitaire ,  avec  une  nièce  d'un  naturel  aimable  et 
d'une  gaîté  de  quinze  ans.  Tai  peint  le  caractère 
de  madame  Gaulard  dans  l'un  des  contes  de  la 
VeiUée^  où  sous  le  nom  d'Ariste,  je  me  suis  mis 
en  scène.  Ce  caractère  uni ,  simple ,  doux ,  natu- 
rel, et  d'une  égalité  paisible,  s'était  si  aisément 
accommodé  du  mien,  qu'à  peine  m'èut-elle  connu 
il  Paris  et  à  Croix-Fontaine ,  elle  me  désira  pour 
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dre  son  silence  pour  un  congé,  et  il  se  retira. 
Cette  conduite  acheva  de  faire  connaître  son  ca- 
ractère; et,  du  côté  même  de  la  fortune,  il  ne 
perdit  rien  à  s'être  conduit  en  honnête  homme. 
Le  roi  lui  en  sut  gré  ;  et  non-seulement  il  obtint 
dans  la  suite  une  pension  de  deux  mille  livres 
sur  le  trésor  royal,  mais  un  beau  logement  au 
Louvre,  que  lui  fit  donner  le  comte  d'Angiviller, 
son  ami  et  le  mien. 

Vous  venez  de  voir,  mes  enfants,  à  travers 
combien  de  difficultés  j'étais  arrivé  à  l'Académie; 
mais  je  ne  vous  ai  pas  dit  quelles  épines  la  va- 
nité du  bel-esprit  avait  jsemées  sur  mon  chemin. 

Durant  les  contrariétés  que  j'éprouvais,  ma- 
dame Geoffrin  était  mal  à  son  aise;  elle  m'en 
parlait  quelquefois  du  bout  de  ses  lèvres  pincées  ; 
et,  à  chaque  nouvelle  élection  qui  reculait  la 
mienne,  je  voyais  qu'elle  en  avait  du  dépit.  «  Eh 
bien!  me  disait-elle,  il  est  donc  décidé  que  vous 
n'en  serez  point?  »  Moi  qui  ne  voulais  pas  qu'elle 
en  fut  tracassée,  je  répondais  négligemment  a  que 
c'était  le  moindre  de  mes  soucis;  que  l'auteur 
de  la  Henriade^  de  Zaïre  y  de  MéropCy  n'avait  été 
de  l'Académie  qu'à  cinquante  ans  passés;  que  je 
n'en  avais  pas  quarante;  que  j'en  serais  peut- 
être  quelque  jour;  mais  qu'au  surplus  bien  d'hon- 
nêtes gens,  et  d'un  mérite  distingué,  se  conso- 
laient de  n'en  pas  être,  et  que  je  m'en  passerais 
comme  eux.  Je  la  suppliais  de  ne  pas  s'en  in- 
quiéter plus  que  moi,  »  Elle  ne  s'en  inquiétait 
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Vous  qui  me  tenez  liea  d^Agtippe  et  de  Mécène. 

Ce  vers  était  ainsi  parodié  : 

Voas  qui  me  tenez  lien  du  Merle  et  de  ma  femme. 

Or,  ce-  nom  de  le  Merle  était  un  sobriquet 
^onné  au  comte  de  Praslin.  C'est  pourquoi,  lors- 
qu'il avait  pris  pour  maîtresse  la  Dangeville, 
Grandval ,  qui  l'avait  eue ,  et  qu'elle  voulait  con- 
server pour  suppléant,  lui  répondit  : 

Le  merle  a  trop  souillé  la  cage , 
Le  moineau  n'y  Tout  plu»  rentrer. 

On  m'avait  donc  fait  un  crime  auprès  du  duc  de 
Choiseul  de  ce  vers  de  la  parodie  : 

Voua  qui  me  tenez  lieu  du  Merle  et  de  ma  femme. 

Et,  dans  l'une  de  nos  conférences,  il  me  le  cita 
éeinme  insulte  faite  à  son  cousin.  J'eus  la  fai- 
blesse de  répondre  que  ce  vers  n'était  pas  de 
ceux  ^e  j'avais  sus.  «  Et  comment  donc  était  le 
vers  que  vouft  saviez?  demanda*t*il  en  me  pres- 
sant. —  Je  répondis ,  pour  sortir  d'embarras  : 

Vous  qui  me  tenez  lien  de  ma  défunte  femme. 

—  Fi  donc,  s'écria-t-il,  ce  vers  est  plat;  l'autre 
est  bien  meilleur!  il  n'y  a  pas  de  ccMnparaison.  »  \ 
Pragltn  n'était  pas  bpmme  à  prendre  aussi  ga)- 1 
ment  la  plaisanterie.  Il  avait  l'ame  basse  et  triste;  I 
et,. dans  les  hommes  de  ce  caractère  «  rcM*gueil' 
blessé  est  inexorable.  i 
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me  dit -il,  avez -vous  oublié  que  chez  madame 
Dubocage,  un  soir,  étant  assis  auprès  de  madame 
de  Villaumont ,  vous  ne  cessâtes ,  l'un  et  l'autre , 
de  me  regarder  et  de  rire  en  vous  parlant  à  l'o- 
reille. Assurément  c'était  de  moi  que  vous  riiez , 
et  je  ne  sais  pourquoi,  car  ce  jour- là  je  n'étais 
pas  plus  ridicule  que  de  coutume.  » 

«  Heureusement,  lui  dis -je,  ce  que  vous  rap- 
pelez m'est  très -présent  :  voici  le  fait.  Madame 
de  Villaumont  vous  voyait  pour  la  première  fois  ; 
et ,  comme  on  faisait  cercle  autour  de  vous ,  elle 
me  demanda  qui  vous  étiez.  Je  vous  nommai. 
Elle  qui  connaissait ,  dans  les  gardes -françaises, 
un  officier  de  votre  nom,  me  soutint  que  vous 
n'étiez  pas  M.  de  Marivaux.  Son  obstination  me 
divertit;  la  mienne  lui  parut  plaisante;  et  en  tne 
décrivant  la  figure  du  Marivaux ,  qu'elle  connais- 
sait, elle  vous  regardait;  voilà  tout  le  mystère. 
—  Oui,  me  dit- il  ironiquement,  la  méprise  était 
fort  risible  !  cependant  vous  aviez  tous  àevx  un 
certain  air  malin  et  moqueur  que  je  connais  bien, 
et  qui  n'est  pas  celui  d'un  badinage  simple.  — 
Très -simple  était  pourtant  le  nôtre,  et  très -in- 
nocent ,  je  vous  jure.  Au  surplus,  ajoutai -je,  c'est 
la  vérité  toute  nue.  J'ai  cru  vous  la  devoir,  m'en 
voilà  quitte;  et,  si  vous  ne  m'en  ctt>ye2  pas,  ce 
sera  moi.  Monsieur,  qui  aurai  à  me  plaindre  de 
vous.  »  Il  m'assura  qu'il  m'en  croyait;  et  il  ne 
laissa  pas  de  dire  à  madame  Géoffrin  qu'il  n'a- 
vait pris  cette  explication  que  pour  une  manière 
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de  savoir  du  roi  s'il  me  serait  favorable.  Elle  eut 
la  bonté  de  le  lui  deqaander,  et  sa  réponse  fut  que, 
si  j'étais  élu ,  il  agréerait  mon  élection.  «  Je  puis 
donc,  madame,  lui  dis-je,  en  assurer  TAcadémie? 

—  Non,  me  dit -elle,  non,  vous  me  compromet- 
triez ;  il  faut  seulement  dire  que  vous  avez  lieu 
d'espérer  l'agrément  du  roi.  —  Mais, madame, 
insistai-je,  si  le  roi  vous  a  dit  formellement.... 

—  Je  sais  ce  que  le  roi  m'a  dit,  reprit- elle  avec 
vivacité;  mais  sais- je  ce  que  là-haut  on  lui  fera 
dire  ?  »  Ces  mots  me  fermèrent  la  bouche ,  et  je 
revins  contrister  d'Alembert  en  lui  rendant  compte 
de  mon  voyage. 

Quand  il  eut  bien  pesté  contre  les  âmes  faibles, 
il  fut  décidé  entre  nous  de  m'en  tenir  à  annoncer 
des  espérances ,  mais  d'un  ton.  à  laisser  entendre 
qu  elles  étaient  fondées  ;  et ,  en  effet ,  la  mort  de 
Marivaux ,  en  1 763 ,  laissant  une  place  vacante , 
je  fis  les  visites  d'usage,  de  l'air  d'un  homme  qui 
n'avait  rien  à  craindre  du  c6té  de  la  cour.  Ce- 
pendant, cette  inquiétude  de  madame  de  Pom- 
padour ,  sur  ce  qu'on  ferait  dire  au  roi ,  me  tra- 
cassait ;  je  cherchais  dans  ma  tête  quelque  moyen 
de  m'assurer  de  lui;  je  crus  en  trouver  un;  mais 
dans  ce  moment-là  je  ne  pouvais  en  ùàre  usage. 
Ma  Poétique  s'imprimait  :  il  me  fallait  encore 
quelques  mois  pour  la  mettre  au  jour,  et  c'était 
l'instrument  du  dessein  que  j'avais  formé.  Heu- 
reusement l'abbé  de  Radonvilliers,  ci-devant  sous- 
précepteur  des  enfants  de  France ,  se  présenta  en 
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manne  i«iii|^  <pae  «MM  {Kyiir  là  pltce  thcmiI^;  ^ 
^^^nÀ  Élire  mie  cIki^  i^^^bk  à  M«  le  âàupkui^ 
f^eouKélre  4M  r(à  li^sniàn^^  que  ^  hù  céder  oette 
f^nMi*  Xulki  dottc  à  Vcrstiilles  âécUMr  4  wkmh 
^^niMKiTmit  qiie  i|e  me  retir»^  Xy  àv»i$;  pe«i  4e 
mnériie^  il  r^iiniin  eimponé  ««r  moi;  et  lette  etKîl 
^^  m<w)e$itie  qu'il  6)1  ^levisible  à  oette  4)êference^ 
comufte  $  il  n'àvàit  dû  qi^'à  mot  to^i$  les  $Kii%M^;e« 
<pi^il  9>éiMiit  en  su  inx^ewr. 

Une  drcoii^ranoe  bk^i  Tem«rqpftiibie  ^  oette 
c^ection  fot  T^tiâoe  qn'emplox'èi>e«it  mes  eifine*^ 
viiis  et  ce>ftx  <le  <l\\lembcrt  et  ^  DiK^los  ^  (>o«r 
Tions  r»iâre  odienx  À  U  ooiir  ^i  d^npliin.  fis 
««iMttt  <yvmme«K^  {mit  réf^vidre  le  brait  q^iemom 
iwti  Mnât  contraire  à  Fiibbé  ^  R^M^onxilliers  ^ 
et  que  ^  ^  <)4i%i  le  i^iremier  ^loititin^  il  obie:ii«it  U 
planklé^  an  moin^  ^mis  le  ^leoond  n  éck^l^ràit^ 
il  pus  À  Finjiwe  <les  bonles  *io«nes.  Cette  |«w*dio 
tion  fiafte^  il  ne  s^^igtssftit  pUis  qite  ^  U  x>erifier; 
e*  wôd  commem  ils  A'  prirent.  Il  y  àx^^t  à  TAcii- 
<)émie  qiuitre  hommes  ^ê^^^fncs  soi^  le  nom  ^ 
phikHK^f^Wes^  étiquette  odiew^  dans  ee  I«mps4k 
Cies  ncàdemioiens  iMt«s  etnient  DdoIos^  d^\lem- 
bwi.  Sànrin^  et  WirteJet.  Ijes  di^ties  <iie*s  dn  p«rti 
coniMire^  dXMixrt  >  Bàttewx^  et  xTni^icmMiiblement 
I^mliiii  et  S^^îfnier^  ocwnpli>ttèw«t  4e  donner  etix- 
mêmes  des  bo^iles  noires  qu'on  ne  mànqiKmit 
pfts  d^JdXribder  nux  philosc^phes;  et  en  oâet  quatre 
boides  noûres  se  trouxTrent  dans  le  :scTi]hn, 
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voir  quel  en  est  l'objet.  —  Madame,  dit  Tabbé 
Raynal,  je  trouve  que  M.  Marmontel  a  raison.  — 
Ne  voyez-vous  pas,  reprit -elle,  qu'il  ne  veut  le 
savoir  que  pour  en  plaisanter  et  pour  en  iain 
un  conte  ?  —  Non,  Madame ,  je  vous  promets  d  en 
garder  le  silence  dès  que  j'aurai  su  ce  que  c'est. 

—  Ce  que  c'est!  toujours  votre  livre  et  votre  fu- 
reur de  citer.  Ne  l'ai -je  point  là  votre  livre?  — 
Oui,  Madame,  il  est  là.  — Voyons  cette  chanson 
du  président  que  vous  avez  citée  à -propos  des 
chansons  à  boire.  La  voici  : 

'  Venge-moî  d*ane  ingrate  maîtresse ,  etc. 

De  qui  la  tenez- vous  cette  chanson?  —  De  Gé- 
liote.  —  £h  bien!  Géliote  ne  vous  l'a  pas  donnée 
telle  qu'elle  est,  puisqu'il  faut  vous  le  dire.  Il  y 
a  un  O  que  vous  en  avez  retranché.  —  Un  O, 
Madame!  —  Eh!  oui,  un  O.  N'y  a-t-il  pas  ua  vers 
qui  dit ,  que  d'attraits  ?  —  Oui ,  Madame. 

Qae  d*attraits  !  dieux  !  qu'elle  ëtait  belle  ! 

—  Justement,  c'est- là  qu'est  la  faute.  Il  fallait 
dire:  O  Dieux!  qu'elle  était  belle! — £h! Madame, 
le  sens  est  le  même.  ; —  Oui,  Monsieur;  mais  lors- 
que l'on  cite,  il  faut  citer  fidèlement.  Chacun 
est  jaloux;  de  ce  qu'il  a  fait  ;  cela  est  naturel.  Lp 
président  ne  vous  a  pas  prié  de  citer  sa  chanson. 

—  Je  l'ai  citée  avec  éloge.  —  Il  n'y  fallait  donc 
rien  changer.  Puisqu'il  y  avait  mis,  ô  Dieux!  cela 
lui  plaisait  davantage.  Que  vous  avait-il  £ut  pour 
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iuttc  btim  Iat6^  d'Oil^c^  tt  i(^  ^BilaK^  fotn^w^ 

.^ui  ai  domrn  tme  Wuie  m>îi^;.  car  y*ù.  hmtim»^ 
<imtii^  g^filt^  Ist  mimHjar,.  «rt  tut  -^oûit^ —  Ce  itJtsH 

W^iteUdî  ^t  Siiuriti;  Uiceat  la  mthnr  cih^gtr  <m  QUlli^ 
o-nut  hfê^  Unots  A.  <^  cuutp  \h  tjbtr«id^r  ^la  «k^ni&isHiMt 

la  uatt^tît^  ili;  truicvw  otim^otiâ^  qti\fft  rài:  ptm  tir 

>crudJï*  :«  yL  Vahîx .  lui  dit  dT  Uemfe^H;^lu  ppinmim' 

ae:^  luiâ^  e^  odl«f  J»2^  ta  di^^ms^  p«tit$Qiiiii^«t  ;  ^ 

Ce  trait  dtj  pr^^a^aitc^  litî  ta  pact  U*r  £htdf^ 
nit  cuiutu.  Jam»^  ttr  mrnuik  ^  et  Isî^  d'Oiiv^te^  pet» 
i  Iimr  pttfgje^  fiuwil:  la  Ibf^  dbtr  ta  owir: 

£atm^  riinf^citsâimt  Je  ma  Fotttitfmf  ^i^smt  4i^bt^ 
vet:  ^  jtf  pinui  madame  (2e  Fompmimnr  dft^Hteœr 
iu  it^i  qiiuit  aavc9^  i{ai  maut^uait;  à  mMse  IUh 
ceraHuoe  lui  ftJ:  prtjsietttof.  Cest^  lui  <iiâ>-fe  ^  mwr 
jnce  qui  ite  wiitou  tiett  :mL  coi  oi  à  CBla*:».  et 
vu  ptt^uL^era:  ({ue  je  îhjîô»  ftlett  ^oiriit  et  5teir  ctçit: 
au  ruù  Je  Uuis^  ce  tjemi^t^puage  à  ta  mimime  ùe 
cette  Ikmme  bieulaiâ^mi»^^  <|u:â  ce  ma^eit.  fen^tle 
iL  simple  de  décide!!  pui>U<|juemeti:ft  le  CMt  ent 
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faveur,  son  beau  visage  fut  rayonnant  de  joie. 
i(  Volontiers  y  me  dit-elle,  je  demanderai  pour 
vous  au  roi  cette  grâce,  et  je  Tobtiendrai.  »  Elle 
l'obtint  sans  peine ,  et  en  me  l'annonçant  :  «  Il 
faut,  me  dit -elle,  donner  à  cette  présentation 
toute  la  solennité  possible ,  et  que  le  même  jour 
toute  la  famille  royale  et  tous  les  ministres  re- 
çoivent votre  ouvrage  de  votre  main.  » 

Je  ne  confiai  mon  secret  qu'à  mes  amis  intimes; 
et,  mes  exemplaires  étant  bien  magnifiquement 
reliés  (  car  je  n'y  épargnai  rien  ) ,  je  me  rendis  un 
samedi  au  soir  à  Versailles  avec  mes  paquets.  En 
arrivant,  je  fis  prier,  par  Quesnai ,  madame  de 
Pompadour  de  disposer  le  roi  à  me  bien  rece- 
voir. 

Le  lendemain ,  je  fus  introduit  par  le  duc  de 
Duras.  Le  roi  était  à  son  lever.  Jamais  je  ne  l'ai 
vu  si  beau.  Il  reçut  mon  hommage  avec  un  re- 
gard enchanteur.  J'aurais  été  au  comble  de  la 
joie ,  s'il  m'eût  dit  trois  paroles  ;  mais  ses  yeux 
parlèrent  pour  lui.  Le  dauphin,  que  l'abbé  de 
Radonvilliers  avait  favorablement  prévenu,  vou- 
lut bien  me  parler,  a  J'ai  ouï  dire  beaucoup  de 
bien  de  cet  ouvrage ,  me  dit-il  ;  j'en  pense  beau- 
coup de  l'auteur.  »  En  me  disant  ces  mots ,  il  me 
navra  le  cœur  de  tristesse,  car  je  lui  vis  la  mort 
sur  le  visage  et  dans  les  yeux. 

Dans  toute  cette  cérémonie  le  bon  duc  de 
Duras  fut  mon  conducteur,  et  je  ne  puis  dire 
avec  quel  intérêt  il  s'empressa  à  me  fsàre  bien 
accueillir. 


Lorsque  je  descendis  chez  madame  de  Pompih 
dour,  à  qui  j^avais  déjà  présenté  mon  ouvrage^ 
«.  AUez-vous-en ,  me  dit-elle ,  chez  RL  de  Choiseul , 
lui  ofirir  son  exemplaire ,  il  tous  recevra  bien  ; 
et  laissez -moi  celui  de  M.  de  Prasiin;  je  le  lui 
offirirai  moi-même*  » 

Après  mon  expédition ,  j'allai  bien  vite  annon* 
c«r  à  d*Alembert  et  à  Duclos  le  succès  que  je 
prenais  d'avoir,  et  le  lendemain  je  fis  présent  de 
mon  livre  à  FAcadémie*  J'en  distribuai  des  exem* 
plaires  à  ceux  des  académiciens  que  je  savais 
bien  disposés  pour  moi*  Mairan  disait  que  cet 
ouvrage  était  un  pétard  que  j'avais  mis  sous  la 
porte  de  TAcadémie  pour  la  faire  sauter ,  si  on 
me  la  fermait  ;  mais  toutes  les  difficultés  notaient 
pas  encore  applanies, 

Duclos  et  d'Alembert  avaient  eu  je  ne  sais  quelle 
altercation  en  pleine  Académie ,  au  sujet  du  roi 
de  Prusse  et  du  cardinal  de  Bernis;  ils  étaient 
brouillés  tellement  qu  ils  ne  se  parlaient  point  ; 
et ,  au  moment  où  j'allais  avoir  besoin  de  leur 
accord  el  de  leur  bonne  intelligence ,  je  les  trou- 
vais ennemis  l'un  de  l'autre*  Duclos,  le  plus 
brusque  des  deux ,  mais  le  moins  vif,  était  aussi 
le  moins  piqué*  L'inimitié  d'un  homme  tel  que 
d'Alembert  lui  était  pénible  ;  il  ne  demandait  qu'à 
se  réconcilier  avec  lui;  mais  il  voulait  obtenir 
par  moi  que  d'Alembert  fit  les  avances* 

«  Je  suis  indigné ,  me  dit^il ,  de  l'oppression  sous 
laquelle  vous  ave?:  gémi,  et  de  la  persécution 
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soiirde  et  lâche  que  vous  éprouvez  encore.  Il  est 
temps  que  cela  finisse.  Bougainville  est  mpurant; 
il  £iut  qoe  vous  ayez  sa  place.  Dites  à  d'Alem- 
bert  que  je  ne  demande  pas  mieux  que  de  vous 
rassurer;  qu'il  m'en  parlé  à  l'Académie,  nous 
arrangerons  votre  affaire  pour  la  prochaine  élec- 
tion. -» 

D'Alembert  bondit  de  colère  quand  je  lui 
proposai  de  parl^  à  Duclos.  «c  Qu'il  aille  au 
diable,  me  dit^il,  avec  son  abbé  de  Bernis:  je 
ne  veux  pas  plus  avoir  affaire  à  l'un  qu'à  l'autre. 

—  En  ce  cas-là,  je  renonce  à  l'Académie;  mon 
seul  regret,  lui  dis-je,  est  d'y  avoir  pensé. — 
Pourquoi  donc.^  reprit-il  avec  chaleur;  est-ce 
que  pour  en  être  vous  avez  besoin  de  Duclos  ? 

—  Et  de  qui  n'aurais-je  pa^  besoin,  lorsque  mes 
aînis  m'abandonnent,  et  que  mes  ennemis  sont 
plus  ardents  à  me  nuire  et  plus  ^ssants  qae 
jamais  ?  Ah!  ceux-là  parleraient  au  diable  pour 
m'ôter  une  seule  voix;  mais  ce  que  j'ai  dit  autre- 
fois en  vers ,  je  l'éprouve  moi-même  : 

L'amitié  se  rebute,  et  le  malheur  la|;lace  ; 
La  haine  est  implacable ,  et  jamais  ne  se  lassé. 

—  Vous  serez  de  l'Académie  malgré  vos  ennemis, 
reprit  •  iL  -^  Non ,  monsieur ,  non ,  je  n'en  serai 
point ,  et  je  ne  veux  point  en  être.  Je  serais  bal- 
loté,  supplanté,. insulté  par  un  parti  déjà  trop 
nombreux  et  trop  fort.  J'aime  mieux  vivre  obscur; 
pour  cela,  grâce  au  ciel,  je  n'aurai  besoin  de 


personne.  —  Mais,  MautnonteU  vous  vous  fiicbeX) 

je  ne  sais  pas  pourquoi —  Ah  !  je  le  sab  bien^ 

moi?  Tami  de  mon  c«eur,  Thomme  sur  qui  je 
comptais  le  plus  au  monde,  n^a  que  deux  mots 

à  diie  pour  me  tirer  de  l'oppression —  £h 

bien  !  morbleu,  je  les  dirai  :  mais  rien  ne  m^a 
tiinl  coûté  en  ma  vie.  — ^Dudos  a  donc  <ks  torts 
bien  graves  envers  vous?  —  Comment,  vous  ne 
savei  donc  pas  avec  quelle  insolence ,  en  pleine 
Académie ,  il  a  parlé  du  roi  de  Prusse  ?  —  Du 
roi  de  Prusse  !  et  que  6iit  à  ce  roi  une  insolence 
de  Duclos  ?  Ah!  d^Alembert,  ayex  be^n  de  mon 
ennemi  le  plus  cruel,  et  que,  pour  vous  servir, 
il  ne  s  agisse  que  de  lui  pardonner,  je  vais  Tem- 
brasser  tout-à-Theiwe.  Allons,  dit-il,  ce  soir,  je 
me  réconcilie  avec  Duclos;  mats  qu'il  \x>us  serve 
bien  ;  car  ce  n'est  qu'à  ce  prix  et  pour  Tamour 
de  vous. —  —  Il  me  servira  bien,  lui  dis-je;  » 
et  en  effet  Duclos,  ravi  de  voir  d'Alembert  re- 
^xmir  à  lui,  agit  en  ma  £siveur  aussi  vivement 
que  lui-même.  ^ 

Mais  À  la  mort  de  Bougainville,  et^  au  moment 
où  je  me  flattais  de  lui  suocédar  sans  obstacle , 
d'Alembert  m'envoya  chercher.  «  Savet-vous^  me 
dit-il,  ce  qui  se  trame  contre  vous  ?  on  vous  op- 
pose un  concurrent  en  &>'eur  duquel  Prasitn , 
dWrgental  et  sa  feumie  briguent  les  voix  à  k 
ville,  à  la  cour.  Ils  se  vantent  d^en  réunir  un 
|]rès«^rand  nombre,  et  je  le  crains;  car  ce  con-^ 
current,  c'est  Thomas.  — Je  ne  crois  pas  ^  lui  div 


46a  MÉMOIRES. 

je,  que  Thomas  se  prête  à  cette  manœuvre.  — 
Mais,  me  dit -il ,  Thomas  y  est  fort  embarrassé. 
Vous  savez  qu'ils  l'ont  empêtra  de  bienfaits ,  de 
teconnaissance  ;  ensuite  ils  l'ont  engagé  de  loin 
à  penser  à  l'Académie;  et,  sur  ce  qu'il  leur  a  fait 
observer  que  sa  qualité  de  secrétaire  personnel 
du  ministre  ferait  obstacle  à  son  élection  ^  Praslin 
lui  a  obtenu  du  roi  un  brevet  qui  ennoblit  sa 
place.  A-présent  que  l'obstacle  est  levé ,  on  exige 
qu'il  se  présente  et  on  lui  repond  de  là  grande 
pluralité  des  voix.  Il  est  à  Fontainebleau  en  pré- 
sence de  son  ministre ,  et  obsédé  par  d'Argental. 
Je  vous  conseille  de  l'aller  voir.  » 

Je  partis,  et  en  arrivant  j'écrivis  à  Thomas  pour 
lui  demander  un  rendez-vous.  Il  répondit  qu'il 
se  trouverait  sur  les  cinq  heures  au  bord  du 
grand  bassin.  Je  l'y  attendis  ;  et  en  l'abordant , 
«  Vous  vous  doutez  bien ,  mon  ami ,  lui  dis-je  , 
du  sujet  qui  m'amène.  Je  viens  savoir  de  vous 
si  ce  que  l'on  m'assure  est  vrai  ;  »  et  je  lui  répétai 
ce  que  m'avait  dit  d'Alembert. 

c<  Tout  cela  est  vrai ,  me  répondit  Thomas  ;  et 
il  est  vrai  encore  que  M.  d'Argental  m'a  signifié 
ce  matin  que  M.  de  Praslin  veut  que  je  me  pré- 
sente ,  qu'il  exige  de  moi  cette  marque  d'attache- 
ment, que  telle  a  été  la  condition  du  brevet  qu'il 
m'a  fait  avoir  ;  qu'en  l'acceptant  j'ai  dû  entendre 
pourquoi  il  m'était  accordé;  et  que  si  je  manque 
à  mon  bienfaiteur,  par  égard  pour  un  hoif^me  qui 
l'a  offensé ,  je  perds  ma  place  et  ma   fortune. 


__^  » 
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^~otlà  nyi  posilKHL  A^-firésient  tlitesHBMt  ce  qpe 
T^o«i$  fictiejE  i  nui  pbce.  —  Esl-ce  bien  :sciiettsc> 
Txidit^luidib-je^qae^XHis  me  consulta? — Ooi^ 
n»e  dit-il  en  soorànt^  el  de  Tair  d*an  konme 
qui  a^t  pns  son  paiti.  —  Eh  bien!  lui  dts-je^  à 
votre  pbce  ^  je  fenis  ce  qoe  vous  fercK. — !Non^ 
sufts  détour^  qoe  farîeK-Toas?  — Je  ne  sais  pas^ 
:ui  db-je^  me  donner  pour  exemple;  mais  ne 
sws-je  pas  votre  ami  ?  n  ètes-TOus  pas  le  mien  ? 
—  Oui^  me  dit-il^  je  ne  m'en  cacbe  pas. 

le  Itt  dît  à  la  tam,  M  Oa,  à  GwHM  aiéMe. 

Eh  bien!  lepris-je^  si  j^axais  un  fils^  et  s^il 
a^^t  le  malheur  de  servir  contre  son  ami  la  haine 

d'un  Gusman^  je  luL —  ^achevex  pas^  me 

dit  Tliomas  en  me  serrant  la  main^  ma  réponse 
est  Cùte  et  bien  £iite.  —  Eh!  mon  ami^  lui  dis- 
V.  croyeï-Tous  que  j'en  aie  doute  ?  —  Votis  êtes 
cependant  \^eiui  vous  «i  assurer^  me  dît-il  avec 
un  doux  reproche  —  Non  certes^  répondis-je^ 
ce  n  est  pas  pour  moi  que  f  en  ai  touIu  Tassa- 
rance^  mats  pour  des  g^is  qui  ne  connaissent 
pas  Totre  ame  aussi-bien  que  je  la  connais.  — 
Dites4eur^  repiit^l  ^  que  si  jamais  /entre  à  TAca- 
demie^  ce  s»a  par  la  belle  porte.  Et  à  Tëgaid  de 
U  foitnne^  f  en  ai  si  peu  joui«  et  m'en  suis  passé 
si  loog^^emps^  que  f  espère  bien  n  avoir  pas  dé^ 
appiis  à  m'en  passer  encore.  »  k  ces  mots^  je  fus 
à  cmu  que  je  lui  aurais  cédé  la  place^  s'il  a^ait 
^Hiiu  Taecepter^  et  s'il  FaTiàt  pu 
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mais  la  haine  de  son  ministre  contre  mpi  était  si 
déclarée,  que  nous  aurions  passé,  lui  pour  la* 
voir  servie,  moi  pour  y  avoir  succombé.  Nous 
nous  en  tînmes  donc  à  la  conduite  libre  et  fran- 
che qui  nous  convenait  à  tous  deux«  U  ne  se  mit 
point  sur  les  rangs,  et  i\  perdit  sa  place  de  se- 
crétaire du  ministre.  On  n'eut  pourtant  pas  rim- 
pudence  de  lui  oter  celle  de  secrétaire -interprète 
des  Suisses.  Il  fut  reçu  de  l'Académie  immédiate- 
ment après  moi,  il  le  fut  par  acclamation,  mais 
à  une  longue  distance;  car,  de  1763  jusqu^n 
1766  il  ny  eut  point  de  place  vacante,  quoique, 
année  commune ,  le  nowhre  des  morts ,  à  l'Aca- 
démie, fut  de  trois  en  deux  ans. 

Je  dois  dire,  à  la  honte  du  comte  de  Praslin, 
et  à  la  gloire  de  Thomas,  que  celui-ci,  après 
s'être  refusé  à  un  acte  de  servitude  et  de  bassesse, 
crut  devoir  ne  se  retirer  de  chez  un  honune  qui 
lui  avait  fait  du  bien  que  lorsqu'il  serait  renvoyé, 
n  resta  près  de  lui  un  mois  encore,  se  trouvant, 
eomme  de  coutume ,  tous  les  matins  à  son  lever, 
sans  que  cet  homme  dur  et  vain  lui  dit  une  pa- 
role, ni  qu'il  daignât  le  regarder.  Dans  une  ame 
naturellement  noble  et  fière  comme  était  celle 
de  Thomas ,  jugez  combien  cette  humble  épreuve 
devait  être  pénible  !  Enfin ,  après  avoir  donné  a 
la  reconnaissance  au-delà  de  ce  qu'il  devait, 
voyant  combien  le  vil  orgueil  de  ce  ministre. était 
irréconciliable  avec  l'honnêteté  modeste  et  pa-* 
tiente,  il  lui  fit  dire  qull  se  voyait  forcé  de  pren- 
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d^e  son  silence  pour  un  congé,  el  il  se  retira* 
Cette  conduite  ache\'a  de  faire  connaître  son  ca- 
ractère;  et,  du  coté  même  de  la  fortune,  il  ne 
perdit  rien  à  sVtre  conduit  en  honnête  homme. 
Ije  rai  kii  en  sut  gré  ;  et  non-seulement  il  obtint 
dans  la  suite  une  pension  de  deux  mille  livres 
sur  le  trésor  roval^  mais  un  beau  lo<^ement  au 
IxRivre ,  que  lui  fit  donner  le  comte  d'Angiviller ^ 
son  ami  et  le  mien« 

Vous  veneE  de  voir,  mes  en&nts,  à  travers 
combien  de  difficultés  jVtais  arrivé  à  T Académie; 
mais  je  ne  vous  ai  pas  dit  quelles  épines  la  va- 
nité du  bel-esprit  avait  semées  sur  mon  chemin. 

Durant  les  contrariétés  que  j'éprouvais,  ma- 
dame  Geotfrin  était  mal  à  son  aise;  elle  mVn 
parlait  quelquefois  du  bout  de  ses  lè>Tes  pincées; 
et^  a  chaque  nouvelle  élection  qui  reculait  la 
mienne,  je  voyais  qu  elle  en  avait  du  dépit •  «  Eh 
bien!  me  disait-elle,  il  est  donc  décidé  que  vous 
n>n  serez  point  ?  »  Moi  qui  ne  voulais  pas  qu  elle 
en  fut  tracassée,  je  répondais  négUgeimneut  «  que 
c'était  le  moindre  de  mes  soucis;  que  Tauteur 
de  la  Hennadey  de  Zair^y  de  Méropey  n'avait  été 
de  r Académie  qu'à  cinquante  ans  passés;  que  je 
nen  a>ais  pas  quarante;  que  j'en  serais  peut- 
être  quelque  jour;  mais  qu'au  surplus  bien  d'iion- 
notes  gens,  et  d^'un  mérite  distingué,  se  conso- 
laient de  n'en  pas  être,  et  que  je  m'en  passerais 
comme  eux.  Je  la  suppUais  de  ne  pas  s'en  in- 
quiéter plus  que  moi,  w  Elle  ne  s'en  inquiétait 
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pas  moins,  et,  de  temps  en  temps,  à  sa  manière, 
et  par  de  petits  mots,  elle  tâtait  les  dispositions 
des  académiciens. 

Un  jour  elle  me  demanda  :  a  Que  vous  a  fak 
M.  de  Marivaux ,  pour  vous  moquer  de  lui  et  le 
tourner  en  ridicule?  —  Moi,  madame?  —  Oui, 
vous-m^e,  qui  lui  riez  au  nez  et  faites  rire  à 

ses  dépens —  En  vérité,  Madame,  je  ne  sais 

ce  que  vous  voulez  me  dire.  —  Je  veux  vous 
dire  ce  qu'il  m'a  dit  ;  Marivaux  est  un  honnête 
homme  qui  ne  m'en  a  pas  imposé.  —  Il  m'expH- 
quera  donc  lui-même  ce  que  je  n'entends  pas. 
Car  de  ma  vie  il  n'a  été,  ni  présent,  ni  absent, 
l'objet  de  mes  plaisanteries.  —  Eh  bien!  voyez- 
le  donc,  et  tâchez,  me  dit-elle,  de  le  dissuader; 
car,  même  dans  ses  plaintes,  il  ne  dit  que  du 
bien  de  vous.  »  En  traversant  le  jardin  du  Palais- 
Royal,  sur  lequel  il. logeait,  je  le  vis,  et  je  l'a- 
bordai. 

Il  eut  d'abord  quelque  répugnance  à  s'expli- 
quer; et  il  me  répétait  qu'il  n'en  serait  pas  moins 
juste  à  mon  égard  lorsqu'il  s'agirait  de  l'Acadé- 
mie. «Monsieur,  lui  dis -je  enfin  avec  un  peu 
d'impatience ,  laissons  l'Académie,  elle  n'est  pour 
rien  dans  la  démarche  que  je  fais  auprès  de  vous  ; 
ce  n'est  point  votre  voix  que  je  sollicite,  c'est 
vçtre  estime  que  je  réclame,  et  dont  je  suis  ja- 
loux. —  Vous  l'avez  entière,  me  dit -il,  —  Si  je 
l'ai,  veuillez  donc  me  dire  en  quoi  j'ai  donné 
lieu  aux  plaintes  que  vous  faites  de  moi.  —  Quoi . 
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J'aime  les  roses  nouvelles  ; 
J'aime  à  les  voir  s'embellir  : 
Sans  leurs  épines  cruelles  f 
J'aimerais  à  les  cueillir. 

£e  qui  me  raviàsut  en  elles  ^  c'étaient  les  gfàce& 
de  leur  esprit,  la  mobilité  de  leur  imagination, 
le  tour  facile  et  naturel  de  leurs  idées  et  de  leut 
langage ,  et  une  certaine  délicatesse  de  peiisée  et 
de  sentiment  qui,  comme  celle  de  leur  physio-^ 
nomie ,  semble  réservée  à  leur  sexe-  Leurs  entre-^ 
tiens  étaient  une  école  pour  moi  non  moins  utile 
qu  agréable;  et,  autant  qu'il  m^était  possible,  je 
profitais  de  leurs  leçons.  Celui  qui  ne  veut  écrire 
qu'avec  précision,  énergie  et  vigueur,  peut  ne 
vivre  qu'avec  des  hommes;  mais  celui  qui  veut^ 
dans  son  style,  avoir  de  la  souplesse,  de  Taifné-* 
nité,  du  liant,  et  ce  je  ne  sais  quoi  qu'on  ap^ 
pelle  du  charme,  fera  très -bien,  je  crois,  de 
vivre  avec  des  femmes.  Lorsque  je  lis  que  Péri- 
clès  sacrifiait  tous  les  matins  aux  grâces ,  ce  que 
j'entends  par-là ,  c'est  que  tous  les  jours  Périclès 
déjeûnait  avec  Aspasie. 

Cependant,  quelque  intéressante  que  fut  pour 
moi,  du  côté  de  l'esprit,  la  société  de  ces  femmes 
aimables,  elle  ne  me  faisait  pas  négUger  d'aller 
fortifier  mon  ame,  élever,  étendre,  agrandir  ma 
pensée,  et  la  féconder  dans  une  société  d'hommes 
dont  l'esprit  pénétrait  le  mien  et  de  chaleur  et 
de  lumière.  La  maison  du  baron  d'Holbach,. et ^ 
depuis  quelque  temps,  celle  d'Helvétius,  étaient 
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adroite  de  m'excuser  auprès  de  lui.  La  mort  m  en- 
leva son  suffrage;  mais,  s'il  me  l'avait  accordé,  il 
se  serait  cru  généreux. 

La  dame  de  ViUaumont,  dont  je  vous  ai  parlé, 
était  fille  de  madame  Gaulard ,  et  la  rivale  de 
madame  de  Brionne,  en  beauté,  plus  vive  même 
et  plus  piquante. 

Madame  Dubocage,  chez  qui  nous  soupions 
quelquefois ,  était  une  femme  de  lettres  d'un  ca- 
ractère estimable ,  mais  sans  relief  et  sans  cou- 
leur. Elle  avait,  comme  madame  GeofiFrin,  une 
société  littéraire ,  mais  infiniment  moins  agréable, 
et  analogue  à  son  humeur  douce,  fit>ide,  polie 
et  triste.  J'en  avais  été  quelque  temps;  mais  le 
sérieux  m'en  étoufiFait,  et  j'en  fus  chassé  par 
l'ennui.  Dans  cette  femme  un  moment  célèbre, 
ce  qui  était  vraiment  admirable,  c'était  sa  mo- 
destie.  Elle  voyait  gravé  au  bas  de  son  portrait  : 
Forma  Venus  y  arte  Minerva;  et  jamais  on  ne 
surprit  en  elle  un  mouvement  de  vanité.  Reve- 
nons aux  plaintes  que  faisaient  de  moi  des  gens 
d'un  autre  caractère. 

Parmi  les  acadéniiciens  dont  les  voix  ne  m'é- 
taient point  assurées,  nous  coniptions  le  prési- 
dent Hénault  et  M oncrif.  Madame  Geof&in  leur 
parla  et  revint  à  moi  courroucée,  a  Est-il  possible, 
me  dit -elle,  que  vous  passiez  votre  vie  à  vous 
faire  des  ennemis!  voilà  Moncrif  qui  est  furieux 
contre  vous;  et  le  président  Hénault  qui  n'est 
guère  moins  irrité.  —  De  quoi.  Madame,  et  que 
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ment  de  ceux  qui  étaient  notés  du  nom  de  phi- 
losophes, que  J.  J.  Rousseau  avait  fait  divorce 
avec  eux.  Cette  rupture  lui  attirerait  une  foule 
de  partisans  ;  et  il  avait  bien  calculé  que  les  prê- 
tées seraient  du  nombre.  Ce  fut  donc  peu  pour 
lui  de  se  séparer  de  Diderot  et  de  ses  amis,  il 
leur  dit  des  injures;  et,  par  un  trait  de  calomnie 
lancé  contré  Diderot,  il  donna  le  signal  de  la 
guerre  qu'il  leur  déclarait  en  partant. 

Cependant  leur  société ,  consolée  de  cette  perte , 
et  peu  sensible  à  l'ingratitude  dont  Rousseau  fai- 
sait profession ,  trouvait  en  elle-même  les  plaisirs 
les  plus  doux  que  puissent  procurer  la  liberté 
de  la  pensée  et  le  commerce  des  esprits.  Nous 
n'étions  plus  menés  et  retenus  à  la  lisière,  comme 
chez  madame  Geofiirin  ;  mais  cette  liberté  n'était 
pas  la  licence ,  et  il  est  des  objets  révérés  et  in- 
violables qui  jamais  n'y  étaient  soumis  au  débat 
des  opinions.  Dieu ,  la  vertu ,  les  saintes  lois  de 
la  morale  naturelle,  n'y  furent  jamais  mis  en  doute, 
du  moins  en  ma  présence  ;  c'est  ce  que  je  puis 
attester.  La  carrière  ne  laissait  pas  d'être  encore 
assez  vaste;  et,  à  l'essor  qu'y  prenaient  les  esprits, 
je  croyais  quelquefois  entendre  les  disciples  de 
Pythagore  ou  de  Platon.  C'était  là  que  Galiani 
était  quelquefois  étonnant  par  l'originalité  de  ses 
idées,  et  par  le  tour  adroit,  singulier,  imprévu, 
dont  il  en  amenait  le  développement;  c'était  là 
que,  le  chimiste  Roux  nous  révélait ,  en  homme 
de  génie,  les  mystères  de  la  nature;  c'était  là 
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que  le  baron  d'Holbach,  qui  avait  tout  ki  et 
a  avait  jamais  rien  oublié  d'intéressant,  versait 
abondampnent  les  richesses  de  sa  mémoire;  c^étaut 
là  sur -tout  qu'avec  sa  douce  et  persuasive  élo- 
quence, et  son  visage  étincelant  du  feu  de  Tia* 
spiration ,  Diderot  répandait  sa  lumière  dans  tous 
les  esprits ,  sa  chaleur  dans  toutes  les  âmes.  Qui 
n'a  connu  Diderot  que  dans  ses  écrits,  ne  Fa 
point  connu.  Ses  systèmes  sur  l'art  d'écrire  alié- 
naient son  beau  naturel.  Lorsqu'en  parlant  il 
s'animait,  et  que,  laissant  couler  de  source  Fa- 
bondance  de  ses  pensées ,  il  oubliait  ses  théories 
et  se  laissait  aller  à  Fimpul^on  du  moment,  c*était 
alors  qu'U  était  ravissant.  Dans  ses  écrits,  il  ue 
sut  jamais  former  un  tout  ensemble  :  cette  pre- 
mière opération,  qui  ordonne  et  met  tout  i  sa 
place,  était  pour  lui  trop  lente  et  trop  pénible. 
Il  écrivait  de  verve  avant  d'avoir  rien  médité  : 
aussi  a-t-il  écrit  de  belles  pages,  comme  il  disait 
lui-même;  mais  il  n'a  jamais  fait  un  Uvre.  Or, 
ce  défaut  d'ensemble  disparaissait  dans  le  cours 
libre  et  varié  de  la  conversation. 

L'un  des  beaux  moments  de  Diderot,  c^était 
lorsqu'un  auteur  le  consultait  sur  son  ouvrage. 
Si  le  sujet  en  valait  la  peine,  il  fallait  le  voir  sVn 
saisir,  le  pénétrer,  et,  d'un  coup^-d'œil,  décou* 
vrir  de  quelles  richesses  et  de  quelles  beautés  il 
était  susceptible.  S'il  s'apercevait  que  Fauteur 
remplit  mal  son  objet,  au  lieu  d'écouter  la  lec- 
ture ,  il  faisait  dans  sa  tête  ce  que  Fauteur  avait 
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manqué.  Était-ce  une  pièce  de  théâtre?  il  y  jetait 
des  scènes,  des  incidents  nouveaux,  des  traits  de 
caractère  ;  et,  croyant  avoir  entendu  ce  qu'il  avait 
rêvé,  il  nous  vantait  l'ouvrage  qu'on  venait  de 
lui  lire,  et  dans  lequel,  lorsqu'il  voyait  le  jour, 
nous  ne  retrouvions  presque  rien  de  ce  qu'il  en 
avait  cité.  En  général,  et,  dans  toutes  les  bran- 
ches des  connaissances  humaines,  tout  lut  était 
si  familier  et  si  présent,  qu'il  semblait  toujours 
préparé  à  ce  qu'on  avait  à  lui  dire ,  et  ses  aper- 
çus les  fiuB  soudains  étaient  ccnnine  les  résultats 
d'une  étude  récente  ou  d'une  longue  méditation. 
Cet  homme,  l'un  des  plus  éclairés  du  siècle, 
était  encore  l'un  des  plus  aimables;  et,  sur  ce. 
qui  touchait  à  la  bonté  morale ,  Itwsqu'it  en  par- 
lait.d'aboiulance,jenepuis  exprimer  quel  charme 
avait  en  lui  l'éloquence  du  sentiment  Toute  son 
ame  était  dans  ses  yeux,  sur  ses  lèvres.  Jamais 
physionomie  n'a  mieux  peint  la  bouté  du  cœur. 
.  Je  ne  vous  parle  point  de  ceux  de  nos  amis 
que  vous  venez  de  voir  sous  l'œil  de  madame 
Geoffriti ,  et  soumis  à  sa  discipline.  Chez  te  baron 
d'Holbach  et  chez  Helvétius,  ils  étaient  à  leiu* 
aise,  et  d'autant  plus  aimables;  cAr  l'esprit^  dans 
ses  mouvemoits,  ne  peut  bitri  tk-ptoycr  et  sa 
force  et  sa  grâce,  que  lorsqu'il  iia  rien  qui  le 
gène;  et  là  il  ressemblait  au  coursipr  de  Virgile  : 

Qualif  abi,  abMiptù  ,fngitpr€enpia ,  vincUs , 

Tandem  èibnr  equtis  1  tan^ogue  /lotiitis  aprrto 

Ernicat,  atrectùque /remit  cerfûi/ziis  alU- , 
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.  n'était  pas  celle  qu'il  avait  faite.  Il  aurait  :done 
fallu  qu'en  s'accusantde  l'une  il  eût  été  reçu  à 
désavouer  l'autre  ;  et ,  quand  il  aurait  fait  cette 
distinction 9  aurait- on  voulu  l'écouter?  Il  eût  été 
perdu,  et  j'en  aurais  été  la  cause;. il  fit,  en  gar- 
dant le  silence,  ce  qu'il  y  avait  de  plus  juste  et 
de  meilleur 'à  faire  pour  moi  comme  pour  lui, 
et  je  lui  devais  les  douceurs  de  la  vie  qœ  je 
menais  depuis  que  ma  bienheureuse  disgrâce  m'a- 
vait rendu  à  moi-même  et  à  mes  amis. 

Je  ne  mets  pas  au  nombre  de  mes  sociétés 
particulières  l'assemblée  -  qui  se  tenait  les  soirs 
chez  mademoiselle  l'Espinasse;  car,  à  l'exception 
de  quelques  amis  de  d'Alembert,  comme  le  che- 
valier de  Chas  tell  ux,  l'abbé  Morellet,  Saint-Lam- 
bert et  moi,  ce  cercle  était  formé  de  gens  qui 
n'étaient  point  liés  ensemble.  Elle  les  avait  pris 
ça  et  là  dans  le  monde,  mais  si  bien  assortis, 
que,  lorsqu'ils  étaient  là,  ils  s'y  trouvaient  en 
harmonie  comme  les  cordes  d'un  instrument 
monté  par  une  habile  main.  En  suivant  la. com- 
paraison, je  pourrais  dire  qu'Ole  jouait  de  cet 
ii^strument  avec  un  art  qui  tenait  du  génie;  elle 
semblait  savoir  quel  son  rendrait  la  cerde  qu'elle 
allait  toucher;  je  .veux  dire  que  nos  esprits  et 
nos  caractères  lui  étaient  si  bien  connus,  que, 
pour  les  mettre  en  jeu,  elle  n'avait  qu'un  mot 
à  .dire.  Nulle  part  la  conversation  ri*était  plus 
vive,  plus  brillante,  ni  mieux  réglée. que  chez 
elle.  C'était  un  rare  phénomène  que  ce  degré  de 
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am^  ^«^  ^/mrmiiTiKfti&ii  &  7i«  «frrJlî^s  tuais  tt^w^ 

ft»tc§  <pi>lU*Tcnittfiïl  ài^Yi  ifné  ïiV4î»k*T)l  ni  bibles 
uî  te^Tes:  tes  <V*iwlilUi^s  ^1  les  Tnrc^l^  ^^iwa 

lin  ^mple  <»t  docile  ^«ntîïTîi.  Soti  tî»)eTit  /le  jei^T 
eti  «r^rtmt  lu  censée. «  He  lu  donner  à  déKîiiTne 
M  ites  îmmtnes  Ae  ^eene  ^ellH5^:  i^n  talent  de  k 
discaiîpr  rfle-Tf>ème.  el^  e/mmie  eux ,  n^^ee  pwrt- 
s»«ri ,  tfnelqnetots  ftA»t^  êloqnenee  ;  -swi  Uilenî  d  V 
mener  de  nrim^elles  idées  et  de  varier  Tentrenen, 
toiiionrs  «^«ee  Vnisanese  ei  la  faeiltiê  d^nne  fre  ^i. 
r'nn>w«if  de  hai«i>er):e,  ^hani?e  à  i*on  i*rê  la  -««•ne 
de  ^^es  <«noJlan^oTneTl^s  ;  ^^  taleni ,  dis -je.  inetaiï 
ivis  •«»liri  d'ime  femme  niiUraif^e,  C>e  n  était  pas 
;îvee  les  Tiiaiseries  ^e  la  mode  et  de  la  vanille 
mie.,  ions  les  jonrs.  dnran)  <jnaîrt  hernies  de  ^/m- 
versaîion,  ^sans  lamjïwwr  ^i  ;s«ns  vide,  elle  saMiiî 
-iT  "Wfndne  in^ére^îsanre  yionr  iin  -eerele  de  bons 
csfirîts.  ïl  eî«l  xTai  <jiie  Pnn  de  ^ses  eharmeN  ^laiî 
*:*-e  namfel  brnlant  qm  j^a^onnait  son  lamrape. 
f»i  «pii  eommnniqiiait  à  ses  opinions  la  <*halein\ 
'inrerA^  Têloqnene^  du  senrimenr  'Jioin'enï  an^i 
i"he7  elle,  e*  fres-soin«ent,  la  raison  s'oeavaiî; 

A.  . 

une  dooee  philosophie  sV  permerraii  nn  léger 
hadini^;  d'ilembert  en  donnait  le  ton:  et  <pn 
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à  son  esclavage,  était  employée  à  recevoir  chez 
elle  ses  amis  personnels,  d'Alembert,  Chastellux, 
Turgot  et  moi  de  temps  en  temps.  Or,  ces  mes- 
sieurs étaient  aussi  la  compagnie  habituelle  de 
madame  du  Defîant;  mais  ils  s'oubliaient  quel- 
quefois chez  mademoiselle  l'Espinasse,  et  c'é- 
taient des  moments  qui  lui  étaient  dérobés  ;  ausa 
ce  rendez-vous  particulier  était-il  pour  elle  un 
mystère,  car  on  prévoyait  bien  qu'elle  en  serait 
jalouse.  Elle  le  découvrit;  ce  ne  fut,  à  l'entendre, 
rien  de  moins  qu'une  trahison.  Elle  en  fit  tes 
hauts  cris,  accusant  cette  pauvre  fille  de  lui  sous- 
tl-aire  ses  amis,  et  déclarant  qu'elle  ne  voulait 
plus  nourrir  ce  serpent  dans  son  sein. 

Leur  séparation  fut  brusque;  mais  mademoi- 
selle l'Espinasse  ne  resta  point  abandonnée.  Tous 
les  amis  de  madame  du  Deffant  étaient  devenus 
les  siens.  Il  lui  fut  facile  de  leur  persuader  que 
la  colère  de  cette  femme  était  injuste:  Le  prési- 
dent Hénault  lui-même  se  déclara  pour  elle.  La 
duchesse  de  Luxembourg  donna  le  tort  à  sa 
vieille  amie,  et  fit  présent  d'un  meuble  complet 
à  mademoiselle  l'Espinasse,  dans  le  logement 
qu'elle  prit.  Enfin,  par  le  duc  de  Choiseul,  on 
obtint  pour  clic,  du  roi,  une  gratitîcation  an- 
nuelle qui  la  mettait  au-dessus  du  besoin,  et  les 
sociétés  de  Paris  les  plus  distinguées  se  dispu- 
tèrent le  bonheur  de  la  posséder. 

D'Alembert,  à  qui  matlame  du  Deffant  proposa 
impérieusement  l'alternative  de  rompre  avecn 


•^  retHwnKT  le  :«ioir  ^  b  nK'  J<*  BcikHCKii»^  à 

nofcur  inquiéter  Knix^wt^  ^jimi  w<>(icoin.  Su  màUtUe 

TTWcAe  <^  un  <air  hbw  et  jMm  l>r^  ^>n  Ic^tjyiiK^ 

oo};i:inc<'^  m^l  *jky>c^^  «xy^c  un  kl  4i  K^)hc4in  tr^$«^ 
rm^it.  I^H)x*4iTt  niMKi  dcoUrii  qiï<*  nnotw^nKviii^ 

îrOd  lui  <«i  <vflT^i  un  <lân<;  :j»i>tt  Kot<4  xxvKsm  «dm 
.V»î;Wj«vÎ  <ïn  T<*nij\k*;  il  v  6^1  Ir^n^vwto;  nM<l^^ 
mcàscîk*  TKsjMïvji^î?^^  q>KM  qta\>n  en  jWil  jvn«r  et 
.:«TV^  ^'el:iililrt  :ïyi  ironie- n^i^lsnlo.  IVrjH^nne  nen 
*va:ï3yi  et  n'en  lîit  qiie  4xi  Kiei%. 

lV\k^miv*t  ït^xinl  4é  U  x>e^  et  A«»4iw^^  exwsih 
.Tant  «ïs  jiMîrji  il  eeîW  qin  en  4ix-jiù  |xrèi  $iM(i  ^  il 
.icj»m  <k*  k^ser  jiu|Mr>«i  d'eiîe.  Rien  <le  |4ns  inmv 
cciM  qtie  Wur  inhmiie;  4iu^  tia-eîW  Ws5|*eetee; 
ik  mul^p^iie  rnènK"  ne  r^ttJNjtu  ÎAmâi^  ;  et  U  <x^n- 
N!.>csnirk>n  ^k>nt  >Mnss^ii  nvJKk>nHM;^<4k'  ll^Mnji$$e^ 
K  an  <l'en  s^Mififrir  ^ïKune  Jitteinte^  n^'en  6<l  qn* 
j>h*ji  konor4i)xlewieni  et  pJ^i^  lunlement  erjiUie, 
M«is  cette  liM:<H>n  îi  |hw^^  et  lîn  <xSle  <W  *r\k«b 
ticft  iMmîonii;  lecKW  et  inAltembk.  ne  6it  |Mi« 


9^ 
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pour  lui  aussi  douce,  aussi  heureuse  qu'^e  au- 
rait dû  l'être. 

L'ame  ardente  et  l'imagination  romantique  de 
mademoiselle  TEspinasse  lui  firent  concevoir  ie 
projet  de  sortir  de  l'étroite  médiocrité  où  die 
craignait  de  vieillir.  Avec  tous  les  moyens  qu'elle 
avait  de  séduire  et  de  plaire,  même  sans  être 
belle,  il  lui  parut  possible  que,  dans  le  nombre 
de  ses  amis,  et  même  des  plus  distingués,  quel- 
qu'un fut  assez  épris  d'elle  pour  vouloir  l'épou- 
ser. Cette  ambitieuse  espérance,  plus  d'une  fois 
trompée,  ne  se  rebutait  point;  elle  changeait 
d'objet,  toujours  plus  exaltée  et  si  vive  qu'on 
l'aurait  prise  pour  l'enivrement  de  l'amour.  Par 
exemple ,  elle  fiit  un  temps  si  éperduement  éprise 
de  ce  qu'elle  appelait  l'héroïsme  et  le  gétiie  de 
Guibert,  que,  dans  l'art  militaire  et  le  talent  d'é- 
crire, elle  ne  voyait  rien  de  comparable  à  lui. 
Celui-là  cependant  lui  échappa  comme  les  autres. 
Alors  ce  fut  à  la  conquête  du  marquis  de  Mora, 
jeune  Espagnol  d'une  haute  naissance,  qu'elle 
crut  pouvoir  aspirer;  et  en  effet,  soit  amour,  soit 
enthousiasme,  ce  jeune  homme  avait  pris  pour 
elle  un  sentiment  passionné.  Nous  le  vîmes  plus 
d'une  fois  en  adoration  devant  elle,  et  l'impres- 
sion qu'elle  avait  faite  sur  cette  ame  espagnole 
prenait  un  Caractère  si  sérieux,  que  la  famille 
du  marquis  se  hâta  de  le  rappeler.  Mademoisdk 
l'Espinasse,  contrariée  dans  ses  désirs,  n'était 
plus  la  même  avec  d'Alembert;  et  non-seulement 


ti  en  «ssuystil  <k&  firoideurS)  «Mis  Muxeat  dkes 
humeurs  diâgrines  pleines  d^dgreur  et  d^amer» 
tunie.  Il  dévomil  se&  peines  el  nen  gémissittl 
qu^^vee  mol  Le  m^Uieureux!  tels  étaient  pour 
elle  son  dévouement  et  son  obéissance  i»  quen 
r.il»senee  de  M.  de  Mora^  c'éUit  lui  qui^  dès  le 
wuAin^  allait  q\iérir  ses  lellfes  à  k  poste  >  et  les 
lui  ^i^pportait  à  son  léveiL  Enfin ,»  le  jeune  £spa-> 
^^ttol  étant  tombé  malade  dans  sa  patriei^  et  sa 
famille  n^attendant  que  sa  convalescence  pour  le 
nwurter  convenablement  ^  mademoiselle  TEspi-^ 
nasse  imagina  de  &ire  prononcer  par  un  méde^ 
cin  de  Paris  ^  que  le  climat  de  TEspagne  lui  semit 
uH^rtel;  que,,  si  on  voidait  lui  sauver  la  vie^  il 
«allait  qu'on  le  ren\x)yàt  respirer  Tair  de  la  Frsince; 
et  cette  consultation^  dictée  par  mademoiselle 
TEspinasse,  ce  fiit  d'Alembert  qui  Tobtint  de 
Ixirnr^  son  ami  intime,,  et  Tun  des  plus  célèbres 
médecins  de  Paris.  L'autorité  de  Lorry  ^  appuyée 
}\ar  le  malade^  eut  en  Espagne  tout  son  elfi^t 
c>n  laissa  partir  le  jeune  liomme;  il  mourut  en 
chemin^  et  te  cbagrin  prolR>nd  quen  ressentit 
mademoiselle  TEspinasse,,  adievant  de  détruite 
cette  ffêle  madiine  qtie  son  ;flime  ;fli>^it  rtnnée^ 
la  précipita  dans  le  tombeau. 

DWIembert  ïiit  inconsolable  de  sa  perle.  Ce 
lut  alors  qu'il  vint  comme  s'ensevelir  dans  le  lo-^ 
gement  qu'il  avait  au  Louvre.  J'ai  dit  ailleurs 
couune  il  y  )>assa  le  reste  de  sa  vie.  tl  se  plai^ 
i^iait  souvent  à  moi  de  la  (uneste  solitude  où  il 
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J'aime  les  roses  nonTellei; 
J'aime  à  )ea  voir  s'embellir  : 
Sans  lenrs  épines  cmellea. 
J'aimerais  à  les  cueillir. 

■Ce  qui  me  ravisssàt  en  elles,  c'étaient  les  grâces 
de  leur  esprit ,  la  mobilité  de  leur  imagination , 
le  tour  facile  et  naturel  de  leurs  idées  et  de  leur 
langage,  et  une  certaine  délicatesse  de  pensée  et 
de  sentiment  qui,  ccHoame  celle  de  leur  physio- 
nomie, semble  réservée  k  leur  sexe.  Leurs  entre- 
tiens étaient  uue  école  pour  moi  non  moins  utile 
qu'agréable;  et,  autant  qu'il  m'était  possible,  je 
profitais  de  leurs  leçons.  Celui  qui  ne  veut  écrire 
qu'avec  préf:ision,  énergie  et  vigueur,  peut  ne 
vivre  qu'avec  des  hommes;  mais  celui  qui  veut» 
dans  son  style,  avoir  de  la  souplesse,  de  l'amé- 
nité, du  liant,  et  ce  je  ne  sais  quoi  qu'on  ap- 
pelle du  charme,  fera  très-bien,  je  crois,  de 
vivre  avec  des  femmes.  Lorsque  je  lis  que  Péri- 
clès  sacrifiait  tous  les  matins  aux  grâces,  ce  que 
j'entends  pai^là ,  c'est  que  tous  les  jours  Périclès 
déjeunait  avec  Aspasie. 

Cependant,  quelque  intéressante  que  fut  pour 
moi,  du  côté  de  l'esprit,  la  sodété  de  ces  femmes 
aimables,  elle  ne  me  disait  pas  nég^er  d'aller 
fortifi»"  mon  ame,  élever,  étendre,  agrandir  ma 
pensée,  et  la  féconder  dans  une  société  d'hommes 
L  l'esprit  péiiétRiil  If  mien  et  de  oh^iieur  et 
,  La  maison  du  barnii  dHolbach ,  et, 
s  quelque  temps,  celle  dllelvétius,  étaient 
3i 


48a  xiMoiftËl^. 

le  rendez -vous  de  cette  société,  composée  en 
partie  de  la  fleur  des  convives  de  madame  Geof- 
fiîn  ^  et  en  partie  de  quelques  têtes  que  madame 
Geofïrin  avait  trouvées  trop  hardies  et  trop  ha- 
Mrdeuâes  pour  être  admises  à  ses  dîners.  Elle 
estimait  le  baron  d'Holbach ,  elle  aimait  Diderot, 
mais  à  la  sourdine,  et  sans  se  oommettre  pour 
eux.  Il  est  vrai  qu'elle  avait  admi^  et  comme 
adopté  Helvétins,  mais  jeune  encore,  avant  qu'il 
eut  fait  des  foHes. 

Je  n'ai  jamais  bien  su  pourquoi  d'Alembert  se 
(tint  éloigné  de  la  société  dont  je  parle.  Lui  et 
Diderot,  associés  de  travaux  et  de  gloire  dans 
l'entreprise  de  \ Encyclopédie ,  aivai^it  été  d'abord 
pordialement  unis;  mais  ils  ne  l'étaient  phis;  ils 
parlaient  l'un  de  l'autre  avec  beaucoup  d'estime, 
mais  ils  ne  vivaient  point  ensemble,  et  ne  se 
voyaient  presque  plus.  Je  n'ai  jamais  osé  leur  en 
demander  la  raison. 

Jean -Jacques  Rousseau  ^t  Buffon  furent  d'a- 
bord qudque  temps  de  cette  société  philosophi- 
que; mais  l'un  rompit  ouvertement;  l'autre,  avec 
plus  de  ménagement  et  d'adresse ,  se  retira  et  se 
tint  à  l'écart.  Pour  ceux-ci,  je  crois  bien  savoir 
quel  fut  le  système  de  leur  conduite. 

Buffon,  avec  le  cabinet  du  roi  et  son  histoire 
naturelle,  se  sentait  assez  fort  pour  se  donner 
une  existence  considérable.  Il  voyait  que  l'école 
encyclopédique  était  en  défaveur  à  la  cour  et 
dans  l'esprit  du  roi;  il  craignit  d'être  enveloppé 


ptiideMoaml  pooni  les  éciietb«  3  aàaM  amux 
avoir  à  scM  »  bun^Qe  fibre  et  4êt:Kliée.  On  ne 
kù  en  s«il  p«s  su^uv^ib  ^^;  «na»^  sa  fetraàlt  avaîl 
eacwe  «ne  anlre  cause. 

Buffi>n^  envùroané  dm  lui  de  eomplaisaDils  et 
^  flaÉle«Hrs>  et^  accontané  à  ^ine  iteim^ice  ob- 
séquiense  pour  ses^  idées  SY$t<HB»lique$«  Aail 
ouelqncfeis  désagréo^^lecaenl  surpris  de  tn>QTer 
panni  notts  nottts  de  révérence  et  de  docifilé.  Je 
le  voTais^  s'en  aller  m^conlent  des  contrariélés 
cpt'tt  avait  essityées  Avec  un  Mterile  iuconlesla-^ 
bte>  3  avait  nn  orgueS  et  une  présomptioin  égale 
an  «KMns  à  son  nmrtte.  Gâté  paar  fadulalion^  et 
placé  par  la  multitude  dans  h  daisse  de  nos 
«grands  bonues^  il  avait  le  cbagrin  de  voir  qite 
les  watbématictens^  les  cbimistes^  tes  astronomes 
ne  lui  accordaient  qu'un  rang  trés4nRfrieur  parmi 
eta;  que  les  naturalistes  eux-mêmes  étaient  peu 
disposés  à  le  mettre  à  leur  tète>  et  que^  parmi 
les  gens  de  lettres^  9  nobtenait  que  le  mince 
éioge  dTécriv^àn  éiégsmt  et  de  grand  coloriste. 
Qiftetques-4ins  même  lui  reprocbaîent  d'avoir  1»»- 
tnensevient  écrit  dans  un  genre  qui  ne  voulait 
qu'un  strie  simple  et  naturel.  Je  me  souviens 
qu'une  de  ses  smies  m'ayant  demandé  comment 
je  parlertàs  de  Kù.  s'il  m'arrivait  d'avoir  à  Êore 
son  éloge  funèbre  à  TAcadémie  firancaSse*  je  ré- 
pondis que  je  lui  donnerais  une  place  distîtt^uée 
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lu*  Uiti*  tiC  iism$.  knu^l,  loi"squ  ii  voyait  \^  jour, 
:h>u>  xiiî  i>iU'OUvi%>u;s  (ii'<:»^u^  rÀ<u  ^i^  C^  qti  il  <il 
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•  4  uâK  eiuoi:  i-^v,>àtàC«^  ou  vi'uu^î  loii^ut;  iUvùUaUoii* 
C<t  houtme^  l'uu  J«><  [kus;.  (ii:lau'trs.  du  >iftN:Ie« 
i^UâlL  «îucoi'tî  Tua  vlt^  plu;»^  juiaobles^  <ît^  sar  c^> 
vfUi  touchait  .i  la  boutt^  motaie^  loi's^a  ti  <u  [Ktt^ 
'^tAr.>aoa!^aiK;%Ni^  U^  puis^  ^xpriiu^r  qut^l  ciMTAmî 
j.\^uit  tîi^  lui  r^ioituiîuc^  viu  stîutiuHniù  loutt$  sou 
uu«î  tîtait  Juiuy  :î<^  vt.Hix«  sur  s<^v  levj-^v  Jaiu^uâi. 
ibv:^ououu«î  a  a  uiit^UÀ.  p<uit  !a  boutt^  viu  c^ur. 

4.^  t|tî  VQUS^  P4il«{  pomt  à<î  C^UX  li^  UO;s  OiUtôi. 
v^|U«î  >ou^  v<ii<^  à4<  vi^ii'  soiis.  i'fjid  Jo  anH^aiiH^ 
kiv^ii^a.  <i  soiuuiNÀ  Sti  dic^tpaue.  Chc^  Itj  boiva 
à'^loibacU  <.^t  ch«îA  HcUtîtiUN.  ilss  t^'tiu«}ifet  i  Wiir 
.«ft;><^  t^  «i'^utiuèt  i>lus  uuaaiHt*^;  v:<u*  IcTN^nt ,  Jaux 
xs  m«Hi^<uKats«  utî  jKut  bitia  Ji;pio¥^  et  s* 
rt>i>:^  et  >a  ^iiAve^  qu^  lot^^utl  a^a  vh^o  t(tà  lo 
^t  ae  ;  et  lu  U  p^^^^ïuiihiùt  mi  eoarsi^^  Je  V  u^^i^  * 


4SS  HEMOIBES. 

Vous  devez  comprendre  combien  il  était  dons 
pour  moi  de  faire,  deux  ou  trois  fois  la  se- 
maine,  d'excellents  dîners  en  aussi  bonne  com- 
pagnie :  nous  nous  en  trouvions  tous  si  bien , 
que,  lorsque  venaient  les  beaux  jours,  nous  en- 
tremêlions ces  dîners  de  promenades  philosophi- 
ques en  pique-nique  dans  les  environs  de  Paris, 
sur  les  bords  de  la  Seine  ;  car  le  régal  de  ces  jonrs- 
lii  était  une  ample  matelote,  et  nous  parcou- 
rions tour-à-tour  les  endroits  renommés  pour 
être  les  mieux  pourvus  en  beau  poisson.  C'était 
le  plus  souvent  Saînt-Cloud  :  nous  y  descendions 
le  matin  en  bateau,  respirant  l'air  de  la  rivière; 
et  nous  en  revenions  le  soû*  à  travers  le  bois  de 
Boulogne.  Vous  croyez  bien  que,  dans  ces  pro- 
menades ,  la  conversation  languissait  rarement. 

Une  fois  m'étant  trouvé  seul  quelques  minutes 
avec  Diderot,  à  propos  de  la  lettre  à  d'Alembert 
sur  les  spectacles,  je  lui  témoignai  mon  indigna- 
tion de  la  note  que  Rousseau  avait  mise  à  la  pré- 
face de  cette  lettre;  c'était  comme  un  coup  de 
stylet  dont  il  avait  frappé  Diderot.  Voiiû  le  tote 
de  la  lettre. 

it  Tavais  un  Aristarque  sévère  et  judicieux  ;  je 
«  ne  l'ai  plus,  je  n'en  veux  plus,  et  il  manque 
«  bien  plus  encore  à  mon  cœur  qu'à  mes  écrits.  > 

Voici  la  note  qu'il  avait  attachée  au  texte. 

Si  vous  avez  lire  Ct-pèn  contre  voire  oint,  n'en 
désespérez  pas  ;  car  il  j  u  moyen  de  revenir  vers 
votre  ami.  Si  vous  Vavez  attristé  par  vos  paroles , 


'O-, 


"•e  crui^neii  nen  ;  il  esi  p^^if^Me  ^fwor^  de  vous 
^coticiiier'  ovim;  lui*  JtiUs  pour  l*(ntir^e^  le  ^t^ 
»/otvw  ifijurieujs y,  la  rtf^e^ion  du  secret  ei  la, 
^taie^^ie  à.  son  oeaur  en  tmhï^on ,  poùn  de  gnicf^ 
i  ses  yeujs  :  il  >•  V/o^wra  j^oflUP  reiour^  EcdtîS.  x:ui» 

Tout  le  momie  s^vaùt  que  c'était  à  Ditierot  que 
^.Hiresôoit  cette  iiote  uifamaute*  et  bieu  iie?^  gw*. 
:royaieut  quil  Tavait  menlee*  pui^u  il  œ  ta  ré^ 
ucatt  pas^ 

vv  Jamais^  lui  dis^-  je^  euti'e  vous,  et  Rints^eau 
HO»  apiuiau  oe  sera  eu  balauee  :  je  >ous  ct>tt^ 
i«us,  et  je  ct»is^  le  ci>uuaitre;  mais^  dite$^-mt>i  par 
luelle  rage  et  sur  quel  prétex^te  il  >qus^  a  si  cruel- 
emeot  auti'agé.  —  Retij:vuS'>aou$s.  me  viit-ij,  daits^ 
.^«te  allée  solitaire:  là,  je  vmt^  coofîerai  ce  cp» 
e  ue  dépota  que  daus.  le  seiu  de  me^s  amis^  ^ 
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